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HISTOIRE 

MODERNE. 


LIVRE ONZIEME. 


CHAPITRE PREMIER. , 

( 

Des principaux états dd' Europe.^ depuis I avènement 
de Charles-quint à l'empire y jufquau concile de 
Trente. ■ ) ' ' 

JLi ES éleâeurs étoient afTemblés à Francfort 
l’Europe dans une profonde paix ou plutôt dans 
un calme trompeur , attendoit avec inquiétude 
quel lèroit l’empereur élu. Deux concurrens bri- 
guoient l’empire ^ François , & Charles roi d’Ef- 
pagne 3 l’un & l’autre en apparence comme deux 
rivaux généreux , qui veulent vaincre iàns jalouiîe 
& iàns haine. 
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Charles , maître de rEfpagiie , de Naples ^ des 
Pays-Bas , de l’Autriche & de plufieurs autres 
provinces d’Allemagne , paroifloit un chef redou- 
table."^ Mais tous lès états étoient bien féparés, il 
n’y jouiiroit que d’un pouvoir limité , & on ne 
foupçonnoit pas encore fun ambition. 

Ërançois , abfolu dans un royaume puiflant , 
pouvoit vouloir l’être dans l’empire. Son ambition 
s’étoit déjà montrée : on connoilToit fon courage j 
& la gloire qu’il avoit acquife , fcmbloit devoir le 
rendre plus audacieux , èc lui promettre de nou- 
veaux fucccs. ./ ‘ ' • 

Les éledleurs , partagés entre ces deux princes, 
les, exclurent d’abord comme étrangers , & le 
réunirent en faveur de Frédéric , éleéleur de Saxe , 
le proteéleur de Luther : Frédéric , qu’on furnom- 
moit le Sage , rcfulà, & parla pour Charkîs , qui 
fut élu. 

< Uuftptûirance grande que celle de-Charles- 
quint , c’ell ainfî que nous le nommons , mena- 
çoit la liberté dq cprpji germanique. Les éleéteurs 
qui lui aivoieht vendu leurs fuffrages , ne l’ignôroiént 
pas j mais en lui faifant jurer une capitulation , ils 
le -flattèrent de prévenir le danger , auquel ils 
s’étqient expofés par avarice. Pour vous faire juger 
fi cette confiance étoit fondée , il fuffit de remar- 
quer qu’un des articles de cette capitulation porte 
que l’empire ne fera pas héréditaire , & cependant 
Ü-n’-eft plus fdrii dé la mailbn d’Autrichéi Ch'âquè 
empereur a pourtant toujours juré d’en obferver 
tous- lès iUrticles;- Nous aurons- occâfion de remar- 
quer bientôt les -caulès qui , malgré la f^te des 
eléâeurs f maihtieudrôiit les princes de l’Allema- 
gne'daits leurs droits^ if ^ ^ , ■■ 

•î -Vous pouvez penfar fi François f\it lenfible à la 
préférence donnée à fon rival. Ce n'étoit plus la 

.y îmo'i’ ■T*’-.. 
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MODERNE. 5 

' tems des procédés généreux ^ il y avoit trop de 
lujets de guerre pntre les deux princes. D’un côté 
on pouvoit demander que la Navarre fut reüituéë 
à la inaifon d’Albret , & former des prétentions 
fur le royaume de Naples : de l’autre , on pouvoit 
réclamer toute la fucceflion de Marie de Bourgo- 
gne , & prendre le Milanès fous fà proteéHon. 

Léon X avoit certainement plus d’efprit que les 
papes , dont on avoit jufqu’alors vanté la politique: 
mais trop foible entre François & Charles-quint ^ 
il eft dans le cas de n’ofer jamais fe déclarer , & 
de céder cependant tour-à-tour à l’ua des deuxw 
Il voit des dangers de tous côtés , & s’il en éyitd 
un, il tombe daus un autre.' ; 

Henri VIII pouvoit feul tenir la balance' entre 
ces deux monarques : aufli le recherchent- ils l’un 
& l’autre. Le roi de France déliré d’avoir avec 
lui une entrevue près de Calais : Wolfey , qu’il a 
gagné , la follicite : elle eft acceptée j & les deux 
cours attendent avec impatience le moment où 
elles vont difputer de magnificence : on ne fera 
que cela. Cependant l’empereur , qui craint quel- 
que choie de plus , & qui fait mieux que François 
flatter la vanité de Henri , débarque tout-à-coup 
à Douvre en palfant d’Efpagne dans les Pays-Bas.' 
Ilcareftc le roi d’Angleterre, & plus encore Wolfey: 
il montre la perfpedtive de la tiare à ce cardinal 
ambitieux ^ & il part , bien alTuré de l’avoir mis 
dans fes intérêts. . 

Une tente drclTée entre Ardres & Guines , fut 
le lieu où François & Henri s’embralsèreut 5 après 
avoir pris toutes les melures que demande le 
cérémonial , c’eft-à-dire , après avoir réglé le 
nombre des gardes que chacun conduiroit & avoir 
fi bien mefuré les diftauces , que l’un ne fit pas 
plus de pas que l’autre. : ' . 
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4 Histoire 

•Si François vouloit foire une vifite à là reine 
d’Angleterre , il folloit que Henri en fît une en 
inême-tenis à la reine de France ^ qu’ils partilfent 
de leurs quartiers , l’un & l’autre au meme inftant ÿ 
qu’ils palfairent au même inftant la ligne de répa- 
ration J & qu’au même inftant encore que François 
entroit dans Guines , Henri entrât clans Ardres : 
il fout convenir qu’il y a des chofes bien difficiles 
pour les princes. 

François , franc & généreux chevalier , dégoûté 
le premier de ce cérémonial méfiant & barbare , 
le fupprima tout-à-coup ^ & fans en avoir prévenu 
Henri., il fe rendit à Guines , accompagné feule- 
ment de deux gentilshommes & d’un page. Le 
monarque anglois , furpris & enchanté , vint le 
lendemain le voir à Ardres , ayant auffi laifle toute 
fa fuite & fes gardes. Vous voyez que ces rois 
commençoient à fè civilifer. Ils fe féparèrent , 
après avoir pafTé plulieurs jours en fêtes & en 
tournois , & donné quelques momens aux affaires 
férieufès , fur lefquelles on n’arrêta rien. 

Henri rendit eufuite une vifite à l’empereur à 
Gravelines , & l’emmena à Calais , où il le garda 
quelcjues jours. Charles- quint acheva de gagner 
la confiance du maître & du miniftre du premier, 
en lui offrant de le prendre pour arbitre de tous 
les différens qu’il auroit avec la France ^ & du 
fécond , en lui promettant de nouveau le fouverain 
pontificat , & en lui donnant les revenus de quel- 
ques évêchés. Wolfey , que Henri & les puilfances 
étrangères etirichiffoient à l’envi , avoit alors des 
revenus qui égaloient prefque ceux de la cou- 
ronne. 

Pendant que ces chofes fe palfoient , il y eut en 
Autriche des mouvemens qui , à la vérité , n’eurent 
pas de fuite : l’Efpagne fe fouleva par la craiutc i 
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«iu’elle eut de devenir province de l’empire y & 
que toutes les grâces ne ^ifcnt pour les Allemands 
ou pour les Flamands : la balTe-Saxe & la Souabe 
étoient troublées par des «rucrres civiles : eii6n 
Luther , dont la doétriue fe réf>andoit , préparoit 
' de nouveaux troubles ÿ & déjà plulieurs princes 
avoient faifi le prétexte de la réforme , pour s’em- 
parer des biens des églHès. 

Dans la vue d’alfurer la paix & l’ordre en 
Allemagne , l’empereur convoqua une diète à 
Wonns pour le mois de janvier 1511. Cette 
alTemblée rétablit la chambre impériale , qui n’avoit 
pas fubfifté long-tems : elle créa un confèil de 
régence , pour gouverner l’empire en l’abfènce de 
Charles-quint : elle cita Luther , qui comparut 
& ne fe rétraéfa pas : elle confirma un paète que 
les cleèfeiirs avoient fait pour la défenie commune 
de leur dignité & de leurs privilèges ÿ & elle 
s’engagea à les maintenir dans tous leurs droits. 
Quelques mois après cette diète , Ferdinand époulà 
Anne , fille du roi de Hongrie & de Bohème ÿ & 
Charles-quint, fbn frere , lui céda tous les états 
que la maifon d’Autriche avoit en Allemagne , ne 
le rélèrvant que les Pays-Bas. 

La révolte des Efpagnols & les affaires qui 
occupoient Charles-quint en Allemagne facilitèrent 
au roi de France la conquête de la Navarre. Cette 
conjonfture paroilTant promettre de nouveaux 
fuccès , André de Foix , fon général , pénétra 
jufques dans la Caftille. Il ne fit que réunir contre 
lui les forces d’Elpagne , où la fédition commen- 
çoit à s’éteindre. Il fut repoulfé , & reperdit le 
royaume de Navarre. Dans le même tems , Fran- 
çois foutenoit Robert de la Marck , duc de Bouil- 
lon , & prince de Sedan , qui avoit pris les armes 
contre Marguerite , gouvernante des Pays-Bas, 
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Cependant il iie fe paffa rien de bien confidcrabicî 
de ce côté. Le roi ie dédommagea de la perte de 
Tournai par la pjrife de Helditi : il laifTa échapper 
l’occafion de détitire l’armée de l’cmpcrenr : mais 
il fut plus mallioiireux en Italie , car il perdit le 
IVlilanès. Telle étoit la iituation des chofes à 
la fin de 15 2.1. 

La France avoit fait bien des fautes , & elle 
devoit en faire encore : car le roi , qui vouloir 
être conquérant , donnoit fouvent à fèrplaifirs 8c 
le tems & l’argent , qu’il auroit dû donner à les 
affaires. Cependant Charles -quint, quoique pdus 
jeune , étoit occupé des ficnnes , & les conduifoit 
juiqucs-là en homme habile. 

Comme il étoit avantageux pour lui d’avoir un 
pape dévoué à fes intérêts , il éleva fon précejj- 
teur , Adrien \ I , fur la chaire de St. Pierre. Il cil 
vrai que par ce choix il ofTenfii Wolfèy: mais dans 
un nouveau voyage, qu’il fit en Angleterre , il le 
regagna d’autant plus facilement , que le grand 
âge d’Adrien ne permettoit pas' aux efpérances 
du cardinal , de s’évanouir tout-à-fait. Il n’eut 
donc pas de peine à déterminer Henri VIII à 
déclarer la guerre à la France. Ses négociations 
réunirent également auprès des Vénitiens , qu’il 
attira dans fon parti : il s’attacha les Italiens , 
en donnant le duché de Milan à Pfançois Sforze, 
frere de Maximilien qui étoit à Paris. En un 
mot , il ménagea li bien tomes les puiffanccs , 
que fon ennemi ne conferva d’alliés que les Suif- 
fts fur lefquels on ne pouvoir gucrcs compter. 
François eut à fe défendre contre une ligue , 
dans laquelle entroient le pape , l’empereur , le 
roi d’Angleterre , Ferdinand archiduc d’Autri' 
che , le duc de Milan , les Vénitiens , les Flo- 
rentins 8c les Génois. 
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Le roi de France fe lailToit gouverner par fa 
mere , Louifè de Savoie , duchefle douairière d’Au- 
triche , femme fauffe , intriguante, qui Æcrifioit 
tout à fes paflions , & dont • l’avarice avott ëté 
une des caufes de la perte du Milanès. Ayant 
raalheureufèment conçu de la haine contre le 
connétable de Bourbon , le plus' grand capitaine 
de' fon temps , elle ne cef&'dè le pclfécnter juf- 
qu’à ce qu’elle en eût caufé la ruine entière peu 
Ibrte que ce prince, qui' jufqn’alors avoit -hieit 
fervi la patrie , en devint l’ennemi pour le vem 
ger. C’eft à lui , liir-tout que la France devoir 
le fuccès de la journée de Marignan : mais il lui 
fera payer cher cet avantage palTagcr & trop 
brillant. Trop brillant , dis-je , parce qu’il en-^ 
tretenoit dans François I une ambition , qui ne 
pouvoir qu’être fnnefte-à la France. 

* Par les mefiires que le roi de France avoit 
prifes, les confédérés ne firent' que de vains ef- 
forts eu Picardie , en Flandre & du côté des 
Pyrénées. Il paroît donc qu'il falloir continuer 
à -s’en tenir à la défenfive , & fonger aux moyens 
de divifer les ejinemis. Leur union rie poiivoit 
durer: 'ils avoient des intérêts trop contraires. 
Les peuples d’Italie ne dévoient voir long temps 
làns inquiétude la puiflance de l’emperëiir. I^es 
Vénitiens avoient été' entraînés dans la ligue nVér-* 
gré eux. Adrien étoit mort en 1513 , At Clément 
'VII , de la fainille des Médicis, occupOit fa place. 
Etoit-il impofiible de lui faire abandonner les 
vues de Ibn prédécclTeur ? Henri VIII , dont les 
tréfors étoient épuifés depuis long-temps ,‘agif- 
foifavec lenteur , parce que^s revenus né pou- 
voient fulfire aux frais de la guerre. Enfin Wollcy , 
trompé deux fois par Charles - quint , qni ne l’a- 
voit pas fait pape , étoit facile à gagner. ■ Il y 
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avoit donc' bien des raifbns , pour cipérer’ de 
rompre cette ligue formidable. 

Mais François veut conquérir j (bn armée mal , 
payée , paffe les Alpes : elle eft commandés par 
l’amiral Bonnivet , mauvais général j & Bourbon 
cominande les troupes de l’empereur. Les Fran- 
çois font défaits : les impériaux pénètrent dans 
la Provence : Bourbon adiége Marfèille. Le roi , 
qui marche lui-même , fait lever le liege , & les 
ennemis le retirent , après avoir perdu beaucoup 
de monde. 

François porte encore la guerre en Italie le 
pape & les Florentins fe déclarent pour lui. Tout 
cède d’abord fous l’effort de fès armes , jufqu’à 
l’arrivée de Bourbon , qui étoit allé lever des 
troupes , & qui amène douze mille Allemands. 
Alors le roi , qui afllégeoit Pavie , eft vaincu , 
fait prifonnier , & conduit en Efpagne. - Tout 
ejl perdu , fors l'honneur , écrivit-il à là mere. 

Il avoit raifon , fi l’honneur ne confifte que dans 
le courage : mais le véritable honneur d’un roi 
demande plus de làgefTe. François parloit en 
gentil-homme. 

Pour fuffire aux plaifirs du roi y à l’avarice 
de la duchelTc d’Angoulême & à cette guerre 
malheureufe , on avoit vendu des charges de 
confèillers au parlement de Paris ÿ François avoit 
aliéné fes domaines y ce qu’aucun de fès prédé- 
ceffeurs n’avoit encore fait ^ il avoit augmenté 
les impofitions ÿ il avoit fait enlever nne grille 
d’argent maftif y dont Louis XI avoit entouré le 
tombeau de St. Martin ÿ en un mot y on avoit fait 
de l’argent par tous les moyens qu’on pouvoir 
imaginer. Où feront donc aftuellement les reT 
fturces de la France? 

Elle feront dans la fituation même de l’empe- 
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MODERNE. 9 

reur. Ce ’ prince manquoit d’argent ) comme 
Maximilien Ton grand-pere. Si fès états étoient 
vaftes , fes peuples étoient pauvres en général , 
car il ii’y avoit encore de commerce & d’induf- 
trie que dans quelque ville des Pays-Bas. D’ail- 
' leurs il u’étoit pas affez abfolu , pour arracher 
par des impôts arbitraires le peu d’argent , qui 
circuloit mal parmi fes fujets. Il n’avoit pas pu 
lever une armée pour faire une invafion en France 
du côté des Pyrénées , ou du côté de la Flandre. 

Il n’étoit pas même en état de payer les troupes ‘ 
qu’il avoit en Italie , &L cependant elles n’exoé- 
doient pas vingt mille hommes. Bourbon avoit 
engagé toutes lès pierreries , pour lever douze 
mille Allemands , & il ne lui étoit pas polTible 
de les entretenir bien long-tems. Il n’cft donc pas 
douteux que tous ces foldats mercénaires & mal 
payés , ne fe fufTent bientôt débandés; ü Fran- 
çois , au lieu de s’oblliner ,au hege de Pavie , 
fe fut retiré à Milan 6c eût attendu : mais il avoit 
le caraébere de ces braves chevaliers , pour qui le 
danger étoit un attrait , 6c qui auroient cru ie 
déshonorer par la prudence, parce qu’ils y voyoient 
de la timidité. Ce n’eft pas-là le courage que 
doit avoir un roi. 

La France fans roi, fans argent , fans armées , 
fans généraux , étoit ouverte de toutes parts aux 
armes de l’Angleterre , de l’Empire , 6c de l’Ef- 
pagne.' Cette fituation eft effrayante. Il femble 
en effet que Charles -quint n’avoit qu’à marcher 
pour conquérir. Il ne marcha pas : fou impuif 
lance le retenoit en Efpagne ; 6c on auroit dit 
qu’il étoit lui-même priîbnnier à Madrid. . 

Des princes qui forment de grandes entreprifès 
avec des petits moyens'; qui n’ont que des trou- 
pes mercénaires , 6c qui font toujours fans argent ; 
qui font épuifés avant d’avoir rien fait, 6c qui n’ont 
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plus de reflburccs après les plus grands fuccès , voilà- 
le Ipedacle que nous offre le tems où nous fom- 
mes , & l’Europe nous donnera fouvent de pareilles 
Icènes. . 

La guerre avec la France n’étoit pas la leule 
chofe , qui demandât de l’argent & des foins. 
Uii ennemi redoutable s’élevoit depuis peu con- 
tre l’empire : c’étoit Soliman II , conquérant 
célèbre , & le plus grand prince qu’aient eu les 
Turcs. Il avoit pris Belgrade en 1521 , & en- 
levé Rhodes l’année fuivante aux chevaliers de 
St. Jean de Jérufalem. Tout ce que put faire l’em- 
pereur, fut de donner à ces moines guerriers un 
rocher , fur lequel ils font aujourd’hui , & d’où 
on les appelle chevaliers de Malte. 

Soliman formoit de nouveaux projets fur l’Al- 
lemagne , où les progrès du luthéranifme & des 
feéles qu’il avoit produites , caufoient les plus 
grands défordres. Pendant la derniere campagne 
de Lombardie , tous les payfans s’étoient géné- 
ralement révoltés dans la Souabe , la Franconie, 
la Thuringe & fur le Rhin. Ce foulèvement fut 
fuivi d’une confédération entre les éleéleurs de 
Saxe & de Brandebourg ,-le landgrave de Helfe, 
le duc de Pruffe , & les villes d’Ulm & de Nu- 
remberg , qui avoient embraffé la prétendue ré- 
fonne , & qui fe liguoient confre quiconque les 
troubleroit dans l’exercice de leur religion , & 
entreprendroit de les forcer à rentrer dans la 
communion de l’églifè. 

Telle étoit depuis long-tems en Allemagne la 
difpolition des efprits. On étoit fi près d’y voir 
naître une gueVre civile , que la diète de Spire , 
tenue au mois de juin 1526^ fut obligée de 
permettre la liberté de religion , en attetidant 
que les matières controverfées eulfent été jugées 
dans un concile général. 
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L'Italie qui ne favoit ni obéir ni fè fouftraire 
à l'étranger , donnoit à l’empereur d’autres fujets 
d’inquiétude. La viétoire même de PaVie en étoit 
le principe ; elle le rendoit trop puilFant pour 
ne pas armer contre lui des puiîlanccs jaloufcs; 
Le pape , les Vénitiens , & Sforze duc de Milan, 
le liguèrent pour lui enlever le royaume de Na- 
ples , & ils invitèrent la France à entrer dans 
la confédération. Le Ibcret de cette ligue fut 
découvert à tems , de forte que Charles -quint 
en arrêta pour cette fois les effets. 

Il femble que ce prince devoir au moins comp- 
ter fur l’Angleterre ; car certainement les cir- 
conftances ne pouvoient pas être plus favorables 
à l’ambition de Henri. Mais le monarque an- 
glois , effrayé de l’alcendant que prenoit l’em- 
' pereur , crut de fn politique de rétablir l’équi- 
libre. Il étoit d’ailleurs offenfe contre Charles- 
quint , qui ébloui de fa gloire depuis la bataille 
de Pavic , ne lui écrivoit plus de fa main , Sc 
qui fignoit limplcment Charles , au lieu de ligner 
comme auparavant votre affcclionné fils fi» coufin. 
Voilà les minuties , tqui règlent quelquefois le 
fort des états. D’autres minuties concourent avec 
ccllcs-là , c’eft-à-dire , les chagrins de Wolfèy , 
qui s’appcrcevoit tous les jours que l’empereur 
le carclioit moins. Henri déterminé par tous ces 
motifs , ne fut plus fcnfible qu’au deffein géné- 
reux de relever un ennemi abbattu. Il dillimula 
cependant , il affeéfa même d’entendre parler 
avec plailir de la journée de Pavie^ cependant il 
négocioit avec la ducheff'e d’Angoulême , à qui 
François avoit donné la régence du royaume. 
11 s’engagea , nou-lèulement , à procurer la li- 
berté du roi y mais il exigea encore de cette prin- 
ceffe , que pour l’obtenir elle ne couleiitiroit au 


Digitized by Google 



ïz Histoire 

démembrement d’aucune province. La régente de 
fon côté reconnut le royaume de France débiteur 
de Henri , pour la fomme d’un million huit cents 
mille écus , payables en cinquante mille écus 
tous les fix mois ; & lui promit de plus , qu’a- 
près ce paiement , il conferveroit pendant fa vie 
une peniion de cent mille écus. Wollcy ne s’ou- 
blia pas dans cette négociation. 

Le roi d’Angleterre , cherchant enfuite un 
prétexte de rompre avec Charles - quint , lui 
demanda d’armer pour le mettre en poffeflîon 
de la Guienne , & de lui rembourfer les fommes 
qu’il lui avoit prêtées. Il favoit bien que l’em- 
pereur n’avoit ni armée ni argent , & que d’ail- 
leurs il ne voudroit pas le rendre maître d’une 
province aulîî voifine de l’Efpagne. 

En jettant donc un coup d’œil fur l’Europe , 
on voit que Charles - quint ctoit bien éloigné 
d’être auflî puilfant qu’il le paroiffoit ; & on n’eft 
plus étonné de fon inadHon. 11 eft tems de nous 
tranfporter à Madrid. 

A la nouvelle de la vidioire de Pavie , l’em- 
pereur affedla de cacher là joie ^ il plaignit le 
fort de fon captif^ & il ne permit point de ré-. 
jouilTances , diiànt qu’un roi catholique ne devoir 
le réjouir que des viâoires remportées fur les 
inhdèles. 

Il refulà long-tems fous différens prétextes de 
voir le roi. François en fut d’autant plus fâché , 

' qu’il s’étoit flatté, qu’en traitant avec ce prince, 
il en obtiendroit des conditions plus douces , que 
celles qu’on lui avoit faites. Il eft vrai que juf- 
qu’alors l’empereur lui en avoit fait faire de bien 
dures ; il exigeoit pour lui le duché de Bourgo- 
gne , & une renonciation aux états d’Italie : il 
demandoit pour Henri toutes les provinces for 
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lefquelles l’Angleterre avoir des prétentions ; & 
pour le duc de Bourbon , iion-lèulement la refti- 
tution de fes domaines , mais encore le Dauphiné 
& la Provence , pour les pollëder à titre de 
royaume & {ans hommage. 

La négociation n’avançoit point , & le roi 
tomba malade. Sa mort eût enlevé à l’empereur 
le fruit de là viâoire. Il en fut inquiet, & ne 
doutant point que le chagrin ne fût une des cau- 
lès do là maladie , il l’alla voir pour l’alFiirer 
qu’il pourroit retourner en France , quand il le 
jugeroit à propos. Ce langage équivoque parut 
contribuer au rétablilTement de là làuté. 

On conclut enfin un long traité , dont le priiL- 
cipal article étoit la celfion de la Bourgogne. 
Le roi partit de Madrid au mois de février après 
un an de captivité ^ & liir les frontières des deux 
royaumes , il donna lès deux fils ainés en otage y 
pour alTurer l’exécution du traité. 

Les états de Bourgogne , ayant été aflemblés , 
réclamèrent contre l’aliénation de leur province. 
Ce fut la réponlè au miniftre , qui vint au nom 
de l’empereur, demander la ratification du traité 
de Madrid. On lui apprit encore la nouvelle de 
la làinte ligue faite pour abaiffer la puiilànce de 
l’empereur en Italie. Au mot faintt , vous jugez 
que le pape y entroit. Les autres confédérés 
étoient les rois de France & d’Angleterre , les 
Vénitiens , & Sforze de Milan. 

François & Charles -quint en vinrent aux re-- 
proches , fe donnèrent des démentis , & le firent 
mutuellement des défis. Ces puiflances formida- 
bles en étoient donc réduites à le dire des inju- 
res. La làinte ligue continua cependant la guerre , 
& il en fut de cette ligue là comme de toutes 
les autres : heureufcment fa défunion amena Ja 
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paix. Le roi renonça à fcs droits fur les états 
de Milan & de Naples ; à toute fouveraiueté fur 
la Flandre & l’Artois , & donna deux millions 
d’éciis d’or pour la rançon de fès deux fils. 

Pendant la fliinte li^ue funefte à l’Italie & à 
la France, le duc de Bourbori , qui commandoit 
les troupes impériales eu Lombardie , n’avoit 
point d’argent. Il offrit donc en paie à fes foldats 
le pillage de Rome , quoique le pape vint de 
faire une trêve de quelque mois avec l’empereur. 

Il marche , il pille en chemin quelques villes , il 
arrive , il donne l’alTaut , il eft tué : mais Rome 
eft prilè , & les ravages que commettent les Chré- 
tiens , furpalFent toutes les horreurs des barbares. 

Clément VII étoit affiégé dans le château 
St. Ange. L’empereur affligé de cette nouvelle, » 
prit le deuil , fit faire des proceffions pour la dé- 
livrance du pape : il ne fongeoit pas qu’il pouvoit 
lui-même le délivrer , & il fallut que les François 
forçaffent fes propres troupes à lever le liège. Il 
me lèmble que depuis la vidtoirc de Pavic , Charles- 
quint eff moins grand , que lorfqu’il négocioit 
pour armer TEurope contre la France. L’impuif- 
fancc où il fe trouve , auroit dû le rendre plus 
politique que jamais : cependant il tdiène l’Angle- 
terre j il impofe à fou prifonnier des conditions 
dures , auxquelles il fera obligé de renoncer ; 8c 
il finit par jouer une comédie ridicule. 

Pendant que les princes troubloicnt l’Occident 
par des projets au-deffùs de leurs forces , Soliman 
ravageoit la Hongrie , 8c en conquéroit une partie. 
Louis , roi de Hongrie 8c de Bohème , ayant 
perdu la vie dans la bataille qu'il livra aux Turcs ; 
î’archiduc d’Autriclie , qui n’avoit pas défendu ces 
royaumes , prétendit qu’ils lui appartenoient , en 
vertu de quelques traités faits avec les rois précé- 
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dens. Mais les Hongrois élurent Jean Zapolski , 
jugeant que la couronne appartenoit à la nation , 
& que leurs fouverains n avoient pu en difpofer. 
Cependant Jean , hors d’état de réfifter à l’archi- 
duc , demanda des fecours à Soliman , qui entra 
de nouveau en Hongrie , le rendit maître de ce 
royaume , parlfa dans l’Autriche , & aiîiégea Vienne. 
Ce conquérant , forcé de fè retirer après avoir 
perdu à ce liège près de Ib ixante mille hommes , 
pouvoir garder la Hongrie ^ & il eut la générolîté 
de mettre Jean en poirelTion de cette couronne, 
fans lui impolèr aucune condition. Ces événemens 
le palToient en Allemagne pendant la guerre de la 
fainte ligue , & font au nombre des caufes qui 
forcèrent Charles-quint à le relâcher. ' 

Après la retraite de Soliman & la conclulion 
de la paix , il relioit les troubles de l’Eglilè. Une 
diète , qui venoit de fe tenir à Spire , n’avoit fait 
qu’aigrir les efprits. Les éleéieurs de Saxe & de 
Brandebourg , le landgrave de HelFe , plulieurs 
autres princes, & quatorze villes impériales avoient 
protefté contre un décret, qui ne lailToit pas une 
entière liberté de religion , & on avoit été obligé 
de les latisfaire. C’eft de cette proteftation que 
les Luthériens ont pris le nom de Proteftans. 

L’année luivante , dans une autre diète tenue à 
Augsbourg , & à laquelle l’empereur le trouva , 
les Proteftans , prélentèrent une confelfion de 
foi, qu’on nomme pour cette railbn , la confejjion 
d' Augsbourg. On difputa làns rien conclure. Char- 
les-quint ordonna aux Proteftans de rentrer dans 
la communion de l’églife. 11 menaça, il voulut 
employer la violence , & il fut obligé de céder. 
On arrêta feulement qu’on inviteroit le pape à 
convoquer un concile général , & qu’en atten- 
dant , chacun le régleroit lùr le culte d’après là 
confcience. 
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Les Protcftans n’ignoroieut pas que Tempe- 
reur n’avoit cédé qu’à la néceilîté. Prévoyant donc 
les perfécutions dont ils étoient menacés , ils tra- 
vaillèrent à rendre leur union tous les jours plus 
étroite. Dans cette vue ils formèrent une confé- 
dération à Smalculde , & ils cherchèrent des fè- 
cours hors de l’empire. François & Henri accédè- 
rent à cette confédération. 

Il fallut alors les ménager d’autant plus , que 
Soliman ravageoit l’Autriche. On négocia : après 
bien des conférences , on convint de permettre 
généralement à tout le monde d’embralTer le lu- 
théranifme, &c que fi l’empereur ou tout autre 
inquiétoit les Proteltans , il feroit regardé & 
puni comme infraéleur de la paix publique. Ce 
décret ayant été publié dans la diète de Katis- 
bonue , rétablit le calme : l’empereur obtint des 
fecours contre les Turcs j 6c Soliman fut obligé 
d’évacuer l’Autriche. 

Dans les fiècles où les peuples s’occupoient le- 
parément chacun de leurs défbrdres , une famille, 
dans laquelle l’empire fe leroit confervé , auroit 
pu profiter des divifions pour fubjuguer peu-à-peu 
tous les valTaux les uns par les autres : la France 
en eft un exemple. Il n’en, cft plus de même de- 
puis que les puiiFances , tranquilles ou moins agi- 
tées au dedans , commencent à regarder au de- 
hors , & à fè lier par des négociations & par des 
ligues. Vouloir dans de pareilles circonftances 
entretenir des divifions , & fe flatter d’élever une 
monarchie fur les mines qu’elles laiflent , c’eft 
appeller les puifTances étrangères au fecours du 
parti le plus foible , & le rendre égal en forces 
fiipérieures. C’eft ce que Charles-quint ne paroît 
pas avoir connu. Rempli du vain projet de fbu- 
mettre les Proteftans auxquels il eft obligé de 

céder , 
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Céder j il crôit déjà prévoir le moment ôù les Ca- 
tholiques feront forcés de plier fous fon joug. Il 
auroit mieux prévu , s’il eût jugé que les puillances 
voifines de l’Allemagne feroieut toujours prêtes à 
le déclarer pour le parti qu’il voudroit opprimer. 
Voilà ce qui conlèrvera la liberté du corps ger- 
manique : mais parce que la mailbn d’Autriche 
n’abandonnera pas fitôt la politique de Charles- 
quint, il y aura encore bien du fang répandu, & 
malheureulèment la religion ne lèrvira que de pré- 
texte à l’ambition des empereurs. 

II falloir enfin que l’héréfie infedfât la France j 
pour y préparer de nouvelles guerres & de nou - 
velles révolutions. Dans un tems où l’églifè elle- 
même avouoit fes abus , il n’étoit pas pofilble , 
que le bruit d’une réforme , qui le faifoit en Alle- 
magne, n’excitât la curiolité des François. Lé 
public qui parle , qui juge fans connoître , ap-' 
prouvoit , condamnoit , fuivant fon penciiant ou 
Ibn éloignement pour les nouveautés. Cependant 
les progrès du luthéranifme en Allemagne lui 
faifoient fourdement des partifàns en France, & 
l’alliance du roi avec les Proteftans Icmbloit les 
enhardir à fe montrer. Ils fe répandirent bientôt 
dans le Béarn & dans la Guienne , où ils furent 
ouvertement protégés par Marguerite , fœur de 
François 8c femme d’Albert roi de Navarre. 

Le roi de France , qui crut étouffer le mal 
dans fà naiffance , ordonna que tous ceux qui fe- 
roient convaincus d’héréfie , fuffeut condamnés à 
mort ; 8c on brûla fix Luthériens à Paris au moi» 
de Janvier 1535. Mais comme on ne pouvoit 
pas les brûler tous , ceux qui refterent n’en eu- 
rent que plus de fanatifine. Jean Calvin , le plus 
célébré de ces novateurs , s’échappa. Il le retira à 
Genève , où il introduifit fa doéirine , 8c d’où il 
,Tome X. Hijl.mod, B 

"V V 
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gouverna les Prétendus Réformés de France. Ce-' 
pendant le roi , qui brûloit les Proteftans à Pa- 
ris , eut bien de la peine à fe juftifier auprès de 
ceux qu’il protégeoit en Allemagne ; ils n’approu- 
vereiit pas non plus l’alliance qu’il projettoit avec 
Soliman. Pourquoi faut-il que les princes’, tom- 
bant en contradiction avec eux-mêmes , mon- 
trent du zèle pour la religion , 6c la làcrifieiit 
en même teins à des vues politiques ? Ne pré- 
voient-ils pas les fuites funelles de ces contradic- 
,tions ? Ce n’eft pas que je blâme les alliances avec 
les hérétiques ou avec les infidèles , lorlque ce 
font celles d’où l’on retire le plus d’avantages. 
Alors l’intérêt de l’état doit en être l’unique mo- 
tif : ce n’eft pas aflez que la religion n’y entre 
pas , elle doit même ne pas paroître y entrer. 
Mais lorfque François I s’engageoit à prendre 
les armes pour affurer en Allemagne la liberté de 
confcience aux Luthériens , pouvoit-on préfumer 
qu’ils les feroit brûler en France ? 8c n’étoient-ils 
pas en droit de lui reprocher cette conduite con- 
tradictoire ? • 

Les erreurs de Luther , parveinies de bonne 
heure en Angleterre , firent bientôt des profëly- 
tes , fur-tout parmi les Lollards , dout la doCtrine 
avoir quelques rapports avec celle de cet héréfiar- 
que , 6c qui étoient encore en grand nombre dans 
ce royaume. Henri, alors zélé pour l’églife ca- 
tholique , s’oppofa de tout fbn pouvoir au pro- 
grès de l’héréfîe. Comme il fe piquoit d’être théo- 
logien , que S. Thomas étoit fbn auteur favori , 
6c que Luther avoit mal parlé de ce doéteur , il 
fe crut fait pour défendre la foi 6c le doéteur 
évangélique. Il réfuta donc cet héréfiarqué dans 
un ouvrage qu’il env'oya à Léon X. Je ne fais fi 
ce pape le lut : mais il en parla avec cftime y & 
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donna à l’auteur le titre de Défenfeur de la /où 
Quant à Luther , il le parcourut au moins , car il 
répondit au roi avec la même aigreur , qu’il au- 
roit fait à un moine. Le public , dit-on , lui don- 
na la viéloire : il eft cependant vraifcmblable que 
la plus faine partie ne lifoitguères ni l’un ni l’autre. 
Quoi qu’il en Ibit y un champion , tel que Henri ^ 
^ attira l’attention ^ & fa défaite , vraie ou fauffe , 
fit de nouveaux partifaiis au luthérauifme. Vous 
voyez par confequent qu’un roi théologien n’eft 
pas ce qu’il faut pour la défenfe de la religion: 
mais il ell bien dangereux , quand il la combat j 
c’elt ce que Henri va faire. 

Catherine , fille de Ferdinand & d’Ifabelle , 
tante par conféquent de Charles quint , avoit 
époufé Arthur , fils aine de Henri Vil. Ce prince 
étant mort quelques mois après , le roi d’Angle- 
terre obtint la dilpenfe de Jules II, pour la marier 
avec fou fécond fils , Henri VIII , alors âgé de 
douze ans ; il les fiança. Il en témoigna à la vérité 
dans la fuite quelque fcrupule néanmoins apres 
fa mort Henri VIII épouia Catherine folcmnel- 
îcment. 

Il vivoit avec elle depuis dix-huit ans , & ne 
laiffbit voir aucune inquiétude. Cependant la 
reine , qui avoit au moins fix ans’ de plus , fé 
flétrilfoit j le roi commeriçoit à lèutir des dégoûts , 
& les dégoûts produifirent enfin les fcrupules. 
Malheureufement pour Catherine , il remarqua 
dans le Lévitique ce qui lui étoit échappé juf- 
qu’alors , la loi qui défend d’époufer la veuve de 
fon frere. Il vit encore dans St. Llibinas , que 
cette loi eft naturelle , divine , d’obligation pour 
tous les hommes , & que le pape ii’eii peut dif- 
penfer : enfin l’amour acheva de lui ouvrir les 
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Anne de Boulcn , depuis peu fille d’honneuf da 
la reine , étoit dans la fleur de l’ilge & de la beauté. 
Henri , qui la voyoit fouvent , en devint amoureux , 
'& connut bientôt qu’elle ne feroit jamais fa maî- 
îrefle. Il falloit donc rompre fon premier mariage , 
& il ne lui refta d’efpérance que dans le Lévitique 
& dans St. Thomas. 

Alors éclatèrent fes fcrupules , devenus plus 
^ands par les obftacles que fa paflîon rencontroit. 
Peut-être mêine u’avoient-ils commencé qu’alorsi 
inais s’il en faut croirp ce qu’il dilbit lui-même , il 
en étoit tourmenté depuis long-tems. Des trois 
enfans qu’il avoir eu de Catherine , il ne lui reftoit 
que Marie , que nous verrons fiir le trône. Les 
droits de cette princelfe devenoient équivoques , 
depuis que la confcience timorée de Henri jettoit 
des doutes fur fon mariage. Toute la nation , qui 
craignoit que la lîiccclîiou ne fût la caufe d’une 
guerre , defiroit impatiemment que le roi prît un 
parti qui diflipât toute inquiétude. Il fbngea donc 
à Iblliciter fon divorce auprès de Clément VII. 

Il n’étoit pas honnête de fonder la nullité du 
mariage fur l’abus , que Jules II avoir fait de fon 
autorité en donnant la difpenfe. Il y avoir un 
jnoyen pour conlèrver les droits du faint fiege , & 
pour laifler à un pape la liberté de caffer ce que 
Ion prédéceflèur avoir fait j c’étoit de déclarer 
que la bulle avoir été accordée llir un faux expofé. 
C’eft ce qu’on fit. 

Clément alors afliégé dans le château St. Afige^ 
parut d’abord favorable aux propofitions qui lui 
furent faites ; car il n’attendoit de lecours que de 
l’Angleterre & de la France. Mais lorfqu’il eut 
recouvré la liberté , on ne trouva plus en lui que 
des proteftations vagues d’un honune qui ne veut 
qu’éluder. 
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Ce pontife étoit dans une fituation erabarraf- 
faute. D’un côte , Henri mécontent pouvoit fe 
déclarer pour la nouvelle réforme , & l’églifc 
perdoit une de fes plus belles provinces: de l’autre, 
l’empereur menaçoit de convoquer un concile 
général , pour corriger les abus de la cour de 
Rome. Clément y pouvoit être depofé , foit parce 
qu’on prétendoit avoir contre lui des preuves de 
fimonie , foit parce qu’on ne pouvoit douter qu’il 
ne fût bâtard , puifque Léon X Ibn oncle avoir 
conftatc ce défaut de nailfance , en le déclarant 
légitime par une bulle (i). Enfin Florence , où 
depuis Charles VIII il y avoit toujours eu des 
troubles , venoit de chalfer les Médicis j & cette 
république s’étoit alliée des Vénitiens , de la Fran- 
ce & de l’Angleterre. La femille du pape ne pou- 
voit donc attendre aucuns lècours de ces puiiran- 
ces : l’empereur étoit donc le Ibul objet de toutes 
lès efpérances & de toutes fes craintes. 

Sacrifiant tout à la sûreté & à l’agrandifTement 
de fa mâilbn , Clément réfolut de fè refufer à la 
demande de Henri : mais il voulut ne fe déclarer 
qu’à propos , & faire traîner cette négociation , 
jufqu’à ce qu’il fût aflùré de fè faire un mérite de 
Ibn refus auprès de l’empereur , &. d’en obtenir 
ce qu’il defiroit. 

Sollicité vivement par les ambaffadeurs de Hen- 
ri , il leur donna une commifîion pour Wolfèy y. 
par laquelle il autorifbit ce cardinal , conjointe- 
ment avec quelques autres évêques , à juger de la 

(i) C’eft encore là un droit que les papes s etoient 
arrogé. Leur puiflance avoit une force rétroaélive , & 
pouvoit faire que ce qui avoit été > n’avoit pas été. Au 
relie , la bâtardife pouvoit ê:re un prétexte pour dépofer 
un pape , paifqa’elle ell une raifon pour na pas promou- 
voir aux ordres.facrés. 

- ' ' B 3 - 
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validité du mariage de Catherine. Il joignit à cela 
verbalement toutes les promeires & permitlions , 
rpi’on exigea de lui. Ce n’étoit pas allez : comme 
la cour de Londres n’ignoroit pas les métuigemens 
du pape pour Charles quint , on n’eut garde de 
s’engager plus avant fur de limples paroles , qui 
pouvoient être défavouces. Il fallut donc faire 
partir de nouveaux ambaifadeurs. Il s’agilfoit de 
lier le pape , de façon qu’il fût force à confirmer 
la fentcncc des commifiaircs , qu’il ne pût ré- 
voquer la commiflion , ni évoquer l’affaire à Rome. 

Il nomma une npuvelle commiflion , qui joi- 
gnoit le cardinal de Campeggio à Wolfey : il s’en- 
gagea par une lettre à ne la pas révoquer , mais 
en termes équivoques , qui ne lioient point ; enfin 
il donna à Campeggio une bulle , qui annulloit 
le mariage, dans le cas où il feroit jugé invalide. 

Le cardinal italien trouva des prétextes , pour 
différer fon départ pendant cinq ou fix mois ^ & 
quand il fut arrivé , il fit naître des incidens pour 
retarder le jugement définitif jufqii’à ce que Clé- 
ment eût terminé fbn traité avec Charles-quint. 

lu: pape , qui ne vouloit pas s’engager trop 
avant , étoit néanmoins bien aife de paroître en- 
trer dans les vues du roi d’Angleterre. C’étoit en 
effet le moyen d’obtenir de l’empereur ce qu’il 
pouvoir defirer : car ce prince vouloit abfi)lument 
le détacher de la fàinte ligue , & il prenoit avec 
chaleur les intérêts de Catherine fit tante. Par le 
traité qui fut conclu au mois de Juin 1519, le 
pape devoir avoir pour lui Cervia , Kavenne , Mo- 
dène , Regio 8c Rubicra ^ iSc pour AlexandrcMé- 
dicis fon petit-neveu , la fouveraineté de Floren- 
ce 8c Marguerite, fille naturelle de Charles-quint: 
Mais Florence étoit une conquête à faire. Les 
Florentins privés de tout fecours , fc défendirent 
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comme des citoyens déterminés à s’cnièvelir Tons 
les ruines de leur patrie. En 1530 , trop foiblcs 
enfin contre l’empereur & le pape , ils perdirent 
leur liberté pour toujours ; & Alexandre , avec le 
titre de duc , régna dans un pays ruiné. Aulîi-tôt 
après la conclulion de ce traité , Clément évoqua 
l’affaire du divorce. 

Henri étoit accoutumé à vouloir que lès mi- 
niftres fuflènt les garants du lliccès de toutes fes 
entrepriles. Wollcy n’avoit pas réufli. Il fut doue 
dilgracié. Il mourut quelques mois après , lorf- 
qu’on venoit de l’arrêter comme criminel de 
haute trahilbn ; toutes les acculations portoient 
cependant fur des choies vagues ou lans preuves. 

Henri , n’ayant pas négocié heureulè<nent avec 
le pape , tenta une voie plus facile : il confulta 
les univerfités ^ c’eft-à-dire , qu’il leur demanda 
un avis conforme à Ibn amour. L’empereur n’ou- 
blia pas de les Iblliciter , pour en obtenir une dé- 
cifion favorable à la tante : & François , qui vou- 
loir fomenter la divifîon entre ces deux princes , 
joignit les follicitations à celles du premier. Vous 
jugez par-là que les univerfités d’Angleterre & de 
France lè déclarèrent pour la nullité du mariage. 
Ce ne fut pas cependant fans difficultés , dans 
quelques-unes au moins. Celles d’Efpagne , d’Al- 
lemagne & des Pays-Bas ne furent pas confultées, 
ou jugèrent différemment. Les Proteftans mêmes 
furent contraires aux defirs de Henri ; mais Pavie, 
Ferrare , Padouc & Bologne , quoique dans les , 
états du pape , lui furent tout-à-fait favorables. 

Ceux qui foutenoient la validité du n'.ariage , 
oppofoient à la loi du Lévitique celle du Deu- 
téronome , qui ordonne d’époulèr la veuve de 
fon frere. On difputa beaucoup pour lavoir li 
les loix des Juifs font faites pour les Aiiglois ÿ & 
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pour juger laquelle de ces deux loix contraires 
devoir être regardée comme une exception. On 
cita plus qu’on ne raifonna. Enfin Henri , appuyé 
des fiiHiagcs qu’il avoir obtenus , fit call'er fon 
mariage , Sc déclara celui qu’il avoir déjà fait 
fecrettement avec Anne de Boulen. Le pape 
l’excommunia. 

Il y avoir déjà long-tems qu’on fè plaignoit en 
Angleterre des abus de la cour de Rome & des 
défordres du clergé. Les droits du faint fiege & 
les eccléfiaftiques étoient des fujets ordinaires de 
cotiverfation : les parlcmcns tentoient déjà d’in- 
troduire quelque réforme; ils abolilFoient les bul- 
les , les difpenfes & toutes les impofitions de la 
chambre apollolique : on prêchoit que le pape 
71 ’a point d’autorité hors de fon diocefe. Eu un 
mot , à force de s’entretenir de ces chofes , on 
s’accoutumoit à parler avec plus de liberté j & 
on applaudiflbit à tel propos , dont on eiit été 
Icandalifé quelque teins auparavant. T out pré- 
paroit donc une révolution , & l’excommunica- 
tion ne pouvoir que la hâter. En effet , un nou- 
veau parlement déclara le roi chef fuprême de 
l’églife anglicane , reconnoifTant en lui , comme 
inhérent , le pouvoir d’examiner , de réprimer, 
de reéfifier , de réformer , de punir toutes les 
hérélies , ofFenfes , abus , profanations , crimes , 
comme étant du refTort de fa jurifdidtion fpiri- 
tuelle. Il lui donna encore les annates & les 
décimes , qui fe payoient auparavant à la cour 
de Rome. Ainfi le roi eut dans fon royaume une 
puiffance fiipérieure à celle que l’églife accorde 
au pape. 

L’ivrefle de la nation , qui ne Ibngeoit qu’à 
fécouer le joug du faint fiege , & le pouvoir ab- 
iblii de Henri , à qui les parlemeiis ne pouvoieut 
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rien refiifer , furent les caufes d’une révolution 
aulTi fubite. Le clergé même s’y prêtoit en gé- 
néral , parce qu’il voyoit celTer les exadtions , 
qui le révoltoient depuis long - tems contre la 
cour de Rome. Eu un mot , tous les ordres , 
excepté les rrioines, applaudirent au changement, 
tant qu’on ne fut occupé que des avantages tem- 
porels , qu’on en voyoit naître. Mais lorfquc ce 
premier enthoufiaf ne fut un peu diminué , & 
qu’on le demanda avec plus de fang froid , juf 
qu’à quel point il falloit croire, s’il convenoit de 
recevoir iudifTéremment tous les dogmes de l’é- 
glife romaine , ou d’en rejetter quelques-uns , on 
fèntit l’embarras où l’on lé trouvoit , & les plus 
fages commencèrent à prévoir que le pas qu’on 
avoir fait , pouvoir conduire à de terribles con- 
féquences. En elTet , on n’avoit point de règles, 
pour juger où l’on devoir s’arrêter. 

Le clergé étoit dans une profonde ignorance. . 
Le peuple jufqu’alors avoir fuivi aveuglément les 
opinions reçues , les fuperftitions comme les 
dogmes. Si on le Liifoit raifonner, fi on le dépouil- 
loit une fois de fà prévention pour quelques-unes 
de lès fuperftitions , n’étoit - il pas à craindre , 
qu’apres avoir abandonné des erreurs auxquelles 
il ne tenoit que par habitude , il n’abandonnât 
bientôt des vérités qu’il adoptoit par iiiftintt? 
Or , c’étoit-là l’artifice des proteftans , qui fe 
répandoient alors en Angleterre. Ils commen- 

Î oient par combattre les abus les plus grofliers. 

.e pcujile féduits’accoutumoit donc à rejetter une 
partie de ce qu’il avoir cru & le préparoit infen- 
fiblement à rejetter dans la fuite une partie de ce 
qu’il croyoit encore. 

Les papes avoient uflirpé , ils avoient intro- 
duit de nouveaux ufàges , ils avoient établi de 
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nouvelles maximes. Il y avoit donc des abus ; 
mais il y avoit auflî des ulages & des maximes 
qui par la tradition remontoient jufqu’aux apô- 
tres. Il auroit fallu faire la différence de ces cho- 
ies pour réformer lâgement 5 on n’en favoit pas 
affez. On retrancha d’abord ce qui déplut j faute 
de lavoir où s’arrêter , on retrancha encore. Bien- 
tôt ce que la ttadition la plus ancienne avoit 
conlervé , fut confondu avec ce que les fiecles 
d'ignorance avoient produit. En conféquence , 
on rejetta toute tradition : on cefla de reconnoître 
l’autorité de l’églife ; on n’eut plus d’autre règle 
que l’écriture. 

Mais lorlque l’écriture eft fulceptible de dif- 
férentes interprétations , à qui appartiendra-t-il 
d’en déterminer le feus ? Les réformateurs pré- 
tendus nioient que ce fût l’églile. Aucun d’eux 
cependant n’ofoit , ni ne pouvoit en pareil cas 
décider Ibuverainement. Ils fentoient bien qu’ils 
n’avoient pas droit de forcer à voir dans les livres 
làiiits ce qu’ils y voyoient , & à n’y voir rien 
de plus. Ce fut donc une néceffité de dire , que 
chaque particulier peut lire & juger par lui-même. 
Voilà l’abfurdité , ou l’on fut entraîné de confé- 
quence en conféquence. Je dis abfurdité ; car 
dans ce lyftême , ceux qui n’ont pas alTez d’in- 
telligence , ou aflêz de tems , font condamnés à 
ne lavoir que penlèr. C’eft néanmoins le plus 
grand uombre : mais le peuple fut flatté d’être 
juge de la doéfrine. 

Les choies en étant venues à ce point , vous 
jugez combien la religion fera flottante : elle va • 
riera comme les efprits. Sous prétexte d’ôter des 
préjugés , on niera les dogmes , on fubftituera 
des erreurs: les fcéles fe multiplieront: elles 
s’armeront les unes contre les autres : & il y 
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aura des troubles jufqu’à ce que chacun , ayant 
enfin renoncé au droit d’examiner , s’accoututr.e 
à croire ce qu’on lui a enfeigne dans l’enfance , 
& à tolérer ceux qui ne penfent pas comme lui. 
Il arrivera donc que les novateurs n’auront dé- 
pouillé l’églife de fon autorité, qu’afin qu’on croie 
un jour fiir l’autorité de la nourrice. Mais ce 
moment de calme n’arrivera , que quand on fera 
las de s’égorger. " 

Henri ne Ibngeoit pas à pouflèr la réforme 
aufli loin. Quoique féparé du pape , il voulôit 
conferver la foi catholique. Il la regardoit comme 
là caulè , depuis qu’il avoir écrit contre Luther. 
Il étoit de fon amour propre de penfer comme 
Ibn livre. Il croyait d’ailleurs les Proteftans tou- 
jours prêts à le révolter , parce qu’il en jugeoit 
par la populace , qui s’étoit Ibulevée en Allema- 
gne. Il fe propofoit donc de févir contr’eux par 
par le fer & par le feu. 

C’étoit une choie alTez difficile , que de con- 
ferver la foi catholique , en fe féparant de l’é- 
glilè romaine. Henri s’étoit feul mis dans cette 
pofition. Aucun de les miniftres ni de lès cour- 
tilàns ne penfoit comme lui 5 & peu d’accord 
entr’eux , ils formoient encore differens partis; 
les uns reftoient intérieurement attachés à la com- 
munion de Rome , les autres defiroient d’intro- 
duire la nouvelle réforme. Tous cependant ca- 
choient au roi leur façon de penlèr , & cher- 
choient les moyens de le gagner. Ceux qui vou- 
loient favorifer les Luthériens , nourrilFoient Ibn 
reffentiment contre la cour de R.ome , tandis que 
ceux qui defiroient de rétablir la religion catho- 
lique , applaudilToicnt en apparence à fa ffipré- 
matie , voulant le porter à s’oppofer de tout Ibii 
pouvoir à l’établilTement du luthéranifme. 
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C’cft aînfî que pendant tout ce règne la cour 
de Londres parut incertaine entre l’ancienne & 
la nouvelle croyance. Henri , qui tenoit la ba- 
lance entre les deux partis , lailfoit à Tun & à 
l’autre l’cfpérance de le gagner. Ce n’elt pas qu’il 
employât pour cela aucun artifice ; au contraire 
il étoit franc , on le favoit î mais on favoit aufli 
que la fougue de fes pallions étoit d’ordinaire le 
mobile de lès démarches , & c’eft pourquoi cha- 
que parti fe flattoit de l’attirer à foi. En cela 
Ibn caraélere le fervit mieux que la politique la 
plus profonde ; car il lui foumettoit égalemmeut 
les Catholiques & les novateurs. C’elè ainfi que 
tout contribuoit à l’accroilTement de fon autorité. 

Placé entre ces deux partis qu’il condamnoit 
également , il févilToit indifféremment contre l’un 
& contre l’autre. Aucun foulévement n’étoit à 
craindre pour lui j parce que les deux partis , 
leduits par le même efjîoir, s’empreffoient à lui 
montrer la même Ibumiflion ^ & chacun l’exci- 
toit & l’armoit tour-à-tour. Ainfi pendant que les 
Proteftans étoient pourfuivis , qu’on étoit accufô 
d’héréfie fur les plus légères apparences , & que 
plufieurs périffoient par le feu, les Catholiques, 
qui refufoient de reconnoître la fuprématie du 
roi , perdoient la tête fur un échafaud , comme 
criminels de haute trahifon. De la forte périt le 
chancelier Thomas Morus , connu dans toute 
l’Europe par la fagefî'e , là vertu & fon lavoir. 
Henri , qui pendant vingt-cinq ans n’avoit puni 
de mort pcribnne pour crime d’état , devint làn- 
guinaire , lorfqu’il fut armé de la puilfance fpi- 
rituelle. Effrayé lui^même du làng qu’il répan- 
doit , il prit le deuil pour montrer fa douleur : 
cependant il continua de lèvir. Il portoit le dçuil, 
quand Tbonias Mprus fut exéçuté» 
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Il le tramoit depuis quelque tems une intrigue » 
qui mérita d’attirer enfin l’attention du roi. Eli- 
fàbeth Barton ) de la province de Kent , étant lii- 
jette à des convulfions qui mettoient autant de 
défordre dans fon elprit que dans fon corps , avoit 
paru inlpirée au peuple , & croyoit l’être liir la 
parole du peuple même. Julqucs-là ce n’étoit 
qu’une illufion : mais un prêtre voulant mettre en 
vogue une chapelle de la vierge , Elilàbcth con- 
trefit les convulfions & les extafès , & dit que 
Dieu lui avoit promis fa guérifbn , fi on la tranf^ 
portoit dans cette chapelle. Le miracle fe fit , il 
fut divulgué : on ne parla plus que de la làinte 
fille de Kent , c’eft ainfi qu’on la nommoit. 

Alors d’autres eccléfiaftiques voulurent tirer un 
plus grand parti de ces extafes. Elifabeth iufpirée 
par eux , déclama contre les innovations qui le 
faifoient dans le gouvernement & contre le di- 
vorce de Henri : elle olà prédire , que fi le roi 
époufoh une autre femme , il perdroit la couronne 
en moins d’un mois , qu’il feroit abandonné de 
Dieu en moins d’une heure , & qu’il mourroit de 
la mort des fcélerats. Elle fut arrêtée , elle avoua 
fon crime , làns être mile à la queftion , & tous 
lès complices furent convaincus. Cet événement 
fournit au roi l’occafion d’attaquer les moines. 
Trois monafteres furent llipprimés ^ & comme ce 
coup d’autorité excita peu de murmures , il n’en 
refta plus que quelques années après. Tel étoit 
l’état de la religion en Angleterre vers l’année 
1535 - 

Le luthéranifme demande que nous jettions un 
coup d’œil fur les royaumes du Nord , parce qiie 
leurs intérêts commencent depuis cette révolution 
à le mêler avec ceux des autres puiflanccs de 
l’Europe. Si je remontois bien haut , je ne ferois 
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que mettre fous vos yeux des défbrdrcs fèmbhi- 
bles à ceux que vous avez vus ailleurs : car dans 
ces (lecles barbares l’hiftoire de tous les peuples 
fc relfemble. 

Waldemar III , roi de Danemarck , étant mort 
^ n’ayant point lailfé de fils, les états mirent fiir 
le trône Olaiis , fils de Haquin , roi de Norwège ^ 
& de Marguerite fille de Waldemar. Ce prince 
avoit des droits fur la Suède , comme petit-fils de 
Magnus , que les Suédois avoient dépofé j & Al- 
bert de Meklenbourg, qui avoit été donné pour 
fuccelFeur à Magnus , avoit auflî des droits fur le 
Danemarck , parce qu’il étoit fils de la lèeur ainée 
de Marguerite. Cependant ces droits de part & 
d’autre étoient fort équivoques : car les couronnes 
de Suède üi de Danemarck étoient proprement 
éleélives. Mais les nations font condamnées à le 
faire la guerre , pour les droits que les princes le 
font & qu’elles tiélàvouent. 

Olaiis étoit âgé de douze ans. Marguerite, qui 
avoit eu l’habileté de le faire élire , fe fit donner 
la régence j 8c Ibn fils étant mort elle conferva 
la couronne , quoique les Danois ne fulfent pas 
dans l’ufage d’obéir à une femme : elle avoit fu 
gagner le clergé. 8c la noblelfe. 

Sollicitée par les peuples à leur donner un roi, 
mais ambitieufe de gouverner , elle choifit le plus 
jeune de lès petits-neveux , Eric fils de Wratiilas, 
duc de Psméranie. C’eft cette princelfe qu’on 
nomme la Sémiramis dû Nord. 

Elle conquit la Suède. Alors projettant de faire 
une feule ‘monarchie des trois royaumes , elle en 
convoqua les états-généraux à Calmar. On pen- 
ft, comme elle , que cette réunion devoit termi- 
ner toutes les guerres , qui divifoient ces peuples 
depuis long-^ems. Son projet fut donc unanimé' 
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îiient approuvé , & on convint que le roi lèroit 
élu tour -à- tour en Suède , en Danemarck , en 
Norwège j qu’il feroit aulfi tour-à-tour fa réfi- . 
dence dans chacun des trois royaumes j que cha- 
que nation conlèrveroit fes loix , lès ulàges , fes 
privilèges 5 & que les dignités feroient données 
dans chaque royaume aux naturels du pays. 

Ce projet , beau dans la fpéculation , réuflît 
tant que vécut l’héroïne , qui l’avoit formé j parce 
qu’elle fut maintenir l’union. Après elle , ce fut 
une fource de guerres , parce que bien loin d’«b- 
ferver la loi fondamentale de la réunion , les rois 
alFeélerent de réfider en Danemarck , & de trai- 
ter la Norwège & la Suède comme des provin- 
ces. 

Les troubles ne furent jamais plus grands , que 
lorfque Chriftian II monta fur le trône de Dane- 
marck. La Suède lafle d’être opprimée , s’étoit 
féparée depuis quelque tems. Elfe n’avoit point 
élu de roij elle étoit gouvernée par Steenfture 
avec le titre d’adminiftrateur. 

Troll, archevêque d’Upfal 5 ayant tramé ime 
conlpiration en faveur de Chrilfian , fut décou- 
vert , dépofé , & s’étant retiré à la cour de Dane- 
marck , il porta fes plaintes à Léon X , qui ex- 
communia la Suède , & invita Chriftian à y por- 
ter les armes. 

Le roi de Danemarck eut d’abord peu de fuc- 
cès. Il vit même périr prefque toute îbn armée , 
dans la première expédition qu’il fit. Forcé à trai- 
ter , il offrit de fe rendre à Stockolm , fi on lui 
donnoit en ôtage fix perfonnes de la première dif 
tinâion , du nombre defquelles étoit Guftave 
Ericfon Vafa ; mais dès qu’il les eut fur Ibn vaif- 
lèau , il mit à la voile , manquant à fa parole & 
au droit des gens. 
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Il vainquît enfin. L’adminilèrateur étant mort 
de lès blelFures, la Suède làns chef fut obligée de 
le foumettre. L’armée viétorieufe défola tout Ibn 
paffage. Chriftian prenoit la bulle du pape pour 
prétexte de lès cruautés , fe difoit le miniftre 
des vengeances de Rome. 

Reconnu & couronné j il donna dans le châ- 
teau de Stockolm des fêtes , auxquelles il invita 
les principaux du fénat & de la nobleflc. Les 
deux premiers jours lè palTerent en jeux , en fcl^ 
tins : le roi lui-même ne montra que de la joie , 
& parut affable à tout le monde : mais le troilie- 
me jour, l’archevêque d’Uplal vint demander l’exé- 
cution de la bulle du pape y & la réparation de 
l’injure qui lui avoit été faite. Auffi-tôt des fatel- 
lites qu’on avoit préparés , égorgèrent quatre- 
vingt-quatorze fénateurs ou gentils-hommes qui 
étoient alors dans le château , leurs valets furent 
pendus , & on livra la ville à la fureur des foldats. 

C’eft ainfi que Chriftian devenoit l’horreur de 
lès nouveaux fujets ^ tandis que Guftave Vafa , 
échappé de la prifon où il avoit été renfermé , 
erroit déguifé dans la Dalécarlic , attendant le 
moment de venger fa. patrie , la mort de fon pere 
& la captivité de là famille. Il étoit fils d’Eric 
Valà , un des fénateurs qui venoient d’être égor- 
gés, petit -neveu de Canutlbn qui avoit été roi 
de Suède, & coufin-germain de l’adminiftrateur 
Steenfture. 

Confondu avec des payfins qui travailloient 
aux mines , il attendoit tout de ion courage. II 
le fit reconnoître à eux , le mit à leur tête , & 
les mécontens ayant çroffî fon parti , il fe vit 
bientôt maître d’une partie tic la Suède. Le lâche 
Chriftian fit ;nourir la mere , les fœurs de Gùftave , 
& tous les Suédois qu’il avoit fait prifoauicrs. 

Ce 
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Ce monftre ne pouvoit pas aller en Suède . 
pour s’oppolcr aux progrès de fou ennemi j car il 
n’ofoit quitter le Danemarck , où il n’étoit pas 
moins odieux. Il convoqua les états pour en obtenir 
desfecours , & il devoit s’y rendre avec une troupe 
de foldats étrangers, fe propofant d’ufer de vio- 
lence , Il l’on réliftoit à les volontés. Son delFein 
fut connu: en 1523 les Danois s’alTeniblereiit à 
Wibourg : ils le dépolèrent 3 ôc Magnus Muiice , 
chef de la juftice du Jutland , olà lui porter l’adle 
de fa dépolîtion. Mon nom , difoit ce magillrat , 
devrait être écrit fur la porte avec tous les médians 
princes. J’ajoute qu’il faudroit encore leûr faire 
lire Ibuvent le manifefte que publièrent les états 
de Danemarck. 

Ce Néron du Nord , c’eft ainfi qu’on le nom- 
me , ne montra que de la foiblcffe & de la lâ- 
cheté. Son oncle , Frédéric , duc de Holfteiu , 
fut élu roi de Danemarck & de Norwège. GuF 
tave eut la couronne de Suède. 

C’eft fous Chriftian, Guftave & Frédéric, que 
le luthéranifme fut répandu dans le Nord. Plu- 
lieurs caulès en rendirent les progrès rapides. Ces 
peuples, s’étoient convertis dans les tems où l’on 
prêchoit les prétentions des prêtres & des pa- 
pes confufément avec les articles de foi. Plus ils 
avoient eu la fimplicité de croire qu’ils ne pou- 
voient rien refuièr de ce qu’on leur demandoit 
au nom de la religion , plus ils avoient été oppri- 
més j & l’opprcftion étant venue au point qu’ils 
ne pouvoient plus la fupporter , ils ne fongeoient 
qu’à Ibcouer le joug qui les tyrannilbit. Chez eux 
le clergé jouilFoit {ans contradiéfion de tous les 
droits qu’on lui conteftoit ailleurs. Sa puilfance , 
odieulè à la noblelTe , étoit redoutable aux {bu- 
verains. Ses biens fuffiibient pour enrichir des 
Tome X. Hijl- mod* C 
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rois. Les perfonncs qui commençoieiit à penfcr y 
ctoicut fcandalifces du trafic que le notice Arcem- 
holdi faifoit des indul'^eaccs. F.nliu les cfprits ie 
rcvoltoient en , «général contre la cour de Kome , 
depuis que Chriftian s’étoit autorifé d’inic bulle 
de Léon pour tnallhcrer les féuateurs de Suède. 

Dans ces circonfhnices les rois du Nord étoieiit 
vivement f illicites par les princes protefhuis d’Al- 
lemagne. l'rop ignorans pour difiinguer par eux- 
inémes l’erreur de la vérité , ils traitoient la reli- 
gion comme une alllure de politique. Ils ne 
voyoient que de ravantage à protéger le luthé- 
Tanifme ; tandis que les eccléliaftiques , qui n’c- 
ioient pas mieux inllriiits , étoient moins capa- 
bles de défendre le dogme que leur temporel. 
Ils voulurent foulever le peuple , & ils anime- 
Tent davantage les fouverains contr’eux. Frédéric 
& Gullave fentirent feulement la néceflité de ne 
lien précipiter. Ils afièéferent de ne pas lailfer 
paroître leur {êntiment : mais bien loin de per- 
lecuter les laitliéricns , ils les autorifoient fecré- 
tement à prêcher leur doèlrine. Il paroît que les 
progrès de l’héréfic furent prompts : car en 1527 
les états de Daneinarck réglèrent que perfonne 
ne pourroit être inquiété pour fait de religion 5 
ils permirent aux moines & aux religieufes de 
fortir de leurs cloîtres , & meme de fe marier j 
ils ordpnncrent que déformais les évêques ne s’a- 
drcireroieiit plus à la cour de Kome , mais feu- 
lement au roi. Vous voyez que parmi les Pro- 
teftans , le prince devenoit par-tout le chef fi- 
prême de la religion. Fnlîii la Suède dans l’af- 
feinbîée même de tout le clergé du royaume , 
reçut la conf'fîion d’Augsbourg comme règle de 
foi , & abolit le culte de l’églife romaine. 

Ce qu’il faut avoir fur-tout obfcrvé pour la 
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fuite de l’hiftoire , c’cft l’état de la religion vers 
l’année 1535 j où nous nous Ibmmes arrêtés. 
Depuis ce tems jufqu’en 1547 que François mou- 
rut , ii n*y a rien d’important à remarquer pour 
la France. • Ce prince eut. encore la guerre avec 
Charles-quint j il l’eut même avec Henri , qui 
devint allié de l’empereur : il s’occupa davantage 
des affaires , & il protégea les lettres. , 

Henri accoutumé au fang d'epuis quelques an- 
nées , fit périr fur l’échafaud Anne de Boulen , 
trois à quatre ans après l’avoir époufée. Le crime 
de cette princelfe fut d’être moins aimée depuis 
Ibn .mariage , & d’avoir une fille d’honneur qui 
fut plaire. Son enjouement, qui rclfembloit afiêz 
à de la coqueterie , & qui la rendait quelque- 
fois trop peu circonfpeéle , permit au roi jaloux 
de la fuppofèr plus criminelle , & d’envelopper 
dans les foupçons plufieurs complices prétendus 
qu’il fit aufîî périr. Le roi fit encore caffer ùm. 
mariage avec clle^ 8c déclarer illégitime Elifabeth , 
qu’il avoir eu de cette reine malheureufe. Jeanne 
Seymour qu’il époufa , lui donna un fils l’année fui- 
vante , 8c mourut quelques jours après fes couches. 

Peu de tems après , Henri devenu amoureux 
d’Anne de Clèvcs fur un portrait flatté de cette 
princefle , fe maria pour la quatrième fois. Bien- 
tôt dégoûté il fit encore calfcr ce mariage. Ce 
divorce fouffrit d’autant moins de liifficultcs , 
qu’Anne de Clèves y parut peu fenfible. 

Catherine Howard qu’il époufa auflitôt après , 
avoir eu une mauvaife conduite avant fort maria- 
ge. Il en fut inftruit : il eut même lieu de croire 
que les mœurs n’étoient pas devenues meilleures, 
Cette malheureufe laiffa donc aulli iu tête fur un 
échafaud. . ,, 

Catherine Parr , la dernière femme de Henri , 
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fut fur le point d’être condamnée comme luthé- 
rienne ^ parce que dans des converfations avec ce 
prince , elle avoit montré du penchant pour la 
réforme. L’ordre étoit donné pour lui faire fbii 
procès : elle para le coup dans un nouvel entre- 
tien , où elle lui fit entendre que fi elle paroifi- 
Ibit quelquefois le contredire c’étoit dans le deA 
fein de tirer des lumières d’un homme fait pour 
éclairer l’Europe j l’affurant qu’elle n’avoit garde 
(le penlèr autrement que lui. 

Henri traitoit les affaires de religion avec le 
même emportement & le même caprice qu’il en 
agiffoit avec fès femmes. Il avoit donné , fous 
le titre d'inftitution du Chrétien , un Ij'ftcmc d’o- 
pinions pour fixer la croyance du peuple. Ce 
îyftême étoit déjà bien différent de ce qu’il avoit 
ordonné de croire quelque tems auparavant. Ce- 
pendant il ne tarda pas d’en publier un nouveau 
qu’il appelloit l'érudition du Chrétien , 8c dans le- 
quel il fit encore des changemens conlidérables. 
Il vouloir que fa façon de penfor fût la règle de 
la nation : mais il ne prétendoit pas fe fixer à 
une façon de penfer \ jugeant qu’il ne devoit 
dépendre d’aucune autorité , pas même des ré- 
glemens qu’il avoit faits. Les parlemens acquiefi- 
çoieut aveuglément à cette doéfrine changeante , 
déclarant gu’ils reconnoiiroicnt la volonté abfolue 
du roi comme l’unique règle dans les chofes Ipi- 
rituelles , ainfi que dans les temporelles. Ils don- 
nèrent force de loi à tous les édits , 8c à toutes 
les déclarations qu’il pourroit publier : ou plutôt 
ils oferent dire que cette plénitude de puilfance ; 
émanée de Dieu , étoit par elle-même une pré- . 
rogative de la royauté. C’eft ainfi que la fervi- 
tude donnoit une autorité fans bornes à un prince, 
qui n’avoit de règles que fes pallions. 


Digitized by Google 



/ 


MODERNE. 57, 

Plus Henri fiit puifTant , 8c plus il fiit jaloux 
de fbn pouvoir. Voilà pourquoi il devint injufte , 
cruel , lànguinaire. Né franc , fincère , généreux, 
brave , ferme , intrépide , il eut des vertus , qui 
le garantirent de la haine d’un peuple efclave : 
mais il eut tous les vices , Si quoiqu’il n’en ait 
porté aucun julqu’aux derniers excès , il doit être 
mis au nombre des tyrans. II mourut deux mois 
avant François I. 

Charles-quint dans fès vaftes états , formoit 
fins doute de grands projets : 8c cependant celui 
auquel il devoit le plus penfèr , étoit celui auquel 
il penlbit le moins ; c’ctoit d’établir l’ordre 8c 
la tranquillité. Au contraire , il étoit bien ailé 
qu’il y eiit des troubles ^ 8c fi nous en croyons 
le pere Barre , il affeéfoit quelquefois de négli- 
ger l’Italie 8c l’Allemagne , afin d’enhardir fès 
ennemis à tenter quelque entreprile , bien alTuré 
d’en tirer avantage ; ce feroit-là une étrange po- 
litique. Si c’étoit ainfi qu’il vouloit parvenir à la 
monarchie univcrfelle , comme on le lui repro- 
che , il fe faifoit des idées bien confulès ^ 8c fi 
ce projet chimérique a fait peur aux autres puiF 
lances , elle voyoient tout aulîi confulemcnt que 
lui. Il eut un fuccès brillant en 1535. 

Horadin Barberoulfe , fameux pirate, qui avoit 
enlevé le royaume de runis à Mulley-Hairem , 
lie celfoit de ravager les côtes d’Eljiagne 8c d’I- 
talie. Charles-quint pafla en Afrique , défit Bar- 
\ beroufle , rétablit HalTem , 8c délivra tous les 1 

Chrétiens qui étoient captift à Tunis. Il eft vrai 
cependant qu’il dut la prilb de cette ville à fix | 

mille prifonniers chrétiens , qui ayant brifé leurs 
chaînes , fe rendirent maîtres de la citadelle. 

Sur ces entrefaites le duc de Milan étant mort, 

François demanda l’inveftiture du Milancs j fe ' 

C5 

\ 


Digitized by Google 



I 


H I ‘s T O I fl E 

fondant fîircc que par le traité de 1529,1! n’en avoit 
f:i:t la cc/lion qn’cn faveur de Sforze. Ou arma. 
Cjharîes-quint coinptoit , dit-on , fiir de grandes 
conquêtes j inenoit Ibn hilloricn Paul Jove pour 
cerire la campagne qu’il alloit faire. La voici : 
Trente mille hommes , qui attaquèrent la France 
du côté des Pays-Bas , ne firent rien. Cinquante 
mille, que l’empereur conduilit en Provence , y 
périrent prefquc tous , apres avoir inutilement 
Tenté le fiége de Marfeille ; les débris de cette 
grande armée rcpaircrcnt en Italie avec le géné- 
ral ^ riiiliorien. Alors rempereur coufeiitit à 
une trêve de dix ans , que le pape avoit ménagée. 

Quelque teins après , Charles - quint demanda 
palîage par la France , pour aller fonmettre les 
Gantois , qui s’étoient révoltés. Il offrit de don- 
ner rinveftiture du 'Milancs au due d’Orléans , 
fécond fils du roi , mais feulement après être 
forti du roy'aume , afin de ne pas paroître y avoir 
été forcé. Il pallii. François I n’eut à fc repro- 
cher que quelques imprudences , que fi franchife 
lui fit commettre , en s’ouvrant trop fur fes pro- 
jets avec un ennemi. On efl étonné de la démar- 
che de l’empereur, quand on ne fonge pas à la 
probité du roi de France. Mais que pouvoir faire 
le roi? forcer ce prince , comme fou prifonnier , 
à s’engager par un traité ? mais avec ce traité 
n’auroit-il pas encore fallu çonquérir le Milanès? 
De toute façon , François fit bien. Ce qui n’é- 
tonna perfonne, c’cfl que Charles-quint manqua 
à fi parole , & abufi de la'confiance , que Fran- 
çois lui avoit témoignée. 

L.’année fuivautc l’empereur s’occupa fans fuc- 
ces des moyens de concilier les Proteftans d’Al- 
lemagne avec les Catholiques. Il revint enfuite en 
Italie , d'où il fe propofoit de palfcr en Afrique 
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pour faire la conquête cl’Alg-er. II auroit mieux 
l'ait de mener fou hiftorien eu Hoi^rie , oîi Soli- 
man étoit alors avec toutes Tes forces. Il voulut 
JailFer riionneur de cette expédition à fon frère 
Ferdinand , qui fut défait par les Turcs , pendant 
qu’il vo^uoit lui- même avec vingt-quatre mille 
lîommcs fur une grande flotte , dont il ne ramena 
que les débris. 

En 1543 Ferdinand tint une diète à Spire pour 
obtenir des fecours contre Soliman. Ce fut là 
qu’on indiqua la ville de Trente pour le lieu d’uti 
concile général ; mais ces deux objets auroient 
demandé que la paix eût été parmi les Chrétiens. 
Cependant le roi de France déclara la guerre à 
l’empereur, & perdit l’alliance de Henri. Cëtte 
guerre fut terminée en 1544, après des fuccès 
variés , quoique l’empereur eût d’avance partagé 
la Frar’.cc avec le roi d’Angleterre. Par le traité 
de p: ix que firent Charles-quint &, François ^ ils 
convinrent enfin de travailler à la paix de l’cclife. 
C’eit ce qui fut caufe que Paul III , alors fur le 
'faint ficge , fe hâta' de publier une bulle , par 
laquelle il convoqua un concile général à Trente 
pour le mois de IVIars 1545. • 

■ .q ijr:jg=- - ! -l 
CHAPITRE II. 

Du luthéranifme vers le tems du concile de Trente, 

ELiOR.^QUE Luther refpeéfant le fàint fiege , 
& ne s’élevant que contre les abus des indulgences , 
n’avoit pas encore la térnérité de fe porter pour 
juge du dogme , c’étoit le moment d’étouffer 
l’héréfie dans fa naiffaiice. Il falloir convoquer 
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un concile général , & fonger férieulèment à 
réformer l’églile. Il y avoir lieu de croire que les 
premiers cris contre la cour de Rome n’auroient 
pas eu des conféquences dangereulès pour la 
religion , puilqiie les efprits n’étoient pas encore 
aigris par la difpute. Mais Léon X , qui craignoit 
qu’un concile n’entreprît de le réformer lui & fa 
cour , voulut impofer filence par fa feule autorité , 
condamnant Luther, 6c demandant qu’il fût puni, 
ou qui lui fût livré. 

Ce pape ne pouvoir pas ignorer que depuis long* 
tems les puiffances d’Allemagne fouffroient impa- 
tiemment les extorfions de la cour de Rome. Il 
lie devoir donc pas juger qu’elles lui facrifieroient 
un homme , dont la doéfrine bien loin de fcanda- 
lifèr , étoit alors conforme aux vœux de tout le 
monde. Il devoit craindre , au contraire , qu’en- 
hardi par les applaudiffemens du public 6c par 
la proteélion de l’éleéleur de Saxe , Luther ne 
formât de nouvelles entreprifes ; 6c que commu- 
niquant infènfiblement fà hardieffe au peuple 
ignorant , il ne conduisît les efprits de change- 
ment en changement, jufqu’à oferfàpper lesfon- 
demens de la religion. 

I Ayant été condamné par le pape , Luther ré- 
pondit d’une maniéré fort injurieufe : cependant il 
reconnoiffoit encore un juge , puifqu’il appelloit 
au futur concile général , auquel il ofFroit de fe 
foumettre. Erafine 6c tous les bons efprits pen- 
Ibient qu’ils ne falloir pas pouffer les chofes à l’ex- 
trémité , jugeant que le feu, qui confumeroit les 
livres de Luther , feroit pour l’Allemagne le com- 
mencement d’un incendie. Ils demandoieiit donc 
un concile. Mais les nonces prcfferent fi vivement 
l’empereur , que les écrits de Luther furent brûlés 
dans plufieurs villes. Luther écrivit, en 1510 , 
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encore avec plus d’emportement , & fit brûler à 
W if emberg la bulle de Léon avec les décrétales. 

Sous prétexte de combattre des abus , Luther 
enfcignoit déjà plufieurs erreurs. Toujours plus 
oblüné, à proportion que les coiitradidtions & les 
applaudiiremens croiflbient, il comparut à la diète 
de Worms , en 1521 , où il avoit été cité , & il ne 
rctraéîa rien. Au contraire , il déclara qu’il ne re- 
connoîtroit fes fentimens pour faux , quelorlqu’on 
le convaincroit par des palFages de l’écriture : car , 
ajoutoit-il , je ne tne crois pas obligé de croire au 
pape ni aux conciles j puifqu’il eft confiant qu’ils 
ont erré plufieurs fois , & qu’ils le font contredits. 

II nioit donc déjà la tradition , par conféquent il 
ji’étoit plus polîible de le ramener. II eft évident 
que la difpute alloit multiplier les queftions 8c 
produire de nouvelles erreurs. Avant que la diète ' 
le feparât , l’empereur fit publier la fentence du 
ban de l’empire contre Luther 8f contre tous lès 
adhérons : mais l’éledteur de Saxe , voulant làuver 
ce novateur, le fit enlever fecrétement , 8c con- 
duire dans un château où il le garda une année 
entière , inconnu à tout le monde , même à fes 
gardes. 

Cette condamnation fit de nouveaux partilkns à 
Luther , qui continua d’écrire du fond de fa re- 
traite ; c’elt tout l’effet qu’elle produifit. On ne 
févit point , Ibit parce que les puilTances n’ap- 
prouvoient pas toutes cette condamnation , foit 
parce que confidérant le nombre des Luthériens , 
on craignoit de caufer de nouveaux défordres. 

La bulle du pape 8c la lèntence de l’empereur 
n’ayant pas été exécutées , Adrien VI en porta lès 
plaintes à la diète de Nuremberg. Perfuadé qu’en 
févilTant , on éteindroit l’héréfie , il employa les 
motifs les plus prelTans. Il chargea même Ibn 
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nonce d’avouer que les abus , les excès & les abo- 
minations de la cour de Rome , où tout fè troii- 
voit perverti , étoient une des caufes des maux de 
l’Eglilb. Il promettoit de travailler à une réforme : 
& il demandoit feulement du tems , remarquant 
que la maladie étoit fi invétérée , qu’en voulant 
tout réformer à la fois , on s’expoferoit à renver- 
fer tout. 

On pouvoit lui répondre qu’en peu de tems l’hé- 
réfie s’étoit fi fort invétérée , qu’on n’étoit pas 
moins embarralfé à la détruire tout-à-coup, qu’il le 
paroilFoit lui-même à reformer l Eglife. En effet, 
c’eft fur les incouvéniens de févir que porta la ré- 
ponfède la dicte. Elle propofa comme le remède 
le plus convenable un concile libre, que le pape 
convoqueroit avec le confentemeut de l’empereur 
dans quelques villes d’Alleinague. Voulant eufuite 
concourir à la réforme de la cour de Rome , elle 
donna ce mémoire dont j’ai parlé &. qui contenoit 
cent griefs j & pour y coiicourrir plus efficace- 
ment , elle déclara que fi oiî ne lui faifoit pas 
jnffice , elle ne fouffriroit pas plus long-tcms les 
vexations -lont elle fe plaignoit. 

Adrien VI eft le fcul , qui ait eu véritablement 
le de.'fein de réformer la cour de Rome : mais 
elle ne voulut pas fe laifler réformer. 11 vit avec 
chagrin qu’il ii’étoit pas afTez puifTant , pour faire 
un auffi grand bien. Trop âgé pour achever cet 
ouvrage , il ne put feulement pas le commencer : 
& les aveux , qu’il fît en cette occafion , fourni- 
rent des armes à Luther: il les publia pour faire 
voir que les papes rnêmes reconnoiirent la vérité 
des reproches qu’il faifoit au fûnt fiége. 

Clément VII & Paul III furent plus occupés 
de I ’agrandiirement de leur famille , que des maux 
del’Eglifc. Leur ambition a’é toit pas propre à 
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ramener les peuples , qui fe foulevoicnt : car on 
UC devoir pas être trop édifie , quand on confidé- 
roit qu’il ne le donnoit des foins que j)oiir affurer 
des principautés , rime à Ibn neveu , l’autre à fbn’ 
fils. 

II efi; vrai que les guerres de l’Europe n’étoient 
pas une coujonéfurc favorable à la tenue d’un 
concile général , & il eft vrqi que ni le pape , ni 
l’empereur ne vouloient féricufeincnt le convo- 
quer ; le pape , parce qu’il s’agiflbit de réformer 
l’églife dans fon chef, comme dyiis lès membres ; 
îf>c que rien n’étoit plus contraire aux vues ambi- 
tieufesde Léon X, de Clément V 1 I& de Paul III; 
l’empereur }>nrce qu’il vouloit retenir les papes 
dans fes intérêts , en les menaçant d’un concile; 
& encore j‘>arce tpfil s’imaginoit que les troubles 

les divifions feroient favorables à l’accroilTe- 
ment de fa puilTance. Car il fe propofoit d’abattre 
les partis les uns par les mitres , & de relier feul 
maître de l’empire , ou du moins de n’y trouver 
plus de vail'aux capables de lui refifter. 

Pour alfurer que Charles-quint ait eu cette am- 
bition , il n’e/l pas nécelfaire d’avoir foii aveu : 
car les princes n’avouent pas de pareils dclfeins : 
mais toute fa conduite en eft une preuve. Les 
princes proteftans en étoient bien perfaadés , 
puifqu’ils crurent devoir fe liguer pour leur dé- 
fenfe commune. Ils firent leur première ligue à 
Torgau en I 5 Z (5 : ils en firent une autre à Smal- 
calde en 1530 : ils la rcnouvellerent dans le mê- 
me lieu en 1536 8c en 1540. L’ambition de 
Charles-quint pouvoit lèule entretenir leur crainte 
aulli long-tems : il n’auroit tenu qu’à lui de ga- 
gner leur confiance , en écartant tout ce qui pou- 
voit leur paroître fufpeél. 

Cepcadaiu il devoit arriver un tems , où un 
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concile entreroit dans les vues de Charlcs-quint : 
c’eft lorfqu’il auroit lieu de juger que les Protêt- 
tans ne fe foumettroient pas \ & que par confë- 
quent, un jugement de l’Eglife paroîtroit l’auto- 
rifer à prendre les armes contr’eux. Or , dès que 
l’empereur voudroit un concile , les papes ne 
pourroient plus s’y refufer : cependant il furveiioit 
d’autres difficultés. 

II s’agilFoit de lavoir de quelle maniéré le tien- 
droit le concile & dans quel lieu : car c’eft ce dont 
les Proteftans ôc le pape vouloient également dé- 
cider. Le jugement paroilToit dépendre de la mé- 
thode qu’on fuivroit dans l’examen des queftions , 
& la méthode dependoit du lieu. Si le concile Ce 
tenoit en Allemagne , les Proteftans le flattoient 
d’y avoir plus d’influence j & le pape n’ignoroit 
pas qu’il en auroit davantage lui-même , s’il 1« 
tenoit en Italie. Il étoit bien difficile de concilier 
. des vues auffi contraires. 

Clément VII , follicité par l’empereur , con- 
fentit en 1533 à convoquer un concile libre, où 
tout feroit réglé comme dans les premiers conciles 
de l’Eglile ^ & il offrit de le tenir à Mantoue , à 
Bologne ou à Plaillmce , au choix des Allemands. 
Les Proteftans , affemblés à Smalcade , conférè- 
vrent fur ces propolitions , & déclarèrent qpe le 
concile ne pouvoit être libre en Italie , parce que 
le pape y prélideroit par lui-même , ou par lès 
nonces , que cependant il n’étoit pas raifonnable 
qu’il y eût aucune autorité , puifqu’étant partie , 
il ne pouvoit pas être juge ; qu’ils demandoient 
donc que le concile fe tînt en Allemagne , & que 
tout y fût décidé , non par les maximes & par les 
ulages de la cour de Rome , mais par l’écriture 
feule. 

Vous voyez que les Proteftans qui étoient par^ 
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ties , vouloient être juges j quoiqu’ils prétendit- 
feiit que le pape ne pouvoir pas être juge , parce 
qu’il étoit partie. Cependant il falloir bien que 
ceux qui entreroient au concile , fu/Tent tout à la 
fois juges & partie , puilqu’ils ne pouvoient être 
que Catholiques ou Proteftans. Cela fuffit pour 
faire prévoir que les décrets du concile , quelque 
part qu’on le tienne , ne feront jamais générale- 
ment reçus. 

Clément VII étant mort l’année fuivante , Paul 
III propofa en 1535 la ville de Mantoue pour le 
lieu du concile ; & il l’y convoqua pour le mois 
de Mai 1737» làns avoir égard aux oppofitions 
des Proteftans. Comme il avoir déclaré dans là 
bulle qu’il l’aflembloit pour extirper l’héréfie lu- 
thérienne , ils s’obftinerent plus que jamais à vou- 
loir un concile , qui fût indépendant du pape , & 
qui fe tînt en Allemagne. Il me fèmble que Paul 
III fe feroit conduit avec plus de prudence , s’il 
eût paru fufpendre fon jugement : car le moment 
où il convoquoit un concile pour juger leur doc- 
trine , n’étoit pas celui qu’il falloir prendre pour 
les déclarer hérétiques , quoiqu’ils le fuftënt en 
effet. 

Les rois de France & d’Ecoffe n’ayant pas ap- 
prouvé le lieu qui avoir été choifi , & le duc de 
Mantoue lui-même ayant refufé fa ville , le pape 
indiqua le concile à Vicence pour l’année 1538. 
J.es légats s’y rendirent pour en faire l’ouverture , 
& ils ne la firent pas. Comme il n’y vint qu’un 
évêque , on fut obligé de le proroger. Enfin après 
avoir été convoqué à Trente pour l’année 1532. , 
il s’ouvrit en 1545 : mais les Proteftans déclarè- 
rent dans toutes les dietes , qu’ils ne le reconnoif- 
foient point pour légitime. 

Si ce concile , comme il y a lieu de le préfù- 
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mer , lî’extirpc pas l'hcrclic , quel parti faudra- 1- il 
prendre, Monfeigneur ? faudra-t il tolérer , ou 
îevir par le feu? Tolérer , feroit un mal fins 
doute ^ car nous devons haïr l’héréfie autant que 
le inahométifine , autant que l’idolâtrie: cepen- 
dant il nous eft défendu de haïr l’hérétique , le 
mufidman & l’idolâirc , & la charité nous invite à 
travailler à leur converlion. 

Si vous étiez fouverain quelque part , & qu'un 
novateur entreprît de répandre unefauire doétrine 
parmi le peuple ^ vous le puniriez avec railbn , & 
meme du dernier fupplice , li la nature de fen 
crime le méritoit : la tolérance en pareil cas vous 
rendroit coupable. Mais parce qu’on prêche l’al- 
coran en Turquie , entreprendrez- vous de faire la 
guerre aux Turcs jufqu’à ce que vous les ayez 
cbnvertis ou exterminés ? marclierez-vous enfuite 
nvcf le même zèle contre les Perles , contre les 
Indiens , contre les Chinois dont on vaine la la- 
gelfe ? Turin , toujours vainqueur , parcourrez- 
vous toute, la terre , ne lailUint aprê*s vous que 
des ruines ? Vous ferez donc le fléau de tous les 
peuples , qui n’auront pas, comme vous, le bon- 
heur d’être nés dans la vraie religion. Par confé- 
quent on ]>eut vivre en paix avec les Turcs, fans 
avoir à le reprocher une tolérance coupable. 

Or , Monfeigneur , vers le milieu du feizicme 
lièclc , ce n’étoit pas un feul novateur qui enfei- 
gnoit l’héréfie ^ c’etoient des peuples entiers qui 
l’avoient cmbrafTéc , Ik qui la profellbient fous 
la proteéfiqn de leurs fouverains. Les hérétiques 
étoient donc alors en Allemamie , par rapport 
aux Catholiques , comme les '^Purcs par rapport 
aux Chrétiens : c’étoienr des nations. 

Cependant on va prendre les armes contre les 
Proteftans. Des princes , des fadieux feront fervir 
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à leur ambition , le zèle , la crédulité , le fanatifme 
'des peuples. Vous verrez l’Europe Ibuillée de 
tous les crimes de la fiiperliition armée , & Henri 
le Grand tomber fous les coups de ce monftre , 
lorfqu’il alloit faire le bonheur de fou peuple. 

Ce font vos ancêtres qui , par un zèle aveugle , 
auront été la première caufè de tous les maux , 

& vous les verrez au moment de perdre leur 
couronne. 

Mais lufpcndez votre jugement , julqu’à ce que 
l’événement vous ait éclairé. Si après des guerres 
longues & fanglantes , il n’y a plus d’hérélie. . . . 
Mais cela n’arrivera pas. Au contraire , il faudra 
finir par tolérer les Proteftans , comme les Turcs. 

Le nombre en fera même augmenté : car la per- 
fécution fera des martyrs , & les martyrs feront 
des profélytes. Si la tolérance eft un mal, efle 
éll un mal nécelfaire , toutes les fois que le iimg . 
qu’on répand , au lieu de détruire l’erreur , n’ell 
qu’un mal de plus. Mais venons à ces tems mal- 
heureux , & jugez d’après l’événemeut. 

==» 

CHAPITRE III. 

Depuis t ouverture du concile de Trente , jufquà la 
piort de Henri II roi de France. 

]^ON-SEüLEMENT Charles-quint voyoit avec 
plaifir les troubles qui s’étoient formés j mais 
encore il n’étoit pas même fâché de la guerre que 
les Turcs faifoient à l’Allemagne. Elle lui four- 
nilToit des prétextes pour épuifer les puilTanccs 
de l’Empire , auxquelles il ne ceflbit de demander 
des fecours j & il croyoit déjà prévoir le moment, 
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où il les écralèroit avec les forces qu’il tircroit de? 
lès autres états. Ce projet chiincriquc n’étoit paâ 
alFez grand pour lui. Il portoit encore Tes préten- 
tions ütr les couronnes du Nord , il en vouloit au 
moins difpofer j & dans la derniere guerre qu’il 
avoir faite à François I , il avoit partagé la France 
avec Henri VIII. Une politique aulfi faulFc ne 
pouvoir avoir de plan , & en effet Charles-quint 
n’en a point. Ses cutreprifès ne fe préparent 
jamais , elles ne tiennent point- enfèmble : les 
idées paroifTent éparfès comme fès états ; & lès 
tentatives font prefque toujours au-delfus de lès 
forces. C’eft fur-tout l’argent qui lui manquoit : 
car l’Efpagne portoit avec peine les impôts dont ' 
elle étoit chargée , & les trélbrs de l’Amérique 
s’étoient épuifés fans fuccès. Sa jirincipale relfource 
étoit, donc de demander aux Allemands des fub- 
lides Ibus prétexte de la guerre des Turcs j & il 
en obtenoit en offrant de terminer les difputes de 
religion dans la première diète , ou en accordant 
la liberté de conlcience jufqu’au futur concile , 
qu’il promettoit de faire tenir en Allemagne. 

Le pape ayant fu que Charles-quint & François I 
dévoient le preffen d’affembler un concile , s’étoit 
hâté de. le 'convoquer afin de ne pas paroître y 
avoir été forcé. L’empereur fut ofîènfé de cette 
précipitation , parce qu’il auroit voulu paffer pour 
le lèul promoteur du concile , qu’il failbit attendre 
depuis lî long-tems. Voulant au moins faire penfèr 
qu’il régleroit lui-même les matières qui fèroient 
traitées , il fit publier trente-deux articles , qui 
avoient été rédigés par les doéicurs de Louvain j 
Sc il ordonna de s’y conformer jufqu’à la décifion 
des évêques. C’ell à peu près comme s’il eût dit : 
je ne fais pas ce qui fèra décidé , je ne fais , par 
çonféquent , ce qu’il fatadra croire : cependant 

voici 
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voici ce que j’ordonne de croire en attendant. 
Cette démarche inconféquente étoit à contre-tems 
dans le moment où le concile alloit s’aileinbler j 
mais il vouloit donner de l'inquiétude au pape 
des efpérances aux Proteftans. Paul III , qui 
n’ignoroit pas que Charles-quint deliroit moins de 
terminer les affaires de religion , que de profiter 
des circonftancct qu’elles feroient naître , lui offroit 
le fecours de fes armes fpirituelles & temporelles 
pour fournettre les Proteftans , & comme l’em- 
pereur, il fongea moins aux moyens de faire ceffer 
les troubles , qu’aux avantages qu’il el^iéroit en 
retirer. 

Pendant que les nonces attendoient à Trente , 
en Mars 1545 , les évêques pour faire l’ouverture 
du concile , on tenoit à Worms une dicte , dans 
laquelle l’empereur avoit promis qu’on traiteroit 
d’abord & principalement des moyens de terminer 
les difierens fur le dogme & fur la difeipline. 
Mais croyant alors devoir lailFer au concile la dc- 
ciffon de ces chofès , ou prenant ce prétexte pour 
éluder les engageraens qu’il avoit pris 5 il fe borna 
à demander des fubfides , après avoir affliré , que, 
fi les peres de Trente ne s’occupoient pas férieu- 
fement de la réforme , on feroit toujours à tems 
d’y fuppléer dans une autre diète. 

Les Proteftans déclarèrent qu’ils ne reconnoif’ 
foient ponr légitime , ni le concile de Trente , ni 
tout autre qui fèroit fous la dépendance du pape ; 
& ils demandèrent qu’on traitât d’abord des affai- 
res de religion , puifque c’étoit le principal objet 
pour lequel ils avoient été convoqués. L’empereur, 
voyant qu’après de longues conteftations il ne 
gagnoit rien fur eux , rompit la diète , & en indi- 

? ua une autre à Ratisbonne pour le mois de 
anvicr de l'année fuivante. Son delTein étoit de 
Tome X. Hijl. qiod, D 
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tenir les chofès en fùfpens , & de lailTer entrevoir 
qu’il fe déctareroit pour ou contre le concile de 
Trente , fuivant qu’il auroit lieu d’être content oU 
mécontent de la diète de Ratisbonne. D’un autre 
côté , il inénageoit fi fort le pape , qu’il paroilToit 
quelquefois regarder comme indifférent , que le 
concile fe tînt en Allemagne , g Trente , ou même 
à Rome. 

Cependant les évêques de Trente étoient Ican- 
dalifés, que l’empereur, dans la fu^pofîtion que 
le concile ne travailleroit pas à la réforme , eût 
promis d’abandonner à une diète la décidon des 
points coiitroverlcs. Etonnés que ce prince ufur- 
pât fiir le fàcefdoce , ils l’étoient encore plus du 
îllence du pape , qui auparavant s’étoit élevé avec 
courage contre une pareille eiitreprifè : mais Paul 
III fcntoit le befoin tle ménager l’empereur , parce 
qu’il avoir un fils , auquel il vouloir donner les 
tJucliés de Parme & de Plaifince. 

'Quoiqu’alors cet état relevât dufàint liège & fît 
même partie de fon domaine , le pape ne fe flat- 
tait pas de rafîiirer à Pierre Louis Farnèfe fou 
fils , s’il n’obtenoit auparavant le confèntement de 
Charles- quint. Caries empereurs, qui avoient 
des prétentions fur Parme & Plaifànce , pou- 
voient quelque’ jour les faire valoir , & dépouiller 
les Farnèfes. 

Son ambition nefe bornoit pas là. Il demandoit 
encore le duché de Milan pour Ottavio fils de 
Pierre Louis , & gendre de l’empereur. Ce prince 
avoit époufé Marguerite d’Autriche , veuve d’A- 
lexandre Médicis. 

Ayant été refufé , il prit fur lui de donner l’in- 
veftiture de Parme & de Plaifance à Pierre Louis 
Farnèfe. Quoiqu’il eût obtenu le confèntement des 
cardwiaux , une pareille démarche , dans le tems 
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que les évêques s’aflemblàient pour réformer 1 e- 
glife , prêtoit de nouvelles armes aux Luthériens , 
& faifoit murmurer les Catholiques. Tdut le pu- 
blic blâmoit l’ambition d’un pape , qui peu fen- 
fible aux maux de la chrétienté , donnoit des prin- 
cipautés à fon fils , aux dépens même du patri- 
moine de St. Pierre. 

Enfin le concile s’ouvrit le 13 Décembre 1545. 
Il s’agillbit de favoir , fi l’on commenceroit 
par la réformation. L’empereur le demandoit, 
parce qu’il vouloir paroître entrer dans les vues 
des Proteftans , & c’étoit d’ailleurs le plus sûr 
moyen de diminuer la prévention , où ils étoient 
contre le concile. 

Le pape avoit d’autres intérêts. Il ne le décla^ 
roit pas , mais on le devinoit. Il ordonna donc à 
fes nonces de faire commencer par la doéirine. 
Cependant les avis furent d’abord partagés j & ce 
n’eft qu’après avoir vivement débattu la choie , 
que les peres convinrent de traiter à la fois du 
dogme & de la réforme. 

Le pape , effrayé au feul nom de réforme , ne 
put contenir ià colère. Il ne cacha point à fes 
nonces , combien il étoit mécontent de leur con- 
dcfcendance. Il réitéra même les ordres de com- 
mencer par la doéfrine. Cependant il le radoucit, 
& donna fon confentement à ce qui avoit été ar- 
rêté. Peut-être fongea-t-il que les peres pren- 
droient facilement le change ; & que quand une 
fois ils traiteroient du dogme , ils iroient de quef 
tion en queftion , & feroient long-tems iàns pen- 
fer à la réforme. C’eft ce qui arriva. 

La diète de Ratifbonne ftit renvoyée , fous dif- 
férens prétextes , jufqu’au mois de Juin 1547 * 
L’empereur y parla avec plus de hauteur, qu’il 
^ n’avoit encore fait ; il' menaça même. Ce n’eft 

D 2 
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Ç as qus par l’intérêt qu’U prenoit au concile de 
rente , il fut offenfé de ce que les Luthériens 
rcfiifoient de le reconnoître 5 c’eft parce qu’il Ce 
croyoit alors aflez puilTant pour les accabler. Il 
avoir déjà fait une partie de fès préparatiis : il 
étoit fur le point de conclure un traité avec le pa- 
pe : afin de tomber fur eux avec toutes fes forces , 
il avoir fait une trêve avec Soliman. Il n’atten- 
doit donc plus que l’occafion pour éclater. Il y 
avoir long-tems que les Luthériens fè plaignoient 
de la chambre impériale. L’empereur , qui chcr- 
choit à les mécontenter pour les porter à quel- 
que foulévement , fit dire au préndent de cette 
chambre de fevorifèr toujours les Catholiques. 

Avant que la dicte s’alfemblât , le bruit s’éteit 
répandu que l'empereur armoit à la ibllicitation 
du pape , & les Proteftans en avoient été allar- 
més. Cependant Charles-quint leur avoit dit fi 
pofitivement qu’il ne fongeoit qu’à la paix, que, 
trompés par la difïimulation , ils s’étoient enfin 
raffurés.' Le ton qu’il prit dans la diète , ne leur 
permit plus d’ignorer fès vrais fentimeiis. 

Par le traité fait entre l’empereur & le pape , 
il étoit dit , que puifque plufieurs peuples d’Alle- 
magne perfévétoient dans l’héréfie , & refufoient 
de fe foumettre au concile j le pape & l’empereur 
avoient jugé nécefïàire , pour la gloire de Dieu 
& le falut de la nation , d’armer contr’eux. Le 
pape s’oi'iigeoit à donner à l’empereur deux cens 
mille écus d’or , & à fournir douze mille hommes 
d’infanterie & cinq cens chevaux. De plus il lui 
accordoit pour l’année courante la moitié des re- 
venus des églifes d’Elpagne , avec la permiflîon 
d’aliéner les biens des monaflères de ce royau- 
me , jufqu’à la fbmme de cinq cens mille écus. 
De fou côté , Charles-quint promettoit de lui c»* 

; 


Digitized by Google 



M O D E-n N E. 55 

der une certaine partie de ce qu’on prendroit fur 
lés Proteftans , & de ne faire aucun accord avec 
eux que de concert avec lui. Ils convinrent enco- 
re que fi quelqu’autre prince catholique vouloit 
entrer dans cette fainte ligue , il y feroit admis 
& auroit part aux acquilitions comme aux frais. 
Ce traité étoit pour fix mois ^ après lequel terme , 
on devoit faire de nouvelles conventions , li la 
guerre continuoit. Par un article fecret l’empe- 
reur alfuroit le duché de Parme à Pierre Louis 
Fariièfè. 

Après avoir fouvent promis de n’inquiéter per- 
Ibnne au fujet de la religion , après avoir ailiiré 
les Luthériens que tous les différcus fur le dogme 
& fur la difeipline feroient réglés dans une diète 
ou dans un concile tenu en Allemagne j l’empe- 
reur fe fût déinenti trop ouvertement , s’il eût 
déclaré aux hérétiques , qu’il prenoit les armes 
pour leur falut & pour la plus grande gloire de 
Dieu. Ne pouvant donc plus cacher qu’il armoit , 
il diflîmula que la religion en fiit le prétexte , ët 
il voulut faire croire que l’ambition n’en étoit pas 
le motif. 

En I54Z les princes de la ligire de Smalcalde 
avoient porté leurs plaintes à la diète de Spire , 
contre Henri duc de Brunfvick qiîi ne ceflbit de 
commettre des hoftilités lîjr les terres des Pro- 
teftans. On avoit eu égard à leurs remontrances, 
& il avoit été défendu aux Catholiques de trou- 
bler lai^paix; mais Henri ayant continué , Jean 
Frédéric électeur de Saxe , & Philippe landgrave 
de'Helfe eurent recours aux armes , & le dé- 
pouillèrent de fes états. L’empereur , alors obligé 
de ménager les Proteftans*, ne parut pas déftip- 
jîrouver leur conduite. Lors même que le duc de 
Brunfwûck vint lui demander d’être rétabli , il 
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répondit que c’étoit aux princes de la ligue d* 

Smalcalde à voir le parti qu’ils voudroient prendre. 

En 1 544 il fut réglé que Henri pourfuivroit fon 
droit eu jufticc , & que jufqu’au jugement , fba 
duché fèroit en fëqueftre entre les mains de l’em- 
pereur. Cependant il prit les armes l’aifnée fui- 
vante , malgré les défehles de Charles-quint , qui 
le menaçoit de le mettre au ban de l’empire. Il 
fut fait prifonnier. 

Alors le landgrave de Heflc repréfènta , que 
Henri méritoit d’être mis au ban de l’empire , 
parce qu’il avoit défbbéi & manqué à tous fes 
engagemens. L’empereur éluda , exhortant les 
confédérés à ufer de la viftoire avec modération, 
les invitant à congédier leurs troupes , puifqu’ils 
ii’avoient plus rien à craindre du duc de Bruns- 
wick. Cependant quelque adroite que fiit la ré- 
ponfe , elle fit naître des foupçons. En effet, il 
vouloit que cette guerre civile lui Ibrvit de pré- 
texte pour prendre les armes contre les ProteS 
tans. ï 

C’eft certainement Henri qui avoit troublé la 
paix de l’empire. Néanmoins les princes alliés de 
la mailbn de Brunlwick ayant réuni leurs forces , 
l’empereur approuva non-feulement la ligue qu’ils 
avoient faite : il promit encore de leur donner 
des fecours & de commander leur armée. 11 crut 
avoir trouvé le moment qu’il attendoit : car fes 
forces lui paroilfoient alors bien fiipérieures à 
celles de l’élefteur de Saxe & du landgrave de 
Heffe. Voulant néanmoins toujours difîimuler, il 
publia que l’ambition & la religion ii’entroient 
pour rien dans fès vues j qu’il étoit tems de ter- 
miner une guerre civile , qui continuoit au mé- 
pris de la majefté impériale j & qu’il armoit uni- 
quement contre les rebelles , dont le landgrave 
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<îe Hefle & l’^ledteur de Saxe étoient les chefs. 
Mais quelle que fût là diflîmulation , toute là 
conduite parloit trop clairement. Il fut donc fa- 
cile aux princes qu’il acculbit , de faire voir que 
la religion étoit le motif ou le prétexte de la 
guerre , & que l’empereur fe propofbit d’alTervir 
l’Allemagne. 

II lèmble qu’en cette occalion Paul III voulût 
ouvrir les yeux à ceux que la dilîîmulation de 
Charles-quint pouvoir tromper encore. Après avoir 
expofé , dans la bulle du jubile , fa follicitude 
paftorale pour le falut des hommes , après avoir 
gémi fur l’héréfie & fur la perte des âmes , il 
dit , qu’il venoit de conclure une ligue avec l’em- 
pereur , pour forcer par les armes Iès hérétiques 
à le Ibumettre à l’églife ^ & il exhorta les Catho- 
liques à demander au ciel par des prieras 6c par 
des jeûnes le lliccès de cette guerre fainte. Le 
cardinal Farnèfe , fon légat , ayant joint l’armée 
dans le même efprit , voulut encore publier des 
indulgences ; l’empereur déjà mécontent de la 
bulle du pape , s’y oppofa. Ce prince , dont tout 
l’artifice étoit de nier ce que tout le monde voyoit, 
venoit de mettre au ban de l’empiie l’éleéleur de 
Saxe & le landgrave de HelFe , comme rebelles, 
féditieux , coupables de lèze-majelté , perturba- 
teurs du repos public ^ & il avoit eu foin d’écar- 
ter tout prétexte de religion. 

Cependant fes mefures étoient fi mal priles , 
que l’éleèleur & le landgrave avoient déjà ralfem- 
blé quatre-vingt mille hommes , lorfqu’il ne leur 
en pouvoit encore oppofer que neuf mille. Mais 
le défaut de concert affoiblit toujours les puilfan- 
ces liguées , & fouvent des intérêts particuliers 
font abandonner ou trahir la caufe commune. 
C’eft pourquoi les Proteftans laifsèrent échapper 
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deux fois l’occafion d’écrafer l’empereur : ils n<f 
la trouvèrent plus , lorlque ce prince eut ralTem- 
blé tontes fes forces. 

L’armée de Cliarles-quint , mal payée , man- 
quoit de vivres & de fourrages ^ le tems qui de- 
vewoit mauvais , commençoit à caufer des mala- 
dies & on délibéroit , H on ne licencieroit pas 
les troupes , lorfqu’une diverfion prépara de plus 
grands fiiccès. 

En mettant l’elefteiir & le landgrave au ban 
de l’empire , Charles- quint avoit donné leurs états 
à Maurice de Saxe duc de Mifnie ; le menaçant 
de la même peine , s’il refufoit de joindre lès 
armes aux fiennes. 

Maurice étoit protellant & de la ligue de Smal- 
calde : mais il avoit encore des raifons plus fortes, 
pour fe refufer aux offres de l’empereur : car l’é- 
îedleur de Saxe , fou parent & fon tuteur , avoit 
gouverné fes biens avec beaucoup de zèle ^ & le 
landgrave de Helfe , fon beau-père , lui avoit 
confervé la Mifnie contre les entreprilès de Fer- 
dinand d’Autriche. Cependant il envahit la Saxe , 
que l’éleéleur avoit confiée à lès foins. Cette nou- 
velle répandit la confternation parmi les confé- 
dérés ^ & Jean Frédéric ayant emmené la plus 
grande partie des troupes pour aller aux lècours 
de fes états , on ne longea plus qu’à mettre en 
quartier d’hiver celles qui reftoieht. Charles-quint 
fit alors des conquêtes. Mais le pape rappella fes 
troupes , fous prétexte que les fix mois étoient 
expirés. Il commençoit à craindre la puilTance 
de l’empereur. 

Au commencement de l’année lliivante la ligue 
de Smalcalde ne lubfiftoit prefque plus. Elle lè 
trouvoit privée de tout lècours étranger par la 
mort des rois d’Angleterre &• de France. Jean 
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Frédéric avoit recouvré les états & même con- 
quis la plus grande partie de la Mifnie. Mai; 
Tellé fèul , inférieur en forces , trahi même , il 
fut vaincu & fait prilbnnier. Il étoit fils de Fré- 
déric le Sage. 

Sans cdnfülter les états de l’empire , l’empe- 
reurcondamneà mort Jean Frédéric, qui apprend 
fmn arrêt {ans émotion. Bientôt après cependant 
il lui fit grâce de la vie , à la follicitation de 
Maurice , qui craignit que l’horreur de ce juge- 
ment retombant fur lui-même , ne lui lulcitât 
des ennemis , & ne lui fît perdre la Saxe. Jean 
(Frédéric donna fa renonciation à l’éledforat , & 
Charles-quint confirma la Saxe à Maurice , afin 
de faire croire qu’il n’avoit pas pris les arme» 
pour la religion. 

Le landgrave fe livra enfuite lui-même , comp- 
tant fur la clémence de l’empereur, dont l’élec- 
teur de Brandebourg & Maurice s’étoient rendus 
cautions. Charles-quint , contre la foi donnée , 
le retint prifonnier. Maître alors des deux chefs 
de la ligue qu’il avoit difllpée , il établit des gar- 
nifons étrangères dans plulieurs villes , il chargea 
d’impôts les peuples & liir-tout les Proteftans , il 
cnit avoir fournis tout le corps germanique 5 il 
le trompa : de pareilles révolutions ne font pas fi 
promptes. Il faut du tems pour accoutumer au 
joug des peuples aguerris , qui ne l’ont jamais 
porté , flir-tout quand le fanatifine leur, donne un 
nouveau courage. > 

Pendant que ces chofes fe pafToient en Alle- 
magne , le concile s’etoit transféré à Bologne , 
ou plutôt il étoit proprement dilfous j car une 
partie des évêques étoit reftée à Trente , & plu- 
lîeurs s’étoient tôut-à-fait retirés. L’empereur , 
inécontent de cette tranflation , avoir encore un 
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autre fùjet de plaintes contre lè pape 5 il le Ibup- 
çomioit de s’être allié de la France , pour abaiF 
1er la maifon d’Autriche en Italie. Sur ces entre- 
faites , Pierre Louis Farnèlè , qui fc faifoit détef- 
ter, firt alTafliné , l’année de la mort de Fran- 
çois I & de Henri VIII ; Ferdinand de Gonzague, 
gouverneur du Milanès , le làifit de Plailance au 
nom de l’empereur , qu’on foupçonna d’avoir gu 
part à la confpîration. Ce fut une queftion de 
lavoir fi Plaifance appartcnoit à l’empire ou au 
làint fiége. 

Comme le concile étoit liifpendu , ou que du 
moins le pape ne permettoit pas aux évêques de 
revenir à Trente , l’empereur crut devoir prendre 
des melures pour lulpendre aufli les dilputes de 
religion. Dans cette vue il fit faire un formu- 
laire , qu’on nomma intérim , parce qu’il conte- 
noit les articles qu’il falloit croire , en atten- 
dant les décifions d’un concile. Cet ade ayant 
été reçu dans la diète d’Augsbourg que bloquoit 
l’armée impériale , fut imprimé & publié. Mais 
bien loin de terminer les difputes , il en fit naî- 
tre de nouvelles ^ car il ne contenta ni les Pro- 
teftans ni les Catholiqires. Charles-quint cepen- 
dant févilfoit contre les villes , qui ne le vou- 
loient pas recevoir. Ce n’elt pas qu’il fût con- 
vaincu que tous les articles de fon intérim fuf- 
lènt autant d’articles de foi , puifqu’on n’y devoir 
croire qu’en, attendant que ï’églife eût décidé: 
mais il ne cherchoit qu’un prétexte pour exercer 
Ion defpotifme. II le trouva , car il y eut à ce 
fujet bien des révoltes & bien du làng répandu. 

’ •. Depuis long-tems Charles-quint avoir lait élire 
roi des Romains , Ferdinand fon frère. Il fe re- 
pentoit de n’avoir pas cqnfervé cette couronne 
pour uu fils, qu’il croyoit former dans lart de 
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gouverner, & dont il concevoir les plus grandes 
efjîcranccs , parce qu’il le trouvoit plein de diC- 
fimulatioii & d’artifice. Il tenta d’obtenir la re- 
nonciatidn de Ferdinand , qui bien loin de la doit'» 
ner , prit des melùres pour le maintenir dans fes 
droits. Maurice & les autres princes proteftans , 
charmes de voir naître la divifion dans la maifon 
d’Autriche , promirent au roi des Romains de ne 
pas fouffrir que l’empereur le dépouillât. Char-r 
Jes-quint, qui ignoroit les liaifons de fon frère , 
crut , dans l’ivrelTe de fes luccès , que les élec- 
teurs n’oferoient le refufer à fes vues. Il prélii- 
moit trop : plus il lè’croyoit ablblu , plus il fai- 
foit redouter un fils , qui recueilleroit toute fit 
puifiance. Le feul fruit de fon projet fut de met- 
tre la divifion dans fa famille & de foulever 
l’empire. 

Les Proteftans ayant fonné une nouvelle ligue, 
cherchèrent un appui dans une puilFance étran- 
gère. L’Angleterre n’étoit pas en état de donner 
des fecours. Henri VIII avoit laifle la couronne 
à Edouard VI, qu’il avoit eu de Jeanne Seymour. 
Accoutumé au pouvoir abfolii , ce prince s’étoit 
imaginé qu’il le conlcrveroit après fa mort : mais 
le conlèil de régence , qu’il nomma pour gou- 
verner pendant la minorité de fon fils , n’eut rien 
de plus prefle que de s’écarter de lès dernieres 
volontés. 

Les membres de ce confeil étoient divifés'fiir 
la religion, & les principaux favorifoient le lu* 
théranifmc. L’héréfie fit donc de grands progrès. 
Le peuple embralfa la nouvelle doètrine avec 
d’autant plus d’ardeur , qu’il avoit été plus con- 
tenu jufqu’alors ÿ & les grands excitèrent le fa- 
natifme , dans l’efpérance de s’enrichir des dé- 
pouilles du clergé féculiex , dont les biens furent 
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en elFet envahis , comme ceux des moines Tahi 
voient été. 

Par-tout où prévaloient les Proteftans , ils por- 
toient la réforme jufqu’aux derniers excès , abo- 
lilTant tout rite , toute cérémonie , toute pompe , 
& réduifànt la religion à une contetüplation Ipi- 
rituelle. Ils croyoient que réformer , n’étoit au- 
tre choie que rejetter tout ce que l’églHè romaine 
oblèrvoit. Mais en condamnant tout culte qui 
parloit aux fens , ils tomboient fouvent dans des 
rêveries lèmblables à celles des GnolHques. Plu- 
'' lieurs dans leur enthoufiafne croyoient pouvoir 
s’élever immédiatement julqu’à Dieu. 

La prétendue réforme devenoit donc lUperf- 
titieulè , en croyant éviter la fuperftition. Cette 
reliy^ion toute Ipirituelle avoit encore un autre 
inconvénient : c’eft qu’elle ne pouvoit pas durer. 
Elle n’avoit pour elle que les premiers momens 
<le ferveur , & on prcvoyoit que lorlque l’en- 
thoufiaCne feroit diflipé , un culte làns cérémo- 
nies ne lèroit plus à la portée du peuple. 

l.e confeil de régence , qui connut ces incon- 
véniens , crut tenir un jufte milieu entre les Ca- 
tholiques & les Luthériens , en confervant des 
rites de l’églife romaine. Il innova même plus 
lentement Jiir le dogme: mais ces tempéraincns 
ne le prenoient pas dans des circonftances favo- 
rables. Les elprits échauffés trouvoient qu’on fai- 
Ibit trop oii qu’on ne faifoit pas alfez. Ils le di- 
vilbient , ils dllputoient , & les Icftes ne cef- 
foient de le multiplier. Dans cette confulîon y 
il n’étoit pas polfible de définir l’héréfie , & ce- 
pendant une loi du royaume côndamnoit les hé- 
rétiques au feu. Si , par conféquent , toutes les 
feêtes ne s’étoient pas réunies par la haine qu’elles 
confervoient contre ce qu’elles appelloient le pa^ 
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ÿilrne , elles fe ièroieiit brûlées les unes à l'envi 
des autres. Cependant le confèil de régence , 
parce qu’il pouvoir fëvir , perfécutoit ceux qui 
n’approuvoient pas fbn rituel. Edouard , plus 
iàge , quoiqu’il n’eût que dix à onze ans , ligna 
à regret & malgré lui , la lèntence qui condam- 
noit une femme au feu. 

Ces troubles de religion n’étoîent pas les feuls. 
Une guerre avec l’Ecolfe , une autre avec la 
France , des révoltes dans plulieurs provinces y 
& des faélions continuelles qui conduilirent iùr 
l’échafaud le chef même de la régence , font 
autant de railbns qui ne permettoicnt pas au roi 
d’Angleterre de donner des lècours aux Protef- 
tans d’Allemagne. 

Henri II , fils de François I , régnoit en. France. 
Il venoit de recouvrer Boulogne lur les Anglois ; 
& de faire avec Edouard un traité de paix , dans 
lequel il avoit compris l’EcolTe. Aufli brave que 
Ibn père & moins précipité dans lès démarches , 
il avoit déjà la réputation d’un politique habile 
& d’un bon capitaine. Jaloux d’abailfer la maifoit 
d’Autriche , il entra volontiers dans la ligue des 
princes allemands. 

Maurice étoit le chef de cette ligue. II allié- 
geoit alors la ville de Magdebourg , que Char- 
les-quint avoit mile au ban de l’empire 5 & il 
failbit à delTein traîner ce fiege , afin d'avoir le 
tems de ralfembler plus de forces & de s’aflurer 
un plus grand nombre d’alliés. 

L’empereur ne foupçonnoit rien de ce qui fe 
tramoit. Il craignoit même fi fort de rompre 
avec la France , qu’il n’ofoit armer contre Ottavio 
JFarnèlè , que les troupes de Henri avoient réta- 
bli dans le duché de Parme : Paul III étoit mort, 
& cette guerre ne paroifibit iotérefier que le roi 
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de France qui foutenoit Ottavio , & Jules III , 
qui prétendoit que Panne appartenoit au iàint 
Jiege. Charles-quint ne prcvoyoit pas qu’elle fe- 
roit une diverlion dont les Proteftans d’Allemagne 
tireroient avantage. 

Cependant Henri détendit par un édit d’en- 
voyer de l’argent à Rome pour les bulles ÿ & 
l’enqiereur , follicité par le pape , crut enfin pou- 
voir faire marcher fes troupes comme auxiliaires , 
& faire ainfi la guerre au roi de France fans 
rompre la paix. Les François lui enlevèrent plu- 
fieurs places. La guerre alors s’alluma de plus 
en plus. Il fallut envoyer de nouvelles troupes , 
& dégarnir les places d’Allemagne. 

Comme elle duroit plus qu’il n’avoit penfé , 
il fe trouvoit déjà dans l’embarras , parce qu’il 
.nianquoit encore d’argent. D’un autre côté, les 
Turcs faifoient des conquêtes dans la l'ranfilva- 
nie & dans la Hongrie. Telle étoit la pofition 
de l’empereur , lorlque Maurice lui déclara la 
guerre 5 apportant pour raifons la prifon du land- 
grave contre la foi donnée , & les attentats com- 
mis contre la liberté du corps germanique. 

Charles-quint , qui croyoit avoir affujetti l’Al- 
lemagne , s’enfuit à la hâte d’Inljjruck ; trop heu- 
reux d’échapper , il abandonna tous iès équipa- 
ges , & la plus grande partie de la cour le luivit 
à pied , la nuit , dans de mauvais chemins. 

Hors d’état de réfifter aux princes ligués , il 
donna plein pouvoir au roi des Romains de trai- 
ter de la paix. Elle fut faite à Paflaw le i Août 
155Z par une tranlàétion célébré, qui alTura la li- 
berté du corps germanique. Les principaux articles 
étoient que f intérim feroit fupprimé j que l’em- 
pereur airembleroit une diète , pour terminer les 
difputes de religion 5 qu’en attendant, les ProteC- 
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tans jouiroient d’une entière liberté de confcien- 
ce 5 que les alFeHeurs de la chambre impériale 
lèroie/St tirés indifféremment des deux religions; 
ëc que fi dans la diète prochaine les elprits ne 
pouvoient pas fe concilier , la tranfaôion pré- 
îènte lèroit oblèrvée comme loi de l’empire. 

Henri II avoit conquis Metz , Toul & Verdun, 
qui font depuis reliés à la France ; mais aban- 
donné par iés confédérés , il ne fut point com- 
pris dans le traité de paix. Ainfi chargé feul de 
tout le poid de la guerre , il fut obligé de met- 
tre des impôts , Sc d’aliéner une partie de fon 
domaine. 

L’empereur , voulant reprendre les places qui 
lui avoient été enlevées , vint mettre lui-même 
le fiege devant Metz , avec une armée de cent 
mille hommes & une artillerie nombreufe. Il le 
leva le mois de Janvier fuivant, après avoir perdu 
plus du tiers de fos troupes. Le duc de Guife 
commandoit dans la place. 

Charles-quint le vengea de cet affront for Té- 
rouane , que fes généraux prirent , & qu’il fit 
démolir entièrement. Il n’en refte plus que les 
ruines. le rendirent auffi maître de Verdun. 
La guerre continua dans les Pays-Bas , 8 c en Ita- 
lie , avec des foccès variés ; cependant avec plus 
d’avantages du côté des François. Elle fe ralentit 
enfin en 155$ > parce qu’on étoit épuifé de part 
8 c d’autre. 

Edouard étoit mort en 1555 , dans la feiziéme 
année de fon âge , regretté des Anglois", qui 
aimoient en lui la douceur de fon caradlère , fon 
application à l’étude 8c aux affaires , fon extrême 
facilité , la juftefle de fon elprit , 8c fon amour 
pour l’équité. Il laiffbit un royaume épuifé , les ' 
£uances en mauvais état , 8c le domaine de la 
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couronne livré au brigandage des courtifans. Oa 
efpéroit que s’il eût vécu , fon économie auroit 
pu réparer ces défordres , qui étoieiit uniquement 
l’effet de la régence. 

Marié , fille de Henri VIII & de Catherine 
d’Arragon , monta fur le trône , malgré les intri- 
^es du duc de Northumberland qui voulut met- 
tre la couronne fur la tête de Jeanne Gray , fous 
prétexte que Marie & Elifàbeth avoient été dé- 
clarées illégitimes. Vous avez vu que Marie , 
four de Hcnrf VIII , avoit époufé Louis XII ; 
veuve peu de tems après , elle époufa le duc de 
Suffolk. C’eft de ce mariage que defcendoit Jeanne 
Gray , qui fè trouvoit par fa mère petite-nièce 
de Henri. Elle perdit la tête fur un échafaud , 
ainfi que le duc de Northumberland. 

Aufiitôt que Charles-quint eut appris que Marie 
étoit reine d’Angleterre , il projetta de mettre 
cette couronne dans fa famille, en mariant Phi- 
lippe fbn fils , alors veuf , avec cette princefTe. 
Il s’imaginoit fans doute qu’on eft d’autant plus 
puiffànt , qu’on a un plus grand nombre de royau- 
mes. Marie accepta cette propofition avec joie , 
& le mariage fe fit , après qu’on eut pris toutes 
les mefùres pour affurer les libertés de’ la nation 
angloife qui n’approuvoit point cette alliance. ^ 

Mais plus les conditions étoient favorables à 
l’Angleterre , moins on comptoir fur la fidélité 
de l’empereur à les remplir. On fè rappelloit le 
dcfpotifme qu'il avoit exercé fur l’empire , mal- 
gré la capitulation qu’il avoit lignée à fbn avè- 
nement. On voyoit gémir fous fbn joug les Pays- 
Bas , le Milanès & le royaume des Deux-Siciles. 
Philippe , auffi difîîmulé , auffi faux , paroiffoit 
encore plus à craindre , parce qu’il montroit un 
orgueil qui le portoit à la tyrannie. On redou- 

toit 
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toit le tribunal de l’inquifition , que Charles-quint 
avoit établi , autant qu’il avoit pu dans tous fes 
états (i). On lîivoit les barbaries que les Eipa- 
gnols avoient commis dans la conquête de l’A- 
mérique. Tout , en un mot , faiibit préfiiger que 
l’Angleterre , devenue province d’Elpagne , feroit 
réduite à la plus grande fervitude. i 

Dans le mécontentement général , que produi- 
foit ce mariage , il ne manquoit au peuple qu’ua 
chef. Mais foit crainte , fbit prudence , la no- 
blefle ne remua pas ^ & une révolte mal concer- 
tée ne fit qu’afl'ermir l’autorité de la reine. ■ > 

Elevée dans la religion catholiqué , Alarie iè 
hâta de la rétablir. La révolution fut aufli fubite 
qu’elle pouvoit l’être. Il eût été plus fage d'ulef 
de quelque modération. Comme l’hérélie avoit 

( 1 ) L’inquifition caufa de fi grands foulévemens dans 
les Pays-Bas > & en fit fortir un fi grand nombre de 
familUs , que Charles - quint fut obligé d’abandonner le 
defTein de l’y établir. Malgré cette «expérience il voulut 
quelque tems apres l’établir dans le royaume de Naples. 
Ferdinand le Catholique l’avoit déjà tenté inutilement. 
Cependant les Napolitains , plus accoutumés qu’aucun 
autre peuple à foufiàir toutes les vexations de la cour de 
Rome J paroiflbient faits pour le foumettre encore à ce 
tribunal. Mais ils i’avoieric connu fous les princes de la 
• maifon d’A.njou ; ils le cortnoiflbient encore d’après cé 
qui fe palToit en Efpagnei & comme les princes d’Arragon 
n'avoient point reçu les inquifiteurs > ou les avoient tou- 
jours contenus , en les foumettant aux magiflrats ^ les 
Napolitains ne concevoient plus que de l’horreur pour 
l’inquifition. La noblelTe & le peuple , tout le monde prit 
les armes ^ & on le battit dans Naples pendant plus de 
quinze jours. Il le trouva que Charlcs-quint n’avoit fait 
que compromettre fon autorité. 

Çe n'a pas été une leçon pour fes fitccelTeurs ni pour 
les papes ; car ils ont continué de faire des tentatives jufi. 
qu’en 1709 , que l’empereur Charles "yi , abolit tout-à-fait 
l’inquilîtion. P'oyr* Giannone j 1 . Jl , e. J. 

Tome X. £ 
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gagné la multitude , & que les efprits étoient 
dans la chaleur de l’enthouliafine , une perfécu- 
tion trop ouverte ne pouvoit qu’allumer la haine 
contre ce qu’on appclloit le papifme. Elle deve- 
noit d’autant plus odieufe que la reine s’ctoit 
rendue odieule elle-même par fa cruauté contre 
tous ceux qui paroiffoicnt avoir eu part à la cons- 
piration de Northumberland. 

Une feule chofe fufpendit quelque peu les coups 
de Marie: c’elt que dans l’impatience de l’arrivée 
de Philippe , il ne lui reftoit de raifon que pour 
compter les momens. Enflammée pour un époux 
qu’elle n’avoit jamais vu , piquée du filence dé- 
daigneux qu’il gardoit avec elle , courroucée êbn- 
tre la nation qui n’approuvoit pas fou choix , elle 
étoit encore inquiété avec fondement , quand elle 
confidéroit que fes attraits , qui avoieiit toujours 
été médiocres , étoient flétris par l’âge & par la 
maladie , & que fa pafTion immodérée ne les réta- 
blifToit pas. 

Philippe arriva. II eût fallu d’autres charmes 
que ceux de la reine , pour faire naître l’amour 
dans une aine où l’ambition régnoit feule. Elle 
eût voulu , pour lui plaire , mettre la couronne 
fur fa tête. Elle le tenta vainement. Il ne lui 
refta d’autres rcllburces que d’extorquer l’argent 
de fl'S fujets , pour aflbuvir l’avarice de fon époux. 

' On s’occupa des moyens de réconcilier l’An- 
gleterre avec l’églife. 11 étoit difficile de ramener 
le peuple : mais on compofa avec les grands , à 
qui on abandonna les biens qu’ils avoient enlevés 
au clergé. Lorfque les membres du parlement 
virent leur fortune à couvert , ils firent peu tde 
réfiflance. Les deux chambres fupplièrent le roi 
& la reine de les protéger auprès du faiut fiege , 
pour obtenir l’abfolutiou de leur faute 3 ëc le; 


Digitized by Googl^ 

i 


' MODERNE. 6/ 

cardinal Pôle, légat de Jules III , leva les ccn-’ 
fiires , & 'rétut les Anglois à la communion de" 
1 cglifè."'- '< J. 

Ce cardinal , plein de zèle pour la vfaie reli*^ 
gion , croyoit , quoique légat , qu’il ne falloit pas 
employer la violence pour précipiter une révo^ 
lution , qu’on ne pouvoir trop ddirer. On pré- 
tend même que l’empereur dbnnoit le même con- 
fèil à Philippe & à Marie , avouant que la per- 
fécution n’avoit fait que mettre le trouble dans 
lès états. La reine ne goûta pas cette modéra- 
tion. On a compté que dans le cours de trois 
ans , deux cent foixante-dix-fept perlbnnes furent 
brûlées ; & qu’un plus grand nombre fut con- 
damné à d’autres peines. Mais ce n’étoit rien en 
comparaifon de ce que Charles-quint avoit fait 
dans les Pays-Bas , où l’on alFure que cinq milia 
perfonnes furent pendues , décapitées , enterrées 
vives , ou brûlées , pour n’avoir pas voulu rece- 
voir fon intérim. Le nombre de ^:cs exécutions 


H’avoit pas été moindre en France ^ & on remar- 
que que les progrès de l’héré'ie en avoient été 
plus grands. Toute l’hiftoire prouve que le fana- 
tifme de la fuperliition eft encore plus difficile 
• à fubjuguer , que le fanatillne de la liberté j & 
, qu’il faut que le tem« qui amène le calme , pré- 
pare les efprits à la vérité. 

Pendant qu’on févilFoit en Angleterre , la diète 
d’Augsbourg , convoquée en conféquence du traité 
de PalFaw , établilFoit la -tolérance en Allemagne. 
Il fut arreté que les Proteftans jouiroient d’une 
entière liberté de confcience & de tous les droits 


des Catholiques ^ & on condamna aux peines 
portées contre les perturbateurs du repos public, 
ceux qui les inquiéteroient pour la religion. 

^ Charles-quint étoit alors à Bruxelles , où- il fè 
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préparoit à renoncer à tous fes états en faveur 
de PJiilippe , qu’il avoit appellé auprès de lui. 
Il lui avoit déjà donné le Milauès & le royaume 
de Naples : il lui céda encore les Pays-Bas , &c 
quelques femaines après , l’Elpague & tout ce qu’il 
polTédoit en Amérique. Il ouvrit les yeux en def^ 
Cendant du trône. Si c’étoit trop tard pour lui , 
c’étoit alfez tôt pour éclairer foiifils. Il lui recom- 
manda de veiller au bonheur des peuples , & de 
gouverner par l’amour plutôt que par la crainte 5 
reconnoiirant le vuide de fes projets ambitieux , 
qui avoient fait le malheur de fes fujets , celui 
de lès voilins & le fiqn propre. 

Afin que Ibn fils eut le tems de s’affermir 
dans les états qu’il venoit d’abdiquer , il fit une 
trêve de cinq ans avec la France ^ & il termina 
la guerre d’Italie , en donnant à üttavio Farnèfe 
rinveftiture de Parme & de Plaifance. Il auroit 
encore voulu lailfer l’empire à fon fils , & il fit 
de nouvelles tentatives auprès de Ferdinand : il 
crut au moius pouvoir obtenir que Philippe feroit 
déclaré vicaire de l’empire en Italie <k dans les 
Pays-Bas. Ferdinand ne voulut rien céder. 

Quoique Charles-qiiint n’influât plus guère fiir 
la terre , il crut cej)cndant que ce qui arrivoit 
dans les cieux, devoit encore le regarder : il prit 
une comète pour le j)réfàge de fa mort. Cela le 
confirma dans le delTein d’abdiquer l’empire : mais 
il s’imagina avoir befoin du confèntement du pa- 
pe , &. ce qu’il y a de plus Singulier , c’eft qu’il 
ne l’obtint pas. Il abdiqua cependant , & fe re- 
tira en Efpagne dans l’abbaye de St. Juff. 

Pendant que Charles-quint renonce au monde 
à l’âge de cinquante-cinq ans , Paul IV , près de 
la décrépitude , ne rouloit que des projets d’am- 
bition , 8c vouloit procurer des principautés aux 
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CarafFes , fes neveux. Voyant que la trêve qu’oa 
venoit de conclure faifoit tomber toutes lès 
elpérances ^ il envoya des ambafladeurs aux rois 
de France & d’Efpagne , Ibus prétexte d’offrir là 
médiation pour une paix Iblide , & dans le vrai 
pour allumer la guerre de nouveau. Il y réuflit : 
Henri rompit la trêve. 

Mais foit que Philippe II , roi d’Efpagne , eût 
des Ibupçons , foit qu’il voulût profiter d’une cir- 
conftance , qui privoit le pape de tout lècours ^ 
le duc d’Albe qui commandoit dans le royaume 
de Naples commença les hoftilités dans l’état 
eccléfiaftique. Le roi de France fit auffitôt par- 
tir des troupes , & la guerre recommença en 
Italie. 

I L’Angleterre étoit épuifée. Cependant Marie 

contre l’avis de fes miniftres , voulut tout làcrifier 
1 à Philippe', qui menaçoit de ne la plus revoir , 

I fi elle ne prenoit les armes pour lui. Après avoir 

I employé toute forte de moyen pour mettre fon 

1 peuple à contribution , elle leva dix mille hom- 

I mes , qui fo joignirent à cinquante mille que le 

roi d’Efpagne avoit dans les Pays-Bas. 
t Emanuel Philibert duc de Savoie , qui comman- 

I doit cette armée, mit le fiege devant St. Quentin. 

I Le connétable de Montmorenci , avec là moitié 

I moins de troupes , s’avança pour faire entrer 

( quelque fecours dans la place ; il fut vaincu & 

t fait prifonnier. Les ennemis s’étoient ouvert la 

1 frontière par cette viètoire , & la confternation 

fo répandoit dans Paris , lorfque l’amiral de ColF 
gni , qui s’étoit jetté dans St. Quentin, défendit 
fi vaillamment cette place foible & mal pourvue, 
qu’il fofpendit les progrès de l’armée viètorieufe. 
La faifon fe trouvant trop avancée , elle ne fon- 
gea plus qu’à prendre fes quartiers d’hiver. 

E 3 
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T Le duc de Guife , rappellé d’Italie où il com- 
mandoit , enleva Calais au milieu de l’hiver, place 
qui palloit pour imprenable , & fur laquelle les 
François n’avoient jamais ofé faire de tentatives. 
Les Ànglois avoient cette place depuis deux cens 
ans. Elle étoit pour eux ,1a clef du royaume : 
dès qu’ils l’eurent perdue , ils ne confervèrent 
plus rien en France. Cependant les François re- 
çurent encore un échec à Gravelines, où le comte 
d’Egmont les défit pour la fécondé fois ^ car il 
avoit eu beaucoup de part à la viéfoire de St. 
Quentin. Sur ces entrefaites, Marie étant morte , 
Philippe , à qui les intérêts de l’Angleterre de- 
venoient indifïcrens , ie prêta à une négociation 
de paix. 

Ce fut cette année feulement que la renoncia- 
tion de Charles-quint à l’empire fut préfentée aux 
éleélcurs ^ différentes circonftanccs n’ayant pas 
permis d’affcmbler plutôt une dicte éleélorale , 
Paul IV fît encore de nouvelles oppofitions. Il 
prétendoit que l’abdication n’avoit pu fè faire 
iàns fon aveup & que quand il y auroit confenti, 
ce feroit encore au faint fiege à défigner un fuc- 
cefl'eur à Charles-quint. Ce pontife fuperbe fe 
plaçoit au-delTus des rois , & croyoit devoir en- 
core difpofer des couronnes. Ce n’eft pas là le 
chef qu’il falloir alors à l’églife. 

D ne faut pas s’étonner de cette façon de penfer 
du pape ^ car les électeurs eccléfiaftiques paroif- 
foient l’approuver , & Ferdinand lui-même refu- 
Ibit de recevoir l’empire , s’il n’avoit auparavant 
le confèntement du fàint fiege. Il accepta cepen- 
dant : mais ce ne fut qu’après avoir arrêté qu’il 
enverroit une ambaffade à Rome , pour obtenir 
la confirmation de tout ce qui avoit été fait 

Quelques mois après , Charles-quint fit çélc- 


• Digitized by Google 


/ 


MODERNE.’ 

brer Tes obsèques la veille de fa mort. Son mau- 
folce fut drelfé dans l’églile de St. Juft : il s’é- 
tendit dans une biere : on dit fur lui un De pro~ 
fûndis & un Libéra ; & il mourut le lendemain , 
dans fa cinquante-huitieme année. L’inquifîtioa 
voulut faire brûler fon teftament , où elle crut 
voir des héréfics. 

Sous le rcqne de ce prince, les Turcs s’empa- 
rèrent de la Hongrie , pillèrent l’Autriche , ra- 
vagèrent les côtes de Naples , de Sicile, d’Italie; 
les François enlevèrent à l’empire de Metz,Toul 
& Verdun; & les Proteftans , après avoir été per- 
fécutés , obtinrent une entière liberté de cons- 
cience. 

L’année fiiivante la paix fut conclue entre la 
France , l’Angleterre & l’Efpagne par le traité 
fait à Cateau-Cambrefis ; & pour en rclTerrer les 
nœuds, Henri donna fa fille Elifabeth à Philippe 
II : mais ce mariage occafionna des fêtes ; qui 
finirent d’une manière funefte ; carie roi de France 
mourut d’une blelfure , qu’il reçut dans un tour- 
noi. Il étoit dans la treizième année de fbn règne 
& dans la quarante-unieme de fon âge. Ce prince 
lailîii le royaume dans un état qui préfiigcoit les 
plus grands malheurs. 

■ =■ J » 

CHAPITRE IV. 

Des principales puijfances de (Europe pendant le 
règne de François II , roi de France. 

E-i A conquête du royaume de Naples par Char- 
les VIII changea la face de l’Plurope. Lesjiations 
s’étoient occupées de leurs troubles féparément ; 

E 4 


Digitized by Google 


ji . Histoire 

alors l’Italie , l’Allemagne , la France , l’Aiigle- 
îerre l’Efpagne commencèrent à s’obiêrver , bc 
à fonrier des ligues contre la puiirance qui paroif- 
foit plus redoutable. Si dans des circonftances auflî 
nouvelles les fouverains n’ont pas fu fe conduire , 
il ne faut pas s’en étonner: aucun ne favoit juger 
ni des forces , ni des intérêts de fes voilins , ni 
même de fes forces & de fes intérêts propres. 

Cliarles VIII, Louis XII, & François I croient 
que rien ne leur réliftera au dehors , parce que 
rien ne leur réilfte au dedans. A la tête d’une 
noblelfe courageufe , qui n’ambitionne que de par- 
tager avec fon roi la gloire d’une conquête j ils 
marchent comme alliirés du lucccs ; 8c leur con- 
fiance , mal fondée , répand une faulfe alarme 
chez les peuples voifins de la France. Ils ofent, 
donc ils peuvent c’eft ainli qu’on jugeoit de leur 
puilTance , fans confidérer quelles feroient leurs 
relfources pour conquérir 8c pour conlcrver. 

Si les Italiens avoient eu encore un Laurent 
Mcdlcis , ils en auroient jugé tout autrement. Ce 
grand homme auroit prévu que les rois de France 
ne pouvoient avoir que des fuccès momentanés : 
il fc feroit même flatté de les arrêter par les feu-, 
les forces réunies de l’Italie : ou du moins il au- 
Toit été sûr de ruiner , en temporifànt , leurs 
troupes , dans les champs mêmes de leurs viéfoi- 
res. Peut-être les rois n’auroient-ils pas feulement 
longé à pafi'er les Alpes. Mais leur confiance aug- 
menta en voyant l’eftfoi 8c les mouvemens plus 
inquiets que raifbnnés des princes 8c des républi- 
ques d’Italie : parce que ces peuples craignoient 
de tomber fous leur domination , ils s’imaginè- 
rent de pouvoir les fubjuguer. 

Cette confiance , que produit l’ignorance de 
les reifources & de celles de l’ennemi , a été le 
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défaQt des puilfances de l’Europe , depuis Char- 
les VIII juîqu’à la mort de Charles-quint. Voilà 
pourquoi elles entreprennent au-delà de ce qu’el- 
les peuvent , & que leurs fuccès ne lailTent voir 
que des cfiorts inutiles & ruineux. Vous prévoyez 
que , tant qu’elles ne fe conduiront pas mieux , 
elles ne prendront les armes que pour prendre 
les armes ^ qu’elles les quitteront par cpuiièment, 
lorfqu’elles verront leurs eipérances trompées , & 
que trop foibles pour conferver leurs conquêtes 
& pour recouvrer ce qu’elles auront perdu , elles 
feront forcées de finir par fe rendre mutuellement 
ce qu’elles Ce ièfont pris. Il eft rare qu’une pro- 
vince de plus rende un royaume plus puilfant , 
fouvent elle l’affoiblit : que faut-il donc penfer 
de ces guerres , qui après avoir coûté bien des 
fujets , mettent dans la nécefiité de fouler par 
des impôts ceux qui relient ? 

Comme d’un côté on formoit des entreprilès 
au hafard , on cherchoit de l’autre , encore au 
hafard , les moyens de les faire échouer ^ & la 
fortune étoit on ne peut pas plus inconllante , 
parce qu’il n’y avoit pas d’homme alTez habile 
pour la fixer. Les ligues étoieiit l’unique reflbur- 
ce : mais en les failànt on ne prévoyoit jamais 
rien ^ & on étoit bientôt obligé de s’allier avec 
Ibn ennemi y contre un ami qui commençoit à 
donner de l’ombrage. Les Italiens , llir-tout , Ce 
font en cela bien mal conduits : car incapables 
d’être unis , comme ils l’étoient fous L.aurcnt Mé- 
dicis , ils ne le font jamais lafles d’appeller les 
étrangers dont ils ne vouloient point j & on voit 
que toujours en contradidlion avec eux-mêmes , 
ils feront tôt ou tard la proie de ces barbares , 
dont ils ne favent pas fe palTer. 

On commençoit dans ce fiècle à fentir qu’on 
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avoit befbin d’acquérir des alliés; & on ne {àvoit 
ni les choilir , ni fe les attacher. L’art de négocier, 
que Laurent Medicis avoit créé , s’étoit perdu 
avec lui , & étoit encore à reproduire. Il elt fur- 
tout bien lingulier de voir le pape entreprendre 
de tenir la balance entre les grandes puilfances , 
& les mettre pour cela dans la Lombardie ^ dans 
le royaume de Naples , comme dans deux baflins. 

Tout l’art de négocier confilloit alors à le ten- 
dre des pièges , à traiter de mauvaife foi , & à 
former le projet de fe fervir d’un allié , pour l’aban- 
donner cnfuite ou pour l’écrafer. La dilîîmulation 
& la faulfeté étoient le fublime de la politique , 
au point qu’on tiroit vanité d’ctre diHimulé & feux. 
Tels étoient fur-tout Ferdinand le Catholique , 
Charles-quint & Philippe II , & il y a des hilto- 
ricns qui les en louent. V'^otis voyez que li les 
princes font quelquefois alfez aveugles , pour 
croire qu’un vice eft une vertu en eux ; les écri • 
vains font fouvent aflez fors ou alfez bas pour 
donner à ce vice le nom de vertu. Vous ne pourrez 
compter fur vos alliés , qu’autant qu’ils auront un 
intérêt commun avec vous. Or , cet intérêt ne 
peut pas fublifter, lorlîjue la bonne foi eft bannie. 
Mais , Monfeigneur , me voilà prelque au moment 
de faire encore un écart : car j’aurois bien des 
chofes à vous dire à ce fiijet. Heureufoment vous 
les trouverez ailleurs, & vous n’y perdrez pas(i). 

Les lîècles les plus florilfans & les plus heureux 
ne font pas les plus inftruârifs pour un prince. 
Quand tout eft bien , il paroît li naturel que tout 
foit bien , qu’on n’eft prelque pas tenté d’en re- 
chercher les caufes. Il n’en eft pas de même , 


( I ) Voyez le Traité des négociations. 
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quand tout eft mal. Inftruifez-vous donc y Mon- 
fèi^ncnr^ nous allons entrer dans des tems , qui 
vous donneront de grandes leçons. Si je n’étois 
pas fi prelié de finir , je m’arréterois volontiers 
fur les détails , malgré les dégoûts que j’éprouve 
à vous en tracer une légère idée. 

Je me propofe de vous faire voir d’un coup 
d’œil ce qui va fe pafler en France , dans les Pays- 
Bas , en Efpagne , en Angleterre , en Ecolîê & 
. en Irlande. V'ollà le théâtre ÿ il ne s’agit plus que 
de nous bien placer. Or , Londres , où tout ne 
fera pas bien , eft le lieu où il faut nous tranfporter 
pour voir plus facilement tout ce qui fera mal 
ailleurs. C’eft de-là que nous pourrons fàifir l’en- 
Icmble. 

Elifabeth , fille d’Anne de Boulen & par con- 
féquent protellante , avoit été expofée aux plus 
grands dangers , pendant le règne de la fœur. 
Marie pouvoir ouvertement fevir contre elle Ibus 
le prétexte de la religion : mais elle nourrilToit 
dans le fecret de Ibn ame des fentimens dont les 
effets étoient encore plus à craindre. Courteney, 
comte de Devonshire , avoit dédaigné fa main , 
& parut préférer l’elprit & la jeunefle d’EIifabeth 
à la couronne de Marie. La reine fe vengea bien- 
tôt 'y & feignant de les croire, fufpcdls ,'elle en- 
ferma fa fœur dans la Tour, & confina le comte 
dans un château. 

Philippe , après fon mariage , fit rendre la 
liberté à l’un & à l’autre , moins par générofité 
que par politique. II vouloit elTayer de gagner 
l’affèèfion des Anglois ÿ d’ailleurs il craignoit que 
la mort d’Elifabeth ne réunît l’Angleterre à la 
France : car François dauphin , fils de Henri II, 
avoit époulë Marie reine d’Ecoflê , & cette prin- 
/eeflê , qui defeendoit de Henri VII , étoit , aprèï 
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les enfans de Henri VIII , l’héritiere du royaume 

d’Angleterre. 

Sauvée par la politique de Philippe, Elifabeth y 
avec une conduite toujours prudente , mérita 
l’eftime de fa nation. Qn avoit partagé fes mal- 
heurs , ou avoit tremblé pour elle ; on ne fut plus 
fenfible qu’à la joie , quand on la vit furvivre à fa 
Ibeur. Les transports furent fi univerfèls , qu’on 
oublia quelque teiïis les difputes de religion. 

Elle eut la générofité & la fàgefTe' d’oublier les 
outrages qu’elle avoit reçus. Aucun de ceux dont 
elle pouvoit fe plaindre , n’éprouva jamais les effets 
de fon refTentiment. Tous ceux qui rapprochè- 
rent eurent lieu de s’applaudir de l’accueil qu’elle 
leur fit. Il n’en faut excepter que le fbul Bonner, 
un barbare qui s’étoit plu, fous le dernier règne , à 
fè baigner dans le fàng. Elle en détourna les yeux 
avec une forte d’horreur. 

Elevée dans la religion proteftante , elle ne 
pouvoit pas rentrer dans la communion de l’églife , 
làns fè fbumettre à la’ feutence que le pape avoit 
portée contre le mariage de Henri VIII & d’Anne 
de Boulen. Elle fè fèroit donc déclarée illégitime , 
& elle n’auroit plus eu de droits à la couronne. 
Cependant elle voulut prévenir Paul IV, afin de 
le fonder , mais ce pontife orgueilleux étoit bien 
éloigné de la prudence que demandoifiine con- 
jonfture auflî délicate. Il répondit comme fi 
l’Angleterre eût encore été un fief du faint fiége , 
& qu’Elifàbeth eût commis un attentat , en mon- 
tant fur un trône auquel le peuple l’appelloit. 

Sans refTource de ce côté, la reine confidéra 
qu’en général la nation penchoit en fècret pour la 
réforme. En effet , les efforts de Marie , au lieu 
de perfiiader , avoient fbulevé les efprits , & les 
Proteflans s’étoient multipliés. Ou avoit d’ailleurs 
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VU fous Henri & fous Edouard , combien l’igno- 
rance difpofoit le peuple à le foumettre en tout 
au fouverain , dont l’autorité n’avoit plus de bor- 
nes. Elifabeth jugea donc qu’il lui feroit facile de 
rendre la religion dominante. 

Mais elle réfolut de ne rien précipiter. Contente 
de lailfer tranfpirer infenlxblcment fes deiîeins , 
clic fît ouvrir les priions à ceux qu’on y retenoit 
pour caule de religion. Les Catholiques & les 
Protelians déclamoient en chaire avec fureur les 
uns contre les autres : elle défendit à tous de prê- 
cher fans une permilîion de la part ^ & li elle 
n’accorda cetîc permilhon qu’aux Proteftans, elle 
eut la prudence de ne l’accorder qu’aux modérés. 

C'dt aiiifi qu’au lieu de févir contre les Ca- 
tholiques , elle entretenoit un calme favorable à 
la doctrine , qu’elle voulolt répandre. C^endant 
elle acquéroit de l’empire lur les efprits en ga- 
gnant les cœurs. Ses maniérés j>opulaires , Ibn air 
affable , fon attention à fe montrer au public , la 
fatisfaéiiort avec laquelle elle en partageoit les 
plaifirs , & les grâces qui l’accompagnoient par- 
tout , prévenoient en faveur de fa façon de pen- 
fer, faifoient juger que ce qu’elle croyoit .devoit 
être cru , & tenaient lieu de démonllrations. Elle 
acheva fon ouvrage , en ne donnant qu’à des Pro- 
teftans les . chaires des imiverfités & les dignités 
eccléfialliques , & eirles préférant dans la diftri- 
bution des emplois civils & militaires. En un mot, 
elle employa , pour affermir l’erreur , cette fàgef- 
fe , dont il faudroit ufer pour établir la vérité. Plût 
à Dieu que les princes de l’Europe euffent été ca- 
pables de prendre de fès leçons ? 

Le premier parlement déclara la puiflance Ipi- 
rituelle inhérente à la couronne , avec le pouvoir 
de s’en fervir fans le concours d’un parlement ni 


Digltized by Google 



7? H I s T ’o I R E 

du clergé. Ainfi de fa feule autorité , ElifjBetFi 
pouvoit juger du dogme , des héréfies , de la dif- 
ciplîne, des rites & de tout ce qui concerne Ja 
religion. Afin même qu’elle pût exercer ce pou- 
voir , on lui accorda le droit de nommer une çom- 
mifiîon, compbfée à Ibn choix d’eccléfialliques 
ou de laïques. On ftatua des peines contre ceux 
qui refuferoient de reconnoître fa fuprématie. En 
un mot, on lui donna toute la plénitude de puif- 
fânee , dont îbn pere & fon frere avoient joui : ou 
prit même encore des mefures pour enrichir le 
domaine j en achevant de ruiner le clergé. Ces ré- 
glemens , qui fe firent fans violence & fans tumul- 
te , furent exécutés fans obftacles & fans trou- 
bles j & cette révolution fubite fè fit aufli facile- 
ment, que fi elle avoit été préparée depuis long- 
tems. Rien n’eft plus propre à faire voir combien 
Marie s’étoit trompée dans le choix des moyens. 

Henri II venoit de mourir, & les faâions , 
qui divifoient la cour de France , annonçoient des 
troubles d’autant plus fiinelies , que les dernieres 
guerres avoient formé beaucoup de grands capi- 
taines. Mais pour remonter au premier principe 
des calamités qui fe préparent , il faut reprendre 
les chofès de plus haut. 

C’eft fous François I , que les femmes commen- 
cèrent à jouer un rôle à la cour. Ce prince natu- 
rellement galant , leur laifla prendre trop d’em- 
pire : & comme l’efprit trouve toujours des rai- 
Ibns , pour autorifer lés goûts du coeur , il crut 
que ce fexc foible , qui cependant le dominoit 
quelquefois , pourroit adoucir les mœurs de fes 
courtifans, qui jufqu’alors ne connoilfoient guère 
que la gloire des armes. Mais , Monfeigneur , & 
vous en avez déjà vu des exemples , -les femmes 
aimables font fbuvent bien à redouter* Elles n’ont 
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<jue trop de pouvoir fur les hommes : leur foiblefle 
même irrite leur ambition , leur confiance s’ap- 
puie fur leurs atraits & fur leurs grâces : la fauf- 
fêté fouvent achève leurs fuccès. Bientôt , afTurces 
de plaire , elles font tyrans , fi elles veulent l’être, 

' & elles le veulent prefque toujours : tyrans d’au- 
tant plus dangereux , qu’on aime à porter leurs 
chaînes. 

f our rendre fa cour plus brillante , François I 
y attira les plus riches prélats. C’eft par eux que 
le luxe avoir commencé en France à cet égard , 
ils étoieut donc propres à rendre aufii les mœurs 
plus douces. Faifiu comme la culture de l’efprit 
contribue à produire le même effet, ce roi ap- 
pella encore les gens de lettres auprès de lui. 
Voyons ce qui doit naître de tout cet aifeinblage. 

Les femmes voudront plaire au roi , aux mi- 
nifires & à tous ceux qui auront du crédit: leur 
coquetterie remplira la cour d’intrigues , elles au- 
ront chacune leurs partifàns ; elles diltribueront les 
places , elles régneront en un mot. L’autorité ne 
fera donc plus ni entre les mains du roi , ni entre 
celles des miniftres : les femmes s’en fàifiront , 
pour fe l’arracher leà unes aux autres. 

Au milieu de ces dilfentions , où la coquette- 
rie s’arme des grâces de la figure & de l’efprit , 
les prélats paroîtront avec l’éclat que donnent les 
richeffes. Leurs mœurs étant plus douces que cel- 
les des autres courtifans , ils en feront plus aima- 
bles. La réputation d’être encore plus éclairés , 
autorifèra leurs proteêfrices à j)arler pour eux. 
Par conféquent , ils ne fe contenteront pas d’être 
un des ornemens de la cour : ils voudront la gou- 
verner , & ils la gouverneront. 

Les beaux cfprits , voulant pénétrer jufqu’au 
cabinet d’un feigneur, ou jufqu’à la toilette d’une 
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grande dame, prôneront l’idole du jour, ou qui- 
conque eft à la veille de l’être , ou moins encore. 
Ils prodigueront j & fi j’ofe dire, ils vomiront 
les flatteries devant des cœurs que rien ne foulève: 
ils donneront la réputation d’efprit , de talent , 
de génie , fouvent à de fots proteéfeiirs. Ils Joui- 
ront bientôt d’une forte de confidération. Ils fe 
rendront néceffaires : il faudra en avoir dans- fou 
parti , fi on veut être prôné. Chaque femme à la 
mode aura les fiens : un grand fe fera honneur d’a- 
voir de pareils protégés j bientôt on verra des ef- 
pcces , qui ne cultiveront les lettres , que pour 
devenir de petits intrignans de cour. Cependant 
ce mélange de femmes , de prélats , de beaux ef- 
prits & de militaires , dont les mœurs font deve- 
nues plus polies , formera ce qu’on appelle une 
cour brillante Sc galante. 

Les Luthériens qui fè piquoient de mœurs auf- 
teres , fe répandirent en France , précifément 
dans le tems où la cour devenoit galante & que 
les prélats en faifoient un des ornemens. Ce con- 
trafte , trop à l’avantage des hérétiques , étoit 
pour eux un fujet de déclamation , & favorifoit 
la propagation de leur doéfnne : car le peuple , 
à qui fon ignorance ne permet pas de raifonner ^ 
croyoit voir la vérité où il voyoit plus de mœurs. 
Pour fentir combien cette réflexion eft vraie , il 
fuffit d’imaginer St. Louis à la place de François I. 
Nous aurions alors un roi , qui donnant l’exemple 
de la vraie piété à fès courtifans & à fon clergé , 
devieiulroit le bouclier de la religion ; & qui n’au- 
roit pas befoin d’employer le fer & le feu , pour 
écarter l’héréfie de fes états. Aucun françois 
n’eût mis en qneftion , fi la religion de fon roi 
étoit la feule véritable. St. Louis n’eût pas toléré 
les hérétiques , parce qu’il les eût combattus par 
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les mœurs , & c'eft ainfi qu’il convient à un prince 
de ne les pas tolérer. Mais les mœurs de la cour 
de François I ouvrirent le royaume aux Proteftans. 

La ruine ducler;^é dans les provinces proteftan- 
tes d’Allemagne alarma le clergé de France. Sans 
doute qu’il y eut des eccléfiaftiqi-es , qui s’élevèrent 
contre l’erreur par ua zèle aulfi pur qu’éclairé : 
mais on ne fera pas un jugement téméraire , li on 
Ibupçonne les prélats de la cour > d’avoir pris lùr- 
tout la défs nfe de leurs mœurs de leurs richeP 
lès. Voilà le motif lècret des co ifeils lànguinaires 
qu’ils donnèrent à François I ; voiià pourquoi ils 
ne ceilérent pas d’exalter la religion de ce prince, 
lorfque du fein des plailirs il ordonnoit la mort des 
hérétiques. Ils lui perfuadoient qu’il fe rachetoit 
par-là de tous les péchés , qu’il pouvoit avoir com- 
mis. Ils ne lui difbient pas qu’il perdoit le fruit de 
cette perfecution , en protégeant les Proteftans 
d’Allemagne, parce qu’il leur importoit peu qu’il 
y eût des Protellans ailleurs qu’en France. 

Telle étoit la conduite des prélats courtilàns; 
& pour vous en convaincre , illuffit de vous faire 
voJr que le pere Daniel écrit dans le même elprit; 
car la façon de penfer des courtilans eft fouvent 
conta gieufc pour les hiftoriens , parce qu’ils pren- 
nent na'urellement l’erprit de chaque liecle , fur- 
tout lorfque cet elprit eft celui des grands. Non^ 
ebjlant , dit Daniel (l) ^ la pajfion de l'amour^ â 
laquelle ce prince s' abandonna beaucoup , il conferva 
tou jours un grand fond de religion : autant p.ir une 
véritable piété que par une fage politique , il prit 
toutts les précautions pojfibles^ pour empêcher que les 
nouveautés en matière de religion ne s' introduijijfent 


( r ) A. la fin de la vie de François I. 
Tome X. Hijl, mod% F 
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dans fon royaume , il fit de terribles exemples de 
vérité. Faiibns quelques réflexions fur ce palfagc r 
car à ce grand fond de religion ^ à cette véritable 
piété, on croiroit prefque qu’il feroit qucftion d’un 
St. Louis. 

S’il n’y a point de religion fans la foi aux dog- 
mes , la foi aux dogmes u’ell pas non plus toute la 
religion : l’exaéfitude à remplir les devoirs de fon 
état en efl certainement une partie eiTentielle. 
Louer par conféquent la piété des Ibuvcrains qui 
les violent , c’elè proftituer la religion pour flatter 
les vices des grands. 

Or , fans parler des amours de François I , de 
ces amours qui , félonie pere Daniel,' ne l’empê- 
choient pas d’être véritablement pieux , on peut 
lui reprocher que plus occupé des plaiflrs que des 
affaires , il a fonvent négligé les foins du gouver- 
nement. Son peu d’économie , fà magnificence , 
fes fêtes difîipoient fes finances , qui fe ruinoient 
déjà , parce qu’il y mettoit peu d’ordre , qu’il ne 
lîivoit pas quelquefois l’emploi qu’on en faifoit. 
Il fe voyoit enfuite dans la néceffité de furcharger 
fon peuple pour foutenir fbs guerres j quelles 
guerres ! étoient elles entreprifes pour l’avantage 
ou pour la défenfe de l’état ? Non , c’ell une faulle 
gloire , qui lui ftifoit prendre les armes , fans avoir 
rien combiné , fans avoir rien prévu. Que lui en^ 
cft-il relié ? Des victoires & des défaites , & des 
conquêtes bientôt perdues , une prifbn , un traité 
honteux , violé , un royaume miné. Voilà cepen- 
dant le compte me ce prince religieux aura rendu 
de fon règne. Il a cru aux dogmes , & il a brûlé 
ceux qui n’y croyoient pas j c’eft à quoi fe réduit 
fon grand fond de religion , toute fa véritable piété. 
On ne dit pas qu’il a rempli tous les devoirs d’un 
roi : on dit feulement qu’il a fait de terribles exem- 
ples de févérité j & on ofe afltirex qu’il a pris toutes 
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its précautions pojfibles , pour empêcher l’héréfie 
de pénétrer dans fes états. Mais St. Louis en auroit 
trouvé d’autres dans fès mœurs. Voilà cependant, 
Monlèigneur , la morale avec laquelle on empoi- 
fonne l’ame des princes. J’ai cru devoir relever cet 
endroit du pere Daniel , afin de vous prévenir con- 
tre cet écrivain & fès pareils. 

François I fit donc de terribles exemples de 
févérité. Henri II eut à ce titre encore plus de re- 
ligion que lui : car ces exemples fè multiplièrent 
beaucoup fous fbn règne , & furent plus terribles . 
encore. Mais ces moyens étoient fi peu conformes 
à ceux qu’il falloir employer , que le nombre des 
Proteftans ne fit que s’accroître. Vous en verrez 
bientôt les effets. 

Pendant que le luthéranifme fb répandoit , les 
femmes , les prélats , les beaux efprits & les grands 
cabaloientà la cour j & entre plufieurs partis qui 
le formèrent, il y en eut deux principaux 5 celui de 
' la ducheffe d’Etampes , maîtreffe de François I , 

& celui de Diane de Poitiers , maîtreffe de Henri 
dauphin. ' ■ 

La cour remuée par toutes ces cabales, étoit 
pour le public un tableau mouvant , qui offroit 
Ibuvent de nouvelles fcènes & de nouveaux fujets 
de converfation. Si ceux qui s’élevoient & qui fè 
culbutoient , avoient été de fimples courtifàns , 
qui n’auroient eu pour titres que leurs complai- 
fànces , leurs flatteries & leur fauffeté ; leur élé- 
vation ou leur chute n’auroit caufé aucune commo- 
tion dans le royaume : mais il y avoit parmi eux 
des fèigneurs qui étoient grands par eux-mêmes , 
qui avoient été élevés dans le métier des armes , 

& qui joignoient des talens à la naiffance. Ces 
hommes, dont les mœurs n’étoient pas encore 
adoucies , pourront être d’autant plus dangereux , 
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qu’ils feront capables de chercher des reflburce» 

jufques dans la ruine de l'état. 

La difgrace de la duchefle d'Etatnpes fuivit la 
mort de François I. Toute la cour changea. Le» 
créatures , que la duchefTe ne |)ouvoit plus Ibutenir, 
tombèrent j & Diane de Poitiers , devenue toute 
piiilfante , mit en leur place les perfonnes qu’elle 
fevorifoit. 

Deux, fadtions partagèrent la cour de Henri II : 
celle du connétable de Montmorenci , homme 
làge 8c capitaine expérimenté j 8i celle de Fran- 
çois duc de GuHe , ambitieux qui joignoit à des 
talens , des qualités brillantes & feduilantes. La 
prife de Calais & d’autres fervices rendus à l’état 
parloient en fa faveur : il pouvoir compter fur 
quatre freres auHi ambitieux que lui , Claude 
duc d’Aumale , Louis cardinal de Lorraine , 
François grand -prieur, & René marquis d’tl- 
beuf: enfin fa nailfance paroilToit autorifèr toutes 
iès prétentions ^ car il étoit fils de Claude , prince 
de la maifon de Lorraine , qui s’étoit établi en 
France fous François I. 

Après la mort de Henri , les Bourbons , à qui 
la couronne appartenoit au défaut de la branche 
des Valois , formèrent une nouvelle fadfion. Les 
deux chefs de cette maifon ctoient Antoine , roi 
de Navarre , par fon mariage avec Jeanne d’Al- 
bret , & Louis de Condé fon frere. 

Depuis la révolte du connétable de Bourbon , 
on le faifoit une loi de ne confier aucune autorité 
aux princes du lang , comme s’il étoit plus fage 
de la donner toute entière à des princes étrangers^ 
Le roi de Navarre & le prince de Condé n’avoient 
donc aucune part à la faveur. Le premier, foible, 
& , par cette railbn , modéré , louffroit fuis fe 
plaindre, Sca’ofoit rien entreprendre: le fécond. 
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d’un caradlère bien différent, travailloit à former 
en fècret un parti contre les Guifes. II avoit de 
grandes liaifons avec l’amiral de Coligni Sc Ibn 
frere Dandelot, deux capitaines diltingués^ & il 
pouvoit encore s’unir au connétable de Montrao- 
renci , dont il avoit époufe la nièce. 

Ces faéfions préfogeoient des maux d’autant 
plus grands , que François II , foible de corps & 
d’elprit, étoit incapable de prendre aucune réfblu- 
tion pour lui-même. Marie Stuard , fa femme , le 
gouvernoit ; elle avoit de la beauté , des grâces , 
de l'efprit , & elle Ibutenoit les Guifes , dont elle 
étoit la nièce. 

Cependant Catherine de Médicis , mere du roi, 
ambitionnoit d’être à la tête du gouvernement. 
Etrangère il ne lui étoit pas pofîîble de fe faire un 
parti alfez puilfant pour abattre tous les autres. 
Il ne lui reftoit qu’à fe déclarer pour celui qui lui 
donneroit le plus d’autorité. Elle étoit dans cette 
lituation embarraffante , lorlque les Guifes la pré- 
vinrent. Elle accepta leurs offres , à condition 
qu’on lui abandonneroit fa rivale, DianÇ de Poi- 
tiers, duchelfe de Valentinois^ & Diane' facri- 
fiée , quoique les Guifes lui dulfent leur élévation , 
le retira de la cour. Alors le duc de Guife & le 
cardinal de Lorraine le làifîrent du gouvernement 
fans oppofition, & le connétable de Montmo- 
renci fut difgracié. 

Voilà ce qui fe paffoit à la cour. Mais les dif 
putes de religion avoient divife tout le royaume. 
Les Proteftans , connus en France fous les noms 
de Calviniltes & de Huguenots , avoient répandu 
leur dodtrine parmi le peuple & en avoient feduit 
une grande partie. Ils avoient des partifans dans 
le parlement de Paris , dans la cour même , & 
jufqucs dans le clergé. Rall'urés par leur nombre ^ 

F ? 
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ils commençoient à prendre plus de confiance , Ils 
s’oblervoient moins , ils parloieiit avec plus de li- 
berté j ils profclFoient prefque ouvertement leur 
religion. 

Cependant le paiement fe plaignoit que les ju- 
ges eccléfiaftiques , fous prétexte d’extirper l’hé- 
réfie , ufurpoient l’autorité fur les tribunaux laï- 
ques. Il repréfèntoit que puifque les fupplices 
avoient eu li peu d’effet , il étoit inutile de multi- 
plier les édits j que le moyen le plus efficace , 
pour préfèrver les peuples du poifbn de l’erreur , 
étoit que les évêques & les autres pafteurs des 
âmes réfidalfent dans leurs églifes plus qu’ils ne 
faifbicnt j & que déformais on fît un meilleur 
choix de ceux qu’on deftinoit à remplir ces impor- 
tantes places. 

Ces remontrances , ajoute le pere Daniel que 
je copie en cet endroit , avaient pour principe , 
dans la plupart de ceux qui compofoient cet illuflre 
corps , la fagejfe , la modération y & le [èle pour 
le bien de l'état. Vous imagineriez peut-être que 
cet écrivain va conclure , que le roi devoit fuivre 
l’elprit de fes remontrances. Non : il ne les ap- 
puie fur de bonnes raifons , que pour les rendre 
fufpeétes \ car il dit auffi-tôt : mais elles étaient fort 
intérejfées a l'égard de quelques autres , que les li- 
vres de Calvin avoient déjà mis dans fes intérêts. 
J’avoue que je ne vois pas comment il étoit de 
rin;érêt des Calviniftes que les évêques réfidaffent 
& fiiffeut bien choifis. 

Henri II , confidérant que plus on puniffoit de 
coupables , plus le nombre en augmentoit, 8t 
qu’il ne viendroit jamais à bout de les exterminer 
tous , fe repentit de n’avoir encore fait tomber 
fon bras que fur des hommes de néant , & jugea 
qu’il falloir répandre la terreur par de grands 
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exemples. En confcquence , il fe pr^pôfa d’aller 
choifir fes vidtimes dans le parlement même. Les 
Guifes , & la duchelFe de Valentinois , qui pen- 
ibient comme eux , avoient donné ce conièil au 
roi , & le prélident de Thou leur reproche dans 
cette occafion des vues intérelTées. Cependant il 
efi certain , dit encore le pere Daniel , qu'il nétoit 
pas contraire aux règles de la prudence. Comment 
donc pouvoit-il concilier la prudence qu’il iîippole 
dans ce confeil , avec la fageffe , la modération 
& le bien de l’état qu’il reconnoît dans les remon- 
trances ? Mais lailFons le pere Daniel ; car je ne 
Enirois pas , fi je voulois m’arrêter à tous les mau- 
vais raifonnemens de ce méchant hiftorien. 

Henri fe rendit au parlement , fit fkifir entr’au- 
tres & conduire à la Baftille , Anne Dubourg , 
confèiller clerc , & ordonna qu’on lui fît fon pro- 
cès. Etant mort fur ces entrefaites , le duc & le 
cardinal de Guile fuivirent eux-mêmes les confeils 
qu’ils avoient donnés au feu roi. On ne parla plus 
en tous lieux que d’emprifonnemens , de confif- 
cations , de fiipplices , & Dubourg fut pendu & 
brûlé, au mois de Décembre 1559. Certainement 
il n’y avoit pas eu de la prudence à faire un exem- 
ple fur un magiftrat , que fbn intégrité & fes 
mœurs rendoient refpeélable , & qui mourut avec 
la confiance d’un martyr. Son fupplice alluma 
donc encore le Êinatifme des Calvinifies , & leur 
fit de nouveaux partifans. Jufqucs-là , ils n’avoient 
pas pris les armes , ils vont les prendre. 

L’Angleterre avoit changé quatre fois de reli- 
gion : fous Henri VIII , fous Edouard , fous Ma- 
rie & fous Elifabeth. Il femble que cela devroit 
y produire des troubles. Elle efi tranquille ce- 
pendant, & elle continuera de l’être. C’eft qu’il 
n’y a point de faélions à la cour : c’eft que la reine 
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a toute rau|5rité , & qu’elle lait inlpirer ramouir 
& le refpcet. 

Les Huguenots ne le feroient pas révoltés , s’ils 
n’avoient pas trouvé des chefe dans les faétions 
de la cour, qui n’auroient point produit de guer- 
res civiles , s’il n’y avoit pas eu des Huguenots. 
Le roi 6l la reine de Navarre étoient calvinilles: 
le prince de Condé le devint fur les conlèils de 
Coligni' , qui letoit lui-même. Il fe vit par ce 
moyen à la *éie d’un p^rti , avec lequel il pouvoir 
le flatter de culbuter les Guilès. Si ceux-ci , com- 
me le dit de 1 hou , perfécutoient les Huguenots 
par d:s met fs intérefles , le prince de Condé , 
par de parci s motifs , les armoit contre les Ca- 
tholiques. La religion n’étoit que le prétexte, & 
.chaque parti armoit le fanatifine , pour immoler 
le peuple à ton ambition. 

Au milieu des troubles qui vont commencer, 
reprélentez vous François II, incapable de gou- 
verner , Catherine de Médicis ambitieufe & fans 
autorité , toute la puilTance confiée à des princes 
étrangers , la couronne endettée de quarante- 
deux millions par Henri II , quoiqu’il eût trouvé 
dans le tréfor dix-fèpt cents mille écus , enfin un 
peuple enthoufiafle, qu’échaufFent des fanatiques, 
& qui eft allez fimple pour croire qu’on veut dé- 
fendre fa religion. Ne prévoyez-vous pas déjà 
confufément les calamités , qui vont défbler la 
France? Il ne s’agira plus de mettre en queftion, 
s’il faut tolérer ou perfécuter: il y a deux nations 
ennemies dans le royaume , & la guerre va 
commencer. 

Les Calviniffes confpiroient dans toutes les 
provinces, & le prince de Condé, ame invilible 
de ce parti, attendoit , fans s’éloigner du roi, le 
jnomeut de fc déclarer. De toutes parts, les 
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conjurés dévoient à un jour marqué fe rendre à 
Blois , où étoit la cour. Arrivés /au lieu du ren- 
dez-vous par divers chemins & en petites trou- 
pes , un grand nombre devoir aller finis armes 
prélènter une requête au roi , pour demander la 
liberté de conlcieiice ^ & fur le refus auquel on 
s’attendoit , ceux qui étoient armés , fe propo- 
foient de chalTer ou de tuer les Guifes , de le 
pendre maître de François II , & de le forcer à 
nommer le prince de Gondé pour Ibn lieutenant- 
général. 

Ce lecret , confié à des milliers de perlbnnes 
répandues dans toutes les parties du royaume y 
ne tranlpiroit point ÿ lorfque la Renaudie , chef 
de la confpiratiOn , en fit la confidence à Ave- 
nelles , avocat de Paris , qu'il connoilToit pour 
Calvinille zélé & qui cependant révéla tout. La 
cour alors inftruite de ce qui fe trambit , quitta 
Blois , où il n’y avoit point de fortifications , & 
fe retira dans le château d’Amboife. Quoiqu’à 
cette démarche , les Huguenots foupçonnalTent 
qu’on les avoit découverts , ils voulurent cepen- 
dant exécuter encore leur entreprilè : les melbres 
du duc de Guilè la firent échouer. 

Le prince de Condé , Ibupçonné y cft arrêté : 
mais on ne peut le convaincre. Le duc de Guife, 
embarrafle d’un pareil criminel , & confidérant 
que là mort Ibuléveroit de nouveau les Calviniftes 
& leur donneroit un autre chef, prit le parti de 
dilîimuler & lui rendit la liberté. Le prince offrit 
de fe juftifier les armes à la main contre quicon- 
que olbit l’accufer j & le duc , que ce défi re- 
gardoit , répondit qu’il étoit fi convaincu de l’in- 
nocence du prince , qu’il offroit d’être Ibn lècond. 
Ils le réconcilièrent donc en apparence ; cepen- 
dant Condé Ife hâta d’aller trouver Ibn frère en 
Béarn. 
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Parmi ces diflentions , Catherine de Médicîs 
toujours ambitieufè & toujours ians autorité y 
eût voulu chaffer les Guifes : mais elle redoutoit 
le pouvoir que prendroient alors les princes du 
fàng. Sa politique fut donc de le ménager avec 
les deux partis , c’eft-à-dire , de déplaire à tous 
deux , & d’être toujours dans la dépendance de 
l’un ou de l’autre. 

Henri II avoit voulu établir l’inquifition en 
France , & le cardinal de Lorraine s’obftinoit 
opiniâtrément dans cette réfblution. On prétend 
même que ce fut pour parer ce coup , que le 
chancelier de l’Hôpital , magiftrat célèbre par Ibn 
intégrité & par fa lageffe , fit donner l’édit de 
Romorentin , qui attribue aux évêques la con- 
noiflance du crime d’hcréfie , & l’interdit aux 
cours de parlement : en effet , c’étoit éviter un 
plus grand mal. L’Hôpital n’étoit pas fait pour 
entrer dans des faflions. Tout-à-la-fois modéré 
& ferme , parce qu’il étoit éclairé , il favoit faire 
parler les loix , même au milieu des troubles , 5c 
il en a fait d’excellentes. Il lembloit qne la reine 
mère , qui venoit de le faire chancelier , l’eût 
choifi comme un homme propre à contenir tous 
les partis. Il eût été en effet une digue au torrent 
des dcfbrdres , fi cette princeffe eût eu quelque 
autorité. 

Quelque puiffans que fuffent les Guifes , ils 
n’olbient pas tout prendre fur eux- mêmes : car 
ils fe défioient de Catherine de Médicis , 5c ils 
lâvoient que le chancelier ne facrifieroit pas fbn 
devoir à leur ambition. C’eft pourquoi le roi 
convoqua à Fontainebleau les princes du fàng, les 
principaux fcigneurs , les miniftres ôc pliifieurs 
évêques , pour délibérer fur les moyens de réta- 
blir le repos dans l'état. 
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Cette aflemblée fe tint au mois d’Août. On 
eut la précaution d’augmenter confidérablcment 
la garde du roi , & de faire venir des troupes à 
Fontainebleau & aux environs. Le connétable 
de Montmorenci y vint accompagné de huit cents 
chevaux : car alors la magnificence des grands 
conliftoit fur-tout à marcher avec une fuite nom- 
breulè de gens armés. Cette magnificence coûtera 
cher au royaume. 

Il falloir que les Huguenots connuffent leurs 
forces , puifque dans une aflemblée qui fe tenoit 
comme au milien d’un camp , Coligni ofe pré- 
fenter une requête pour demander la liberté de 
confcience , & fe plaindre encore des nouvelles 
précautions qu’on avoit prifes , comme d’une dé- 
fiance injurieufe à la nation. Le réfultat de tou- 
tes les délibérations fut de fulpendre l’exécution 
des édits lànglans portés contre les Calviniftes , 
de convoquer les états-généraux , & de tenir un 
concile de la nation , fi le pape en refufoit un 
général : car le concile de Trente , qui avoit été 
rompu , lorfque Charles-quint s’enfuit d’Infpruck, 
étoit encore fulpendu. Cette réfolution des Fran- 
çois fut caufe que Pie IV le fit rouvrir au com- 
mencement de is6i. 

Le prince de Condé , non plus que fbn frère , 
n’étoit point venu à l’alTemblée de Fontainebleau. 
Il avoit embraflTé ouvertement le CalviniCne : on 
le foupçonnoit d’être le chef caché de quelques 
révoltes qu’il y avoit eu , & d’avoir voulu fe ren- 
dre maître de pluficurs villes. Cependant il ofà 
fe rendre aux états d’Orléans , avec la même 
confiance qu’il avoit montrée lors de la conlpi- 
ration d’Amboife. Il n’eût tenu qu’à lui de venir 
à la tête d’une armée : il voulut ii’être fuivi que 
de fes domeftiques , comptant fur la parole du 
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roi , qui l’afliiroit qu’il auroit toute là liberté , 
& qu'il pourroit fe retirer , quand il le jugerort 
à propos. Il fut condamné à mort , & le roi de 
Navarre fut retenu prifonnier. On drelTa l’arrêt : 
mais il n’étoit pas encore ligné , lorfque François 
II tomba malade. Dans cette conjoncture la reine 
mère , fur lesconlèils du chancelier, en fufpendit 
l’excaition, malgré les inftances du duc de Guife. 

La mort du roi rendit la liberté au prince 
de Coudé. Peu de tems après, un arrêt du con- 
Hil le déclara innocent, & le duc de Guife fiit 
obligé de délàvouer tout ce qui avoit été fait 
contre lui. 

Charles IX , frère de François , monta fur le 
trône. Il étoit dans là onzième année. Après un 
gouvernement aiilîî foible que celui du dernier 
roi , une minorité ne pouvoir qu’enhardir encore 
les fadtions. Les Guifes , à qui leur nièce , Marie 
Stiiard , reine de France & d’Ecofle , ne donnoit 
plus de crédit , fongeoient à fe foutenir par d’au- 
tre moyens. Le prince de Coudé ne refpiroit que 
la vengeance. Le roi de Navarre par là foiblelTe 
& Ibn irréfolution , donnoit tour-à-tour de l’ef-^ 
pérance & de 'la méfiance à tous les partis. Ca- 
therine de Médicis , dont la politique étoit d’en- 
tretenir les divilîons pour commander , piodui- 
foit les mêmes effets. Enfin le jeune roi n’étoit 
entouré que de fadfieux , & le gouvernement 
dégénéroit en anarchie par les nouvelles mefures 
que prenoit chaque parti. 

On n’accorda pas à la reine mère le titre de 
régente par ménagement pour le roi de Navarre: 
cependant elle en eut toute l’autorité. Le duc 
& le cardinal de Guife continuèrent de prendre 
place au conlèil j à la vérité , ils y eurent moins 
d’inllucuce , parce que les princes du fang y ea^ 
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trèrent comme eux. D’ailleurs le connétable de 
Nlontmorenci y que Catherine venoit de rappeller, 
y formoit un troifième parti. Je vous lailFe à 
penfer ce qu’oii doit attendre d’un conlèil cù les 
membres ont des intérêts contraires , & où per- 
Ibnne , excepté le chancelier , ne s’intéreiFoit au 
bien de l’état. 

On commença néanmoins par un aâe de mo- 
dération. Car les prifonniers pour caufè de reli- 
gion furent élargis & rétablis dans leurs biens, 
& on accorda une aoiniiiie générale. Quant aux 
états d’Orléans , ils produHirent peu d’effet. Je 
remarquerai feulement qu’ils achevèrent de fepa- 
rer tout-à-iait la robe & l’épée \ car ils ôtèrent 
l’adminiflration de la juftice aux baillis d'épée 
qui avoient encore des jurifHidtiôns dans les pro- 
vinces. Depuis cette époque , les magiftrats de 
tous les tribunaux , comme ceux des parlemens, 
ont toujours été des hommes de robe longue. Ce 
réglement fut fur-tout l’ouvrage du chancelier 
qui connoiffoit l’incapacité des gens de robe cour- 
te , c’efl-à-dire , des hommes d’epée. En effet, 
il falloit que la nobleffe militaire fût bien igno- 
rante , pour être dépouillée fous un gouvernement 
aufTi foiblc. 

J’ai dit que les Huguenots n’auroient pas eu de ' 
chefs, & ne fè feroient pas révoltés , s’il n’y avoit 
pas eu de fadfions à la cour ; & que les grancjÿ 
mécontens du gouvernement , n’auroient pas fbu- 
levés le peuple , s’il n’y avoit pas eu des Hugue- 
nots perfécutés dans le royaume. 

En effet , les François n’avoient jamais connu 
cette liberté , pour laquelle les Grecs & les Ro- 
mains prenoient fî facilement les armes. Les fèi- 
gneurs avoient voulu le maintenir dans l’indépen- 
dance des rois , pour être les tyrans du peuple. 
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Ayant été fubjugués peu-à-peu , tout le royaume 
enfin étoit fournis , 6c depuis Louis XI , la puif- 
fance royale ne trouvoit plus de réfiftance. Les 
princes du fàng fe feroient donc courbés fous le 
joug des Guifes , s’ils n’avoient pas vu , dans les 
Huguenots perfccutés , des bras prêts à fervir 
leur ambition. Les hérétiques crurent prendre les 
armes pour défendre leur religion & leur vie. Ils 
ne le propofoient point de fe rendre indépen- 
dans : mais le fanatifme produifit des guerres plus 
terribles que n’auroit feit l’amour de la liberté. 
Aiufi il ne faudroit pas chercher la caufe des 
troubles dans les foules faâions de la cour, ou 
dans l’établilTcment foui du Calvinifme en France: 
elle efl dans ces deux chofos à la fois , 6c encore 
dans la conduite ' inconlîdérée du gouvernement 
fous François I & fous Henri II : cette obforva- 
tion fo confirmera , en jettant un coup d’œil for 
les Pays-Bas. 

.. Les Pays-Bas avoient fait partie de la France. 
Les ducs & les comtes profitèrent , comme ail- 
leurs , de la folblelFe- des rois de la foconde race , 
pour fo rendre indépendans. Sous la troifieme , 
ces provinces parurent étrangères , à mefore 
qu’elles fo gouvernèrent fans prendre part à ce 
■qui fc paffoit dans le refte du royaume. Enfin 
elles s’en réparèrent tout-à-fait , lorfque par le 
mariage de Marie de Bourgogne avec Maximi- 
lien , elles pafsèrent fous la domination de la 
maifon d’Autriche. 

Les fouverains n’y jouifibient pas d’une auto- 
rité abfolue. L’ufage de convoquer les états s’y 
ctoit conforvé , & le peuple s’aflembloit avec la 
noblefTe , pour délibérer fur les principales affai- 
res , & pour régler les fobfides. D’ailleurs il y 
avoit des villes , qui étoient proprement des 
républiques fous la proteêiion du prince. 
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Les Pays-Bas (è foulevèrent contre Maximilieiv 
Ils furent fournis {bus Philippe le Beau ûm fils y 
parce qu’ils trouvèrent en lui un père qu’ils chès- 
îjfToient. Charles-quint lui-même fèntit le befoin 
de les ménager , juiqu’au tems où il fe crut 
nuiître en Allemagne. Son iaterim y commença 
Jtes defordres , & {bn fils va les achever. 

frois à quatre cents villes , plus de fix mille 
gros bourgs , & une population nombreufb ren- 
doient les Pays-Bas très - fioriflans. Les babuans 
étoient propres à l’agriculture , au aommercc y 
à la navigation \ & , pendant les dernières guer- 
res , une partie étoit devenue d’excellens foldats. 

Or , un peuple laborieux & qui vit dans l’ai- 
fance , aime le gouvernement qui fait fa prof^ 
périté ; il craint les révolutions : il ne lé Ibulève 
pas , à moins qu’on ne l’y force. Il n’étoit donc 
pas bien difficile de lavoir comment il falloit gou- 
verner les Flamands , pour en faire de bons fu- 
Jets : mais Philippe en Voulut faire des efclaves. 

Tous ces peuples avoient de grands privilèges 
& le roi d’Efpagne n’avoit pas les mêmes droits 
fur chacun deux. Sa fouveraineté fur Groningue, 
par exemj>Ie , le bornoit à recevoir chaque année 
un tribut de lix raille écus^ & à tenir , dans 
cette province un lieutenant pour prendre con- 
noilTance des caufes civileà , laifTant d’ailleurs 
les cauiès criminelles aux magillrats du pays y 
fur lefquels il n’avoit point d’autorité. Plus ou 
moins puiflant dans les autres provinces , il les 
polfédoit à dffférens titres , & n’étoit ablblu nulle 
part. 

Dans le Brabant, les loix fondamentales étoient, 
que le prince ne pouvoir autorilcr à juger en ma- 
tière civile ou criminelle , autrement que par les 
Joix & les formes du pays j qu’il ne pouvoir met- 
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tre aucun nouvel impôt , fous quelque nom ) 
quelque prétexte que ce lut ^ qu’ü ne lui étoit 
point permis de donner les emplois à des étran- 
gers, d’aflembler les états hors du pays , d’aug- 
menter le clergé ou de lui accorder de nouveaux 
biens. Enfin , il étoit arrêté , que fur aucune des 
chyfes , il ne feroit pas le moindre des change- 
mens fans le confentemeut des trois ordres des 
états : üc que s'il entreprenoit , par artifice ou 
par violence , d’enfreindre quelques-uns de ces 
privilèges, le peuple feroit délié du ferment de 
fidelité , & pourroit prendre tel parti qu’il juge- 
roit convenu lie. 

Il y avoit un moyen lent pour acquérir une 
plus ^rrande autorité; c’etoit de refpccter les pri- 
vilères , de convoquer les états , de ne rien faire 
qu’aviJ leur confentement. Par-là, Philippe eût 
gaiïiié la confiance , & obtenu tous les jours de 
no..veaux droits. Le peuple abandonne volontiers 
les foins du gouvernement à un fbuverain qu’ü 
aime. Vous en avez déjà vu la preuve ; dans la 
fuite , les Hollandois vous en donneront encore 
un exemple. 

Lorfque Philippe quitta les Pays-Bas , Paul IV 
venoit d’y créer à fa follicitation trçize nouveaux 
évêchés. Ce pape crut que la vigilance d’un plus 
grand nombre d’évêques arrêteroit les progrès de 
l’hérélie , & le roi d’Efpagne s’imagina que plus 
il prendroit de moyens pour contenir les peuples 
dans l’obéilfance à l’églife , plus il les fbumettroit 
à fà propre autorité : car tout prouve que ce 
prince ne vouloir faire régner tyranniquement la 
religion , que pour régner tyranniquement lui- 
même. Mais fes précautions produilirent des effets 
tous contraires. Ce ne fut pas fans chagrin que 
l’ancien clergé fè vit dépouiller en partie par le 
I nouveau : , 
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nouveau : le peuple regarda tous ces évêques 
comme autant d’inquifiteurs : il craignit au moins 
qu’on ne voulût prendre par- là des mefures, pour 
établir enfiiite rinquilîtion^ & ce n’étoit pas fans 
fondement. Il eft tems de vous donner une idée 
de ce tribunal eccléliailiqne , afin que jugeant 
combien il étoit contraire aux privilèges des Fla- 
mands , vous puifiiez confprendre pourquoi ils le 
redoutoient par defius tout. 

Ce tribunal , comme vous l’avez vu , fut d’a- 
bord établi contre les Albigeois. On le nomma 
inquifition , parce que le devoir des inquifiteurs 
étoit de rechercher , de juger 8c de punir ceux 
qui étoient coupables ou foupçonnés d’héréfie. 
Les papes chargèrent de ce faint office les freres 
prêcheurs , qui avoient alors tout le zèle , qu’ont 
toujours les ordres dans leur nailfancc \ 8 c les, 
évêques furent aflêz foibles ou alFez ignorans , 
pour le lailfer dépouiller d’un droit qui n’appar- 
tenoit qu’à eux , s’il eft vrai qu’il appartienne à 
l’églife de brûler les hérétiques. 

Dans ce tems-là , toute opinion contraire aux 
prétentions du làint fiege , étoit traitée comme 
hérétique par les papes. Il étoit donc sde leur 
intérêt d’établir par-tout un tribunal auflî redou- 
table. Ils n’eurent pas beaucoup de pe-ine à le 
faire reconnoître en Italie j 8c en 1478 , Ferdi- 
nand le Catholique l’érigea en Efpagne pour ache- 
ver d’exterminer les Juifs 8c les Maures. 

L’objet de l’inquifition eft déjà odieux par lui- 
même : car rechercher fur de limples foupçons , 
c’eft répandre les délateurs , confondre l’innocent 
avec le coupable , 8c jetter le trouble parmi les 
familles. Mais la maniéré dont elle procède , eft 
encore plus odieufe. Je n’en parlerai que d’après 
Mariana . qui , ayant écrit en Efpagne , ne peut 
Tome X, Hijî. mod» G 
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pas être Ibupçonné de l’avoir peinte avec des 
couleurs trop noires. 

Les inquiliteurs ont , dans les villes & dans 
les campagnes , des elpions pour obferver tout ce 
qui fe dit & tout ce qui fe fait. Les perfbnnes 
qui font arrêtées comme fufpeftes ou coupables , 
ne connoilTent jamais leurs acculàteurs ; on ne 
les confronte pas avec les témoins ; fouvent elles 
ne favent pas ce dont on les accule. Elles n’ont 
donc aucun moyen de fe défendre , ni de repouf 
jCer la calomnie. Cependant après avoir été tenues 
long-tems dans une prifon , où elles ont beau- 
coup Ibuffert , elles font brûlées vives. La con- 
flfcation des biens , une 'prilbn perpétuelle & 
une note d’infamie font les moindres peines aux- 
quelles on puilfe être condamné. Enfin l’inquifi- 
tion fait porter aux enfans la peine du crime des 
peres , & les jugemens flétrilTent une fiimille à 
perpétuité. Si on vous eût laiflc à deviner où le 
trouve un pareil tribunal , vous l’auriez été cher- 
cher parmi les nations les plus barbares , & vous 
ne l’y âuriez pas trouvé. Voilà cependant com- 
ment les hommes pervertilTent une religion qui 
ne refpire que la douceur & l’amour. 

Mariana parle de la prudence , de la modéra- 
tion , de la probité , & de la folide piété des 
premiers inquiliteurs. On les choifit tels , lelon 
lui , pour prévenir l’abus que d’autres auroient pu 
faire de leur pouvoir ^ 6c on fit des loix très- 
làges , pour les retenir dans les bornes de la juf 
tice 6c de la railbn. On voit bien qu’il eft obligé 
de parler ainfi: car , par fà nature , l’inquifitiou 
eft néccirairement hors des bornes de la juftice 
6c de la raifon , 6c il eft bien difficile d’imaginer 
qu’on ait pu choilir des inquiliteurs tgis qu’il les 
fuppofe f ou faire des loix pour contenir ceux 
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qui voudraient abufèr de leur pouvoir. Ceux qui 
établilfoient ce tribunal en étoient-ils capables ? 

ün vit bientôt ce que c etoit que ce choix & 
ces loix. Les inquifiteurs commencèrent par faire 
publier une déclaration, par laquelle ils ofïfoient 
la grâce à tous ceux qui viendroient d’eux-mêmes 
avouer leur faute. On dit , que dix-lèpt mille 
perlbnnes vinrent avec confiance dans l’eipéranc© 
d’obtenir TaWolution. Deux mille , Monlèigneur, 
furent brûlées , & les autres n’échapperent que 
par la fuite. Voilà le premier aéfe de la prudence, 
de la modération , de la probité , & de la fblide 
piété de ce tribunal , dont la puilTance s’accrut 
encore dans la luire. Certainement les Ithaciens 
n’avoient jamais été aufii cruels contre les Pri(^ 
cillianiltes. Cependant St. Martin & St. Ambroile 
refuferent de communiquer avec eux : le pape 
Sirice & un concile de Turin les condamnèrent j 
& Ithace fut lui-même dépofé & excommunié 
par l’églife (i). 

Ce tribunal s’établit fans obftacle , parce qu’il 
ne févilfoit que contre les Juifs & les Maures , 
que les Efpagnols haïlToient j & il fut plus 
cruel qu’ailleurs , parce que le peuple , devenu 
féroce par des guerres de plufieurs fiecles , aimoit 
à (è baigner dans le fang des ennemis , qu’il avoit 
eu tant de peine à vaincre. On venoit en foule à 
ces j4uto da fe y à ces fpeéf acles religieux & {àn- 
guinaires , où l’on livroit aux flammes avec pompe 
jufqu’à des milliers de viétimes. Les Elpagnols 
ne prévoyoient pas que ces feux s’allumeroient 
un jour pour eux. 


(i) Voyez. Tillemont , tome 8 
article II x fuivans. 
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Ils s’allumèrent en 1559 par les ordres de Phi- 
lippe , qui apprit que le Calvinifine pciictroit ea 
Efpagne , & s’y faifoit <les partilans. Il s’y rendit 
par mer la même année. Mais ayant été airailli 
par une tempête furieufe , il crut devoir fon Hilut 
au vœu qu’il fit d’exterminer tous les hérétiques j 
& il ne douta pas que la providence n’eût fait un, 
miracle pour un Auto da je. 

Arrivé en Efpagne il s’emprclüt d’aller à Séville, 
£)ù les inquifiteurs avoient ramalfé des Proteltans, 
pour lui donner un fpeétacle digne de lui. Ou 
en brûla treize , tant hommes que femmes. 
Quelques jours après , vingt-huit gentilshommes 
furent brûlés à Valladolid enfapréfcnce. II voyoit 
de ces fenêtres ces malheureux dévorés par les 
flammes , il entendoit leurs cris : bien loin d’en 
détourner la vue , ou de montrer quelque refte 
de pitié , il portoit fur eux fes regards at^ec une 
forte de plaifir barbare. Malheur à ceux qui ne 
le partageoient pas : car des efpions, répandus par- 
mi le peuple , avoient ordre de faire arrêter qui- 
conque lailferoit écliapper quelque figue de coin- < 
palTion. L’humanité étoit une héréfie aux yeux de 
ce prince. 

Conftantin Ponce & Jean Egidius, deux hom- 
mes de mérite, étoient morts; le premier pendant 
qu’on lui faifoit fan procès , le fécond après avoir 
été renvoyé abfous : Ponce avoit été confefTeur 
& prédicateur de Charles-quint ; Egidius , pré- 
dicateur de réputation , avoit été nommé par l’ein- 
jjereur à l’évêché de Tortofe. Il feroit difficile de 
dire s’ils étoient coupables , ou fi les inquifiteurs 
voulurent flétrir la mémoire de deux hommes , 
dont le crédit avoit excité leur jaloufie. Ils eu 
reprirent le procès , & firent brûler deux fantô- 
mes de paille habillés en prédicateurs. £d6u on 
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arrêta Barthelcmi Caranza, archevêque de Tolède» 
IJ avoir affilié Charles-quint dans les derniers mo- 
inens de la vie. Ce fut - là tout Ibii crime : car 
l’empereur étoit Ibupçoniic d’être mort avec quel- 
que penchant pour la religion proteftante. Ce 
prélat fut tenu en prilbn long-tems , & on lui 
confilqua fon temporel. 

Philippe ayant appris qu’il y avoir des Protêt- 
tans dans un canton de la Calabre , ordonna au 
vice-roi de Naples de faire marcher les troupes 
contr’eux ^ & tous furent palfés au fil de l’épée ^ 
excepté quatre-vingt , dont une partie fut brûlée, 
& l’autre perdue. Le duc de Savoie avoir voulu 
convertir de la même maniéré des Calvinilles , 
qui habitoient fes montagnes , 8c lès miffionai- 
res avoient été défaits. Le roi d’Efpagne donna 
ordre au gouverneur de Milan de conduire de* 
lecours au duc, écrivant à celui-ci de n’épargner 
ni le bois ni les cordes. Sa lettre finiflbit par ces 
inots : todos a las fuercas , todos h. las fuercas. 
Les tentatives qu’il fit plufieurs fois pour intro- 
duire l’inquifition dans le royaume de Naples & 
dans le Milanès , ne firent que Ibulever les peu- 
ples j cependant il ne délèfpéra jamais de l’y éta- 
blir un jour. Auffi ne celfa-t-il d’exhorter les papes 
à conjurer , avec tous les princes catholiques , 
l’extinélion des hérétiques. J’ai ralTemblé toutes 
ces choies , afin de n’y plus revenir. 

Il n’ell pas douteux que l’inquifition ne con- 
tribuât en Efpagne à rendre l’autorité de Phi- 
lipe plus abfolue : voilà pourquoi il vouloir l’é- 
tablir dans tous lès états. Mais il railbnnoit mal , 
parce qu’il ne favoit pas remarquer la différence 
des circonllances. Il auroit dû oblèrver que les 
Elpagnols n’avoient fouffert l’creélion de ce tri- 
bunal , que parce qu’ils n’avoient pas prévu qu’il 
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s’érigcôit contr’eiix ; & n’y rcftoient fournis , que 
parce que la terreur des Auto da /e répandoit une 
méfiance générale , qui ne permettoit pas de con- 
certer un Ibulévement. Il n’en étoit pas de même 
des Napolitains , des Milanois & des Flamands : 
ils ne pouvoient pas s’y méprendre j & le clergé , 
qui coinmençoit à connoître fes droits , s’oppo- 
foit à l’inqudition , autant que les peuples. Phi- 
lippe auroit donc dû prévoir que plus il feroit 
d’efforts , plus on lui réfifteroit ; & que l’ombre 
même d’un inquifiteur exciteroit des tumultes. 
Mais fon defpotifme aveugle ne prévit rien. 

Le fang froid cruel du roi d’Efpagne étoit 
connu dans les Pays-Bas : la renommée l’exagé- 
roit, s’il étoit pofTible, & les Flamands croyoient, 
en quelque forte , appercevoir la fumée des Auto 
da fé. Marguerite , clucheffe de Parme , que ce 
roi avoit nommée gouvernante , étoit aimée : il 
ne tenoit pas à elle que le^ peuples ne fulTent 
heureux , & que , par confëquent fon frere n’eût 
fiir eux toute l’autorité , que les princes ont tou- 
jours fur leurs fojets , lorsqu’ils en font le bon- 
heur. Mais on lui avoit donné pour premier mi- 
niftre , Granvelle alors évêque d’Arras , & quel- 
que tems après cardinal. Cet homme naturelle- 
ment dur , le devint encore davantage , pour plaire 
à fon maître \ & fans égard pour les loix & pour 
les privilèges , il voulut gouverner en defpote. 

Après le traité de Cateaii-Camb refis , les Fla- 
mands avoient fupplié le roi de retirer les troupes 
efpagnoles , que la paix , qu’on venoit de faire , 
rendoit inutiles. Philippe les laiffa , parce qu’il 
les jugea néccffaircs pour établir fon autorité ab- 
folue , & ne fit aucune attention aux repréfen- 
tations des états. 

Cette conduite parut fufpccle & aliéna les ef- 
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prits. On fit encore des repréfentations à 0e fujet, 
après le départ du roi ^ & d’autres entreprifcs du 
iriiniftère donnèrent lieu à d’autres plaintes. Gran- 
vellc alFafta de ne pas s’en appercevoir : il éluda 
* toutes les demandes des états j & les peuples fe 
refufereut aux impofitions nécelfaires pour l’en- 
tretien des troupes. Alors il fallut céder , & les 
Efpagnols partirent au commencement de 1561. 
Tel eft fouvent le defpotifme : il entreprend plus 
qu’il ne peut , ‘il le compromet ; cependant lors- 
qu’il eft contraint de s’arrêter , il perd toujours 
plus qu’il n’a gagné par la violence. 

Les Flamands le réjouirent de ne plus voir 
chez eux des troupes étrangères Ils s’applaudiS 
foient de la foiblelTe , que le gouvernement ve- 
iioit de montrer. Ils n’en avoient pas plus de con- 
fiance au roi ni au miniftre : ils fe fentoient feu- 
lement plus enhardis : ils continuoient toujours de 
redouter l’inquifîtion : les Proteftans entrete- 
noient parmi eux ces craintes j & la conduite de 
Granvelle ne les confirmoit que trop. Bientôt 
regardant la religion prétendue réformée comme 
• un alyle contre le defpotifme , ils embraflerent à 
l’envi la doéirine de Luther. Voilà le fruit des 
perfécutions inconfiderées. 

La défenfe de la religion mit dans leur ame 
un fanatifme , qui tiendra lieu de l’amour de la 
liberté : car ils ne fongeoient point encore à le 
Ibuftraire à tout Ibuverain. Ils prendront de la 
confiance , en voyant jufques dans le conleil de 
la régente , des lèigneurs du pays embraircr leurs 
intérêts. C’eft Guillaume de Naflau , prince d’O- 
range ^ c’eft le comte d’Egmont , le comte de 
Horn , & plufieurs autres. La mauvailè politique 
de Philippe a donc été la caulè du progrès du' 
luthéranillne dans les Pays-Bas , du mécontente- 
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ment des peuples , & des factions parmi les mi*» 
niftres. Nous verrons bientôt des guerres qui naî- 
tront de-là. 

Pendant le court règrie de François II , l’Al- 
lemagne n’offre rien qui mérite d’être remarqué. 
On voit lèiilcment les efforts inutiles de l’empe- 
reur pour engager les Proteftans à recoimoître 
le concile de Trente , qui alloit fe rouvrir. Fer- 
dinand I fut contraint d’abandonner ce deflêin , 
de confirmer la paix de religion de 1555. Il eff: 
tems de repafler en Angleterre pour oblerver 
Elilàbetli , & avec elle les principales puiffances 
de l’Europe. 


-j-rrr- 

CHAPITRE V. 

Des principales puiffances de l'Europe ^ depuis l’a- 
vénement d'Elifaùetli au trône d'Angleterre , juf- 
qua la paix de Vervins. 

ES Catholiques ne reconnoiflant point la lé- 
gitimité d’Elilâbcth , lui conteftoient tout droit 
au trône , & le duc de Guife établilToit là-defllis 
lès projets d’ambition , longeant au crédit qu’il 
acquéroit fi là nièce , qni avoit réuni l’Ecofle à 
la France , y réunilfoit encore l’Angleterre. Il 
avoit 5 en conféquence , déterminé Henri II à 
faire prendre au dauphin & à la dauphine les 
titres que leur donnoient leurs droits reconnus' 
par les Catholiques , & on n’attendoit plus que 
î’occafion pour les faire valoir. Mais la mort de 
François II diffipa tous les projets du duc de 
Guife , & en même tems toutes les inquiétudes 
qu’ils avoient pu donner à la reine Elifabeth. 
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Marîe Stuart n’avoit prefque plus de confidé- 
ratioH à la cour de France : elle ctoit au con- 
traire expofce aux dégoûts , que lui dounoit Ca- 
therine de Médicis. Cette reine fe vengeoit fur 
elle du peu d’autorité qu’elle avoit eu pendant 
le règne de François II. Il fallut donc que Marie 
fè préparât à retourner en EcoHc. Voyons quel 
étoit l’état de ce royaume. 

En 1513 Jacques V monta fur le trône d’E- 
cofle. Il avoit à peine deux ans , &c la régence y 
qu’un prince du fang contclloit à la reine mere , 
produifit auflitôt deux facHons. 1-es troubles qui 
en naquirent, durèrent pendant toute la minorité: 
ils continuèrent inême , après que le roi eut pris 
les rênes du gouvernement ÿ & lorlqu’il commen- 
çoit à fè flatter de les avoir difhpés , le calvi- 
xiifnie , qui avoit pénétré en Ecolle , jettoit de 
nouvelles fcmences de divifion , & préparoit de 
plus grands maux. Le roi trouva des fujets défb- 
béilTaus dans les partifansde la nouvelle doétrine j 
& la noblelfe qui faifoit Ki principale force de ce 
parti , le traverfa prcfquc toujours dans fes def^ 
lèins. Il mourut en 1542, du chagrin que lui don- 
noient toutes ces diffentions. 

Marie Stuart qu’il avoit eue de Marie de Lor- 
raine , feeur des Guifes , n’avoit alors que huit 
jours. Une féconde minorité réveilla toutes les 
faélions , & en fit naître de nouvelles. Cepen- 
dant , après quelques années de troubles , la reine 
mere fe fàifit de la régence , avec les fecours que 
Henri II lui envoya , & la jeune reine deflinéc 
au dauphin fut conduite en France en 1548. 

Lorfiiue la régente fongeoit à ramener les no- 
vateurs , ou du' moins à refroidir leur faux zèle , 
en tenant avec eux une conduite modérée , la mort 
d’Edouard lui fit efpcrer , qu’étaut privés de l’ap- 
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pui que l’Angleterre leur doniioi^, ils fe réfroidi- 
roient infenfiblement d’eux-même’s. Elle ne fefut 
peut-être pas trompée dans fon attente , fi Marie, 
fille de Henri VIII , eût été capable de quelque mo- 
dération. Mais les Proteftans que cette reine challà 
par la terreur des fupplices, ayant cherché un afyle 
eu Ecofle,porterentavec eux la haine qu’ils avoient 
conçue contre les Catholiques , & firent craindre 
aux Eéoirois des perfécutions dont ils n’étoient 
pas encore menacés. Alors le comte d’Angus , le 
Jord Lorne fon fils , les comtes de Morton & de 
Glancarne , & plufieurs autres formèrent une 
afibeiation , qu’ils nommèrent la congrégation du 
Seigneur , pour l’oppofer à l’églife romaine , 
qu’ils nommoient la congrégation de Satan. La 
formule de cette afibeiation étoit conçue en ces 
termes. « Nous appercevant de la rage infernale , 
» avec laquelle Satan , par l’organe de lès fii- 
» pots , les Ante-chrift de nos jours , cherche à 
« renverlèr& à détruire l’évangile de Jéfus-Chrift, 
« & l’afiemblée de fes fidcles , nous nous fomines 
« crus obligés de prendre la défeiife de la caufe 
» de notre maître , même jufqu’au péril de notre 
» vie , certains de triompher en lui. Nous pro- 
» mettons donc , eu prilènce de la majefié divine 
» & de cette congrégation , qu’avec le fccours 
» de la grâce , nous conlacrerons conftamnient 
» nos foins , notre pouvoir , nos biens & nos 
« jours à conlèrver , à étendre , à établir la parole 
« fterée du Très-Haut & la congrégation. Nous 
)) ferons tous nos efforts pour rafiembler des paf- 
» teurs fidellcs , qui puilTcnt adminiftrer les con- 
» Iblations du làint évangile , & les facremens 
J) à fon peuple dans toute leur pureté. Nous nous 
» engageons à Ibutenir ces palleurs , à pourvoir 
» à leur fubûfiance , à les défendre , ainfi que 
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» toute ia congrégation en général 8c chacun de 
n fes membres en particulier , de toute notre 
}) puifTancc , contre Satan 8c contre toute autorité 
J) impie , qui entreprendroit de tyrannifer , ou de 
î) troubler ladite congrégation. Nous nous unif- 
î) fons à elle , de même qu’à la parole divine : 
w nous dételions , nous abandonnons la congré- 
3) gation de Satan , lès fuperftitions , fes abomi- 
)) nations 8c fes pratiques d’idolâtrie. Nous nous 
3) déclarons ouvertement fes ennemis par cette 
» promclfe lincère , faite devant Dieu , que nous 
)) dépofons ici , lignée de notre main , à Edim- 
» Bourg le 3 Décembre 1557». 

Vous voyez que ces enthouliaftesne le bornoient 
pas à demander l’exercice de leur religion , ils 
conjurèrent la reine des Catholiques. Ils Ibnt 
prêts à prendre les armes pour prévenir les per- 
fccutions qu’on fait ailleurs contre les Protellans 
jugeant qu’ils feront exterminés, s’ils n’extermi- 
nent. Parce qu’ils fe difent de la congrégation du 
Seigneur , ils fe croient envoyés de Dieu , pour 
extirper la congrégation de Satan. Malheureulè- 
inent ils le voyoient foutenus par la plus grande 
partie du peuple , 8c ils ofoient déjà donner des 
réglemens fur la maniéré de prier. La régente 
éprouva que les autres princes avoient donné au 
• fenatifine des forces auxquelles elle ne pouvoir 
plus oppofer de barrière. La conduite modérée 
qu’elle tenoit avec ces enthoufiaftes , ne les raf- 
fiiroit pas. Ils n’attribuoient la modération qu’à 
Ibn impuiflànce , 8c ils jugeoient qu’elle n’atten- 
doit que le moment de pouvoir févir impunément, 
perfuadés qu’elle devoit perfécuter , puifqu’elle 
étoit catholique, (^r , ce fanatifine devoit pro- 
duire en Ecolfe des défordres d’autant plus grands, 
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que les peuples y étoient plus féroces qu’ailleuTs y 
& prefqu’encore fàuvages. 

L’avéueinent d’Elifabeth donna une nouvelle 
hardielTe aux Proteftans écolfois , car ils fe flat- 
tèrent que cette reine ne leur refuferoit pas des 
fècours. Dans ce fiecle , le prince le plus fage 
avoit d'autant plus de peine à fe bien conduire , 
que tout ce qui le faifoit de mal dans les états 
des autres, influoit néceflairement dans les liens. 
La congrégation du Seigneur ofa demander à la 
régente & au parlement l’extinéfioii de l’idolâtrie ÿ 
c’eft ainfî qu’elle délignoit l’églilb romaine. 

Marie de Lorraine temporifoit , lorlque Jean 
Knox arriva de Genève , avec tout le fanatiliiie 
de la fefte de Calvin. Aux déclamations de ce 
forcené , le peuple devint furieux , brilà les 
images , renverfa les autels , enleva les vafes la- 
ctés , pilla , détruifit pluficurs inonallères. La 
régente fut obligée de prendre les armes ; mais 
il fellut bientôt négocier, parce qiie les grands, 
qui vouloient feire fervir l’enthoiiliafme du peu- 
ple à leur ambition , s’étoient mis à la tête des 
rebelles dent le parti croilfoit tous les jours. 

L’accommodement ne pouvoit pas être dura- 
ble. Les rebelles connoiiroient trop les châti- 
mens qu’ils méritoient , pour le rcpolèr fur un 
traité , auquel ils avoient forcé l’autorité légitime. 
Les chefs prenoient donc de nouvelles melures. 
Ils continuoient d’exciter le peuple , ils lui fai- 
foient de nouveaux fujets de crainte , ils lui of- 
froietit le pillage des cglilbs & des monallères , 
& Knox avec les déclamations grolîières & extra- 
,vagantes n’étoit que trop propre à remuer des 
elprits ignorans & fauvages. 

Sur ces entrefaites , le mariage du dauphin 
avec Marie Stuart, Si la mort de Henri II , qui 
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arriva l’année fuivante , fournirent aux chefs des 
faéfieux de nouveaux prétextes , pour animer 
encore le jieuple. Ils lui repréfenterent la puif- 
fàncc des Guifes en France , & l’ufage qu’ils en 
faifoient contre les Calviniftes j ils lui firent 
craindre les fecours qu’ils enverroient à la régen- 
te j & ils le firent fi bien entrer dans toutes 
leurs vues , qu’ils ofereut , de leur propre autorité, 
publier un aéte , par lequel ils ôtoient la régence 
à Marie de Lorraine , 3c ordonnoient aux troupes 
françoifes de fortir du royaume. 

Leur confiance fe fondoit principalement fur 
les fecours qu’ils demandoient à la reine d’An- 
gleterre , & qu’ils fè flattoient d’obtenir. En effet, 
les intérêts d’Elifabeth ne s’accordoient que trop 
avec les leurs. Le titre de reine d’Angleterre que 
Marie Stuart avoit pris , découvroit afTez les def- 
feins , que les Guifes fe propofbient d’exécuter , 
après avoir fubjugué l’Ecoffe. Elle voyoit que les 
Catholiques , mécontens de fon gouvernement , 
n’attendoient que l’occafion pour fe déclarer en 
faveur de fa rivale. Elle jugea donc qu’elle affu- 
roit fa couronne , fi elle entretenoit les troubles 
en Ecoffe , & fès troupes marchèrent. Elles mi- 
rent le fiege devant Leith , où les François s’é- 
toient renfermés. 

Dans ces circonftanccs J la tempête difperfà 
une flotte qui conduifoit le marquis d’Elbœuf , & 
la régente mourut. Cette princefl'e , dit Mr. Hume, 
joignoit aux talens qui étoient comme héréditaires 
dans fil maifbn , une modération & des vertus 
qu’on ne remarquoit pas dans les autres princes 
de fbn fàng. Après ces deux événemens , les 
François ne pouvant plus fe maintenir en Ecoffe, 
les miniftres de France & d’Angleterre lignèrent 
à Edimbourg uo traité , qui portoit que les trou- 
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pes françoifès éracueroieiit inceiraniment J’Ecolfc 
que hrauçois & Marie edferoient de prendre le 
titre de roi & de reine d’Angleterre j & qu’ils 
nccorderoient une amniltie générale pour tout le 
paiFé. Ils réglèrent aulfi la part que le parlement 
auroit au gouvernement : Eiifabeth fut lî bien ie 
conduire dans cette conjondture , qu’elle conferva 
plus d’autorité fur les EcolFois , qu’elle n’en laillbit 
à Marie même. 

Les chefs de la congrégation fè trouvoient maî- 
tres du royaume. Ils convoquèrent un parlement , 
dans lequel on conclut la ruine entière de la re- 
ligion catholique;. Bientôt les Proteftans fevirent 
avec fureur : ils abolirent la melfe , établirent 
leurs miniftres , pillèrent les monaftères & les 
égliles,& iè iàilirent des biens du clergé. L’avarice 
jointe au fanatifine produilbit par-tout un brigan- 
dage , qu’aucune puilfance ne pouvoit réprimer. 
Cependant François & Marie refiifoient de rati- 
fier le traité d’Edimbourg , & de reconnoître un 
parlement , qui s’étoit alfemblé fans leur aveu. 
C’eft dans ces circonftances , que le roi de France 
étant mort , Marie fè vit forcée à retourner dans 
un royaume , oii fès lîijets étoient les ennemis de 
fon autorité & de fa religion. Elle quitta le titre 
de reine d’Angleterre : mais quelques iuftances 
que filTent auprès d’elle les miniftres d’Eliiabeth, 
elle refiifa de renoncer aux droits qu’elle avoit à 
cette couronne. 

Elle fut conduite en Ecofl'e par fes oncles le 
duc d’ Aumale , le grand-prieur & le marquis d’El- 
bœuf. Elle avoit à peine dix-neuf ans. Si fès 
grâces féduifantes & les charmes de fon efprit 
étoient fans force dans un climat prefque lauvage , 
l’éclat de fa beauté frappa les yeux de ces peu- 
ples brutaux , & fes maniérés humaines , affables^ 
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lolenfalfantes , touchèrent ces âmes féroces : elle 
eût été adorée par des hommes , elle captiva 
quelque teins les Ecoffois. i 

La vue de cette princelTe aimable produifit 
doue au moins un calme palTager. Voulant en pro- 
fiter pour rétablir l’ordre , elle eut la lagefle de 
donner fa confiance à des rniniftres agréables à 
la nation. Mais l’enchantement fe dilîîpa bien vite. 
Les fanatiques fbrtirent comme d’un longe : ils 
le réveillèrent en penlant que la reine étoit ca- 
tholique. Ils lui avoient accordé comme une fa- 
veur d’avoir une melTe dans fa chapelle ^ & ce- 
pendant ils le demandoient : Ibulîrirons'iious cette 
idolâtrie ? un idolâtre n’eft-il pas digne de mort ? 
peut-il conferver quelque autorité dans l’état ? 
Le clergé prétendu réformé olbit faire des prières 
publiques pour fa converfion. Il lui déclarolt ou- 
vertement qu’il elpéroit de lui voir bientôt abju- 
rer fes erreurs ^ & il lui demandoit de payer les 
vœux& lès prières par une augmentation de biens. 
Elle tenta vainement d’adoucir le caraélère brutal 
de Jean Knox. Elle defeendit jufqu’à le prier , 
s’il trouvoit quelque cliofe à reprendre dans la 
conduite , de l’en avertir en particulier, & de 
ne pas l’avilir dans fes lèrmons aux yeux du peu- 
ple. Il lui répondit que li elle vouloir venir à 
î’églife , elle y entendroit l’évangile de la vérité; 
& il ne celTa jarnais d’invedtiver contr’clle , ni 
de foulevcr les efprits par des difeours féditienx. 
Tout étoit un objet de fcandale dans cette jeune 
princelTe , fon enjouement , fa parure , les amu- 
femens le» plus innocens. On la contrarioit , en 
un mot , dans tous lès goûts. Quelques ornemens, 
que les femmes portoient fur leurs habits, paru- 
rent à CCS réformateurs auflî ablùrdes que rigi- 
des , comme une vanité criminelle , qui • devoir 
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attirer la colere du ciel fur tout le royaume. 

Sans appui , n’ayaut que des revenus très-mé- 
diocres , entourée de faélions , au milieu d’une 
noblelTe féditieufe , d’un peuple fuperftitieux , &c 
d’un clergé infolent , Marie fentit combien il étoit 
de fou intérêt d’être en bonne intelligence avec 
Elifabeth , qui avoit plus d’autorité qu’elle en 
Ecolfe. Mais la politique lèmbloit donner d’au- 
tres confèils à la reine d’Angleterre. Pouvoit-elle 
fe lier avec une princelTe , qui avoit des droits 
üjr fa couronne , & qui l’avoit déclaré fi ouver- 
tement? Ne fèroit-ce pas enhardir les Catholiques, 
qui la defiroient fur ion trône , à tramer quelque 
confpiration contre le gouvernement prélènt ? & 
pouvoit-elle contribuer à lui procurer un règne 
tranquille, fins s’expofer h troubler elle- même 
fon propre repos ? Malheureufèment le caraÔère 
d’Elilabeth n’entroit que trop dans les vues de là 
politique , & fa pnidence lèrvoit à voiler d’au- 
tres motifs qu’elle n’avouoit pas , mais qu’elle ca- 
choit mal. Avec le génie d’un homme , elle avoit 
toutes les petitell'es d’une femme , elle étoit arti- 
ficieufe, faullê, coquette , impérieufe , & jalou- 
fe. C’elt pourquoi autant elle montroit de cou- 
rage & de prudence avec les miniftres des autres 
princes , autant elle laiilbit voir de frivolité avec 
i’ambalîàdeur de Marie. Elle lui faifoit des quef- 
tions far la figure de cette princelTe , fur là taille, 
liir la couleur de fes cheveux : elle lui demanda 
qui des deux jouoit mieux du clavecin : elle poufla 
même Tindiferétion jufqu'à lui demander, laquelle 
étoit la plus belle. Elle paroilToit tous les jours 
avec de nouvelles parures , avec de nouveaux 
habits : tantôt vêtue à Tangloilè , tantôt à l’ita- 
lienne , tantôt à la françoifè , elle fembloit vou- 
loir palTer pour la plus belle femme de chaque 

nation , 
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nation , & on eût dit qu’elle ne voyoit le niinif* 
trc écolTois , que pour traiter avec lui des droitt 
aux grâces & à la beauté. Au refte, fon inquié- 
tude n’étoit pas fans fondement : car , à cet égard, 
Marie avoit tout l’avantage. 11 étoit aifé de $’ap- 
percevoir qu’iudépendamment de toute raifbn po- 
litique , £lifabcth feroit toujours l’ennemie de la 
reine d’Ecoffe , & que fes dcmonftrations d’ami- 
tié ne feroient jamais que faulTeté difllmula- 
tion. 

Marie cependant , qui vouloit compter fur cette 
amitié , parce qu’etifin elle en avoit befoin , lui 
fit propofer de la cimenter , en la rcconnoilFant 
pour fon héritière à la couronne d’Angleterre. 
Vous pouvez juger fi cette propolition fut agréée. 
Elilabeth répondit que Marie , refulànt de rati- 
fier le traité d’Edimbourg , paroiffoit alTez dans 
Je delTein de ne pas attendre que la fucccflîon 
fût ouverte , & que dans cette conjondfure , elle 
n’auroit pas l’imprudence de lui donner de nou- 
veaux partifans en Angleterre , en la montrant 
aux Anglois , comme devant être un jour leur 
reine. Elle ajouta cependant , que fi Marie vou- 
Joit ratifier le traité , elle ofFroit de l’expliquer , 
& d’ôter tout foupçon qu’elle voulût l’exclure de 
fa fucceflion. Alors la reine d’EcolTe confentit à 
renoncer à toutes prétentions aftuelles for la cou- 
ronne d’Angleterre , pourvu qu’Elifobeth lui en 
alTurât l’héritage. Cette derniere propolition étoit 
fi jufte , qu’Elifabeth ne pouvoit s’y refufer , fons 
mettre le tort’ de fon côté : elle prit donc le parti 
de lailTer traîner cette aiflàire , julqu’à ce qu’enfia 
on n’en parlât plus. 

Elifabeth ne craignoit rien tant que d’être ex- 
pofée à partager fon autorité , jufques-là qu’elle 
auroit pris ombrage , non-foiUemeDt d’un f 
Tome X. Uijî, moé, ü 
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mais encore de ies propres enfans. Elle paroifToit 
haïr d’avance quiconque pouvoir lui fuccéder : 
elle paroifFoit même vouloir empêcher que ceux 
qui avoient quelque droit au trône , pulFent avoir 
des defcendans. Le comte Hartfort , ayant époufé 
lècrettement Catherine Gray , fœur cadette de 
l’infortunée Jeanne , elle les fit enfermer dans la 
tour de Londres , & ne rendit la liberté au comte 
qu’après la mort de (à femme. Avec ce caraéiere, 
elle étoit bien éloignée de déligner pour ion hé- 
ritière une princeïTe , que beaucoup d’Anglois de- 
firoient de voir fur le trône. 

Quoiqu’elle ne paroilTe pas avoir été inïènfîble 
à l’amour , elle fe déclara ouvertement pour le 
célibat , par la crainte de perdre fon autorité. 
Cependant elle n’étoit pas fâchée qu’on imaginât 
qu’elle ne perfifteroit pas dans cette réfolution. 
Elle lailFoit volontiers concevoir des efpérances 
aux princes étrangers , & aux grands du royau- 
me , qui afpiroient à la main 5 les ménageant 
toujours , ne s’engageant jainais , & les retenant 
par ce moyen dans fes intérêts. Sa politique s’ac- 
cordoit en cela parfaitement avec fa coquetterie. 
Cependant quelles qu’aient été les petitelTes de 
cette reine , elle ne les eût pas eues , fi elle n’eût 
pas été femme ; & vous verrez qu’en changeant 
de fexe , elle eût été un grand homme. Marie 
Stuart ii’étoit pas un grand homme , mais elle 
n’avoit pas , comme Èlifabeth , toutes les peti- 
telFes de fon fexe , peut-être parce qu’elle étoit 
plus fure d’en avoir toutes les grâces. 

Les circonftanebs étoient bien différentes pour 
ces deux princelFes.'Tandis que Marie , envelop- 
pée dans une fuite d’événemens funeftes , n’a 
rien à le reprocher & s’attend chaque jour à de 
^louveaux malheurs ^ tout devient favorable à la 
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reine d’Angleterre. Sa rivale impulflante eft au 
moment d’être opprimée par des fujets rebelles : 
les Guilcs qu’elle avoit redoutés , ne peuvent plus 
rion entreprendre , depuis qu’ils ont perdu en 
France une partie de leur autorité. Elle ne voit 
aucun fujet d’inquiétude ni au dehors ni au de< 
dans ; & le calme eft dans (es états , pendant que 
des orages s’élèvent tout autour d’elle. Dans cette 
iituation heureufe , elle fe fit un plan de ne rien 
entreprendre témérairement , & de s’occuper du 
bonheur de Tes peuples » Elle acquitta une partie 
» des dettes immenfès de la couronne : elle fit des 
» réglemens fur la monnoie , que lès prédécef- 
%> feurs avoient confidérablemcnt altérée : elle 
» remplit lès arfenaux d’armes , qu’elle fit venir 
» d’Allemagne & d’autres endroits : elle engagea 
» la noblelfe à s’en pourvoir à fon exemple : elle 
» introduifit dans lès états l’art de feire la pou- 
» dre , & de fondre des canons de cuivre elle 
» fortifia fes frontières du côté de l’EcofTe ; fit 
» de fréquentes revues de lès milices 5 & favorila 
» l’agriculture, en favorifant l’exportation des 
» grains. Elle releva le commerce & la naviga- 
» tion : elle augmenta fi confidérablement la ma- 
» rine de fon royaume, par les vailTeaux qu’elle 
» fit conftruire à fes frais , & par ceux qu’elle 
» engagea les négocians à faire conftruire à leurs 
y) dépens , qu’elle fut regardée à jufte titre com- 
» me la reftauratrice de la puilTauce & de la gloi- 
» re maritime d’Angleterre , & comme la fouve- 
» raine des mers du Nord. Loin que Ibn écono- 
» mie naturelle fût un obftacle à ces grandes en- 
i) treprifès , elle lui afturoit au contraire les moyens 
» de les exécuter avec plus de certitude. Enfin 
)> l’Europe entière admira dans la conduite de 
P cette prmcelTe , tout ce que des projets conçus, 

H 2; 
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» diriges prudemment & fuivis avec confiance 9 
}) peuvent produire d'avantageux à une nation. » 
Dans ce tableau , que fait Mr. Hume , Elifabeth 
ii’cft plus une petite coquette , occupée de la per- 
fonne & de & parure , c’ell un roi digne du 
trône. 

Un triumvirat s’étoit formé en France. Le duc 
de Guile , le connétable de Moutmorenci , & le 
maréchal de St. André : ces trois hommes qui 
avoient fait auparavant à la cour trois partis con- 
traires, jurèrent au commencement du legne de 
Charles IX de ne plus féparer leurs intérêts & 
de s’unir pour la cïéfenle de l’ancienne religion. 
Ce motif étoit dans le connétable leul , l’elîet 
d’nn zèle fincere : car antrement il auroit penché 
à prendre le parti du prince de Coudé , dans le- 
quel étoient Coligni & Dandelot , fes neveux. 

Catherine de Medicis , à qui ce triumvirat don- 
roit de l’inquiétude , craignit qne le roi de Na- 
varre ne s’y joignit encore , comme il en étoit 
vivement follicité. Afin de le retenir , elle le flatta 
de traiter plus favorablement les Huguenots. Ce- 
pendant elle ne tint pas , ou du moins elle ne put 
tenir la parole : car au mois Juillet 156Z , il pa- 
rut un édit qui interdifoit toute alFemblée aux 
Calviniftes. 

Voyant alors qu’on tramoit pour diminuer Ibn 
autorité , elle s’attacha le roi de Navarre & l’a- 
miral , en failant convoquer une aflemblée à PoiG 
fi , dans laquelle les Catholiques 8 c les Proteflans 
dévoient dilcuter les points controverlcs , & cher- 
cher les moyens de fe réunir. Les plus làges s’op- 

f )ofbient à ce deffein , parce qu’ils en prévoyoient 
'événement : mais le cardinal de Lorraine l’ap- 
prouva , comptant que ce lèroit une occafion de 
faire briller fon éloquence. Cette afTeioblt^ s’ou-; 
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vrit le 9 de Septenbre 156Z , en préfèncc du roi , 
de la reine & des princes du fang ; c’eft ce qu’an 
nomme /e colloque de PoiJJî. Théodore de Bèze y 
parla pour les Huguenots. On difputa , & les 
deux partis fe féparerent , chacun avec la couhan- 
ee d’avoir vaincu. 

Le colloque de Poidi parut avoir converti An- 
toine de Bourbon. Il ed au moins certain que , 
Ibllicité par le légat qui le flattoit de la rcllitu- 
tion du royaume de Navarre , il revint à la com- 
munion romaine , & s’unit au triumvirat. Jaloux 
d’ailleurs du mérite de fon frere , il voyoit qu’il 
ne joucroit jamais que le fécond rôle dans le parti 
des Calviniltes j êc il crut qu’en qualité de pre- 
mier prince du faiig , il feroit plus confîdéré dans 
Je parti qui fuivoit le roi , on que le roi fuivoit. 
Jeanne d’Albret, qui avoit fouffert impatiemment 
le huguenotifine de fon mari, parce qu’elle ne 
vouloir pas , difoit-elle , perdre le peu qui lui ref- 
toit , fe fit huguenote quand le roi de Navarre fe 
fît catholique , & devint huguenote très -opi- 
niâtre. 

La reine vit que l’union du Roi de Navarre aux 
triumvirs , alloit lui enlever le peu d’autorité 
qu’elle coufèrvoit encore. Elle facrifia donc fa re- 
ligion à fes intérêts , & fe jetant dans le parti des 
Huguenots, elle fit révoquer l’édit de Juillet, & 
en fit donner un autre qu’on appelle l’édit de Jan- 
vier 15Ô3 , & qui leur pennettoit les afiemblées 
& tous les exercices de leur religion , jufqu’à ce 
que le concile général eût décidé fur les points 
conteftés. 

Dès que Philippe II eut appris cette nouvelle , 
il fe hâta d’écrire au pape , au roi de Navarre , à 
Catherine de Médicis , & à tous les princes ca- 
tholiques , pour témoigner la douleur qu’il en reC- 
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fentoit. Il les exhortoit à prendre les armes , afia 
de porter le dernier coup au parti proteftant , & 
il offroit de fa part tous les fecours qu’on jugeroit 
nécelTaires. 

Antoine de Bourbon , follicité par le légat & 
par rambaflbdeur d’Efpagnc , qui lui ofFroient 
toujours l’appât du royaume de Navarre , prefla la 
reine d’éloigner de la cour les Colignis à qui elle 
paroilToit donner fà confiance. Elle y confbntit à 
condition que le cardinal de Lorraine , le duc de 
Guife & le maréchal de St. André , fe retireroient 
dans leurs terres. La condition fut acceptée 5 par- 
ce que ces fèigneurs comptoient trouver l’occa- - 
fion de revenir , & que d’ailleurs ils laifFoient au- 
près de Charles IX , le roi de Navarre & le con- 
nétable de Montmorenci, qui veilleroient fur leurs 
intérêts. 

La cour étoit alors à Monceaux , près de 
Meaux; & Condé voyant la retraite de fès enne- 
mis , vint à Paris dans l’efpérauce de s’en rendre 
maître. Le roi de Navarre fut effrayé du projet 
de fbii frere , & n’ofhnt s’y oppofèr tout feul , il 
invita le duc de Giiifè & le connétable à s’avan- 
cer avec des troupes, & à fe joindre à lui. Le 
duc étant arrivé à Vaflî , petite ville de Cham- 
pagne ; fès gens en vinrent aux mains avec les 
Huguenots , qui tcnoient leur prêche dans une 
grange : il y fut lui-même bleffé, & ce fiit-là le 
commencement de la guerre civile. 

Le prince de Condé fortit alors de Paris , & 
s’empara d’Orléans , dont il fit fa place d’armes : 
mais les triumvirs fe rendirent maîtres de la per- 
fonne du roi , & le conduifirent à Paris , malgré 
la réfiftance de la reine , qui repréfèntoit que 
cette violence autoriferoit les rebelles , & rom- 
proit toutes les mefures qu’elle avoit prifes , pour 
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ramener les" elprits par la douceur. C’eft qu’elle 
fe voyoit déformais ians autorité ; aulîî écrivit-elle 
plufieurs lettres au prince de Condé , pour l’invi- 
ter à la délivrer , elle & le roi , de la dépendance 
où ils étoient. Ce motif fut en effet celui que Q 
publia Condé dans fes manifeftes , où il repréfon- 
ta le roi & la reine , comme en captivité fous la 
puifTance des Guifes. Aufîi-tôt les Huguenots pri- 
rent les armes dans toutes les provinces : ils pillè- 
rent les églifes 5 ils fe faifirent de plufieurs villes : 

& le foulévement fut général. Il y eut en diffe- 
rentes parties du royaume jufqu’à' quatorze' ar- 
mées , qui laiflbient partout des traces de leur 
cruauté. Le fàng des citoyens , les autels renver- 
fés , les temples rainés , les villes pillées , les 
campagnes dévaftées étoient les marques auxquel- 
les on reconnoilFoit les lieux , par où elles avoient 
palFé. 

Cependant les Royaliftes avoient reçu des fo- 
cours de tronpes & d’argent du roi d’Efpagne , 
du pape , de Côme duc de Florence , & de la 
république de Vénifo. Condé , hors d’état de ré- 
filter à tant de forces , eut recours à la reine d’An- 
gleterre : maître de la plus grande partie de la 
Normandie , il offrit de lui livrer le Havre -de - 
Grâce , fi elle vouloit lui donner cent mille écus, 

& envoyer fîx mille hommes pour défendre cette 
place , Dieppe & Rouen. Ces propofitions étoient 
trop avantageufos pour n’être pas acceptées. Le 
Havre dédommageoit Elifàbeth de la perte de 
Calais : il lui importoit d’ailleurs de s’oppofer à 
l’agrandilFement des Guifes , & d’humilier eti 
France les Catholiques , afin de s’alFurer mieux 
de leur obéilFance en Angleterre. 

Les Royaliftes reprirent plufieurs villes. Rouen, 
entr’autres , fut enlevée d’aflâut , & Coûta la vie 
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au roi de Navarre , qui mourut de fes bleflûres. 
Mais Coudé ayant reçu un fècours des Protcr> 
tans , que Dandelot lut amena d’Allemagne , s’a- 
vança jufqu’à Paris , dont il attaqua les fauxbourgs. 

Q Repoulfé par le duc de Guife , il fut lùivi par les 
Catholiques , & joint près de Dreux , lorfqu’il 
alloit en Normandie , dans le dellein de s’unir 
aux Anglois. L’aéfion fut vive , la perte à peu 
près égale des deux côtés ; le champ de bataille 
lefta aux Royaliftcs : le maréchal de St. André 
perdit la vie y & les deux généraux furent laits 
prifbnniers , c'efl-à-dire , le connétable &c le 
prince de Condé. 

L’amiral raflembla les débris de l’armée , trou- 
va de nouvelles relTources , reprit prefque toute 
la Normandie , pourvut à la défenfe de la ville 
d’Orléans , dont le duc de Guiiè forma le fiege. 
La place étoit fort prelTée , lorfqu’un jeune gen- 
tilhomme calvinifte , nommé Poltrot , crut fervir 
fa religion , eu alTaflinant le duc de Guife. On 
accufà Coligni &c Bèzc d’avoir excité la fureur 
de ce malheureux ^ mais ce fut fans preuve. Ja- 
mais on n’a rien remarqué dans leur conduite y 
qui puiffe les faire foupçonner avec quelque fon- 
dement. Il cft feulement vrai que cet airaflinat 
trouva parmi les Huguenots des fanatiques qui 
l’approuvcrent. Voilà le premier crime de cette 
efpece , & ce ne fera pas le dernier (i). 


(t) L’année fuivante on décommt à Rome une con- 
juration qui fait bien voir ce que pouvoit alors le fa- 
natiline- Le comte Antoine CanoiTà & cinq autres per- 
fonnes de diftintflion connurent par des révélations cé- 
leftes , que le fuccelteur de Pie IV (croit le monarque 
du inonde 8i qu'il établiroit par-tout la feule religion 
catholique. Ahn donc de Mter cet événement > ces 
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La perte que les Catholiques venoient de foire, 
fit penfer à la paix. Montmoreiici & Coudé la 
deliroient , pour recouvter la liberté j & Cathe- 
rine pour reprendre une puilTance què les Guifès 
ne paroiflbientplus en état de difputcr. Le traité 
qui fut fait , rendit la liberté aux deux généraux, 
& permit avec quelques reftriétions l’exercice de 
la religion prétendue réformée. Alors les Catho- 
liques & les Huguenots s’étant réunis Ibus les 
ordres du connétable & du -prince de Coudé , 
firent le fiege du Havre , & enlevcrent cette 
place aux Anglois. Coligni & Dandelot , qui 
avoient montré de l’éloignement pour la paix , 
ne prirent point de part à cette entrcprilè. La 
tranquillité fut enfin établie dans le royaume , 
malgré les efforts de l’amballàdeur d'El^agne , 
qui tenta d’exciter de nouveaux troubles. 

Le concile de Trente , qui s’étoit rouvert au 
mois de Janvier 1562 , finit cette année le 4 
Décembre. On ne le publia pas en France , foit 
par la crainte de Ibulever les Proteftans , foit par 
d’autres raifbns qui fubfiftent encore , & qui en 
ont empêché la publication jufqu’à ce jour. Il 
renferme plufieurs articles de difcipline qu’on au- 
roit peine à concilier avec la jurilHiéfion des 
princes & des magiftrats , ainfî qu’avec les liber- 
tés de l’églife gallicane. D’ailleurs il eft approuvé 


vifionnaires concertèrent l’aflaffinat du pape , bien per- 
fuadés fans doute qu’ils obtiendroient chacun des prin- 
cipautés , comme s’ils enflent été les neveux de celui 
^ui leur étoit prédit. On les mit à la queflion , on les 
interrogea féparéroent ; & ils répondirent tous de la 
même maniéré ^ que le feul motif de leur conjuration 
avoit été le deflr de voir une (eule religion fous un 
pape fouverain du inonde. On ne p-at pas leur arracher 
autre chofe. 
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pour la doârine ^ & reconnu dans toute la catho^ 
îicité. 

Le Havre avoit feit peu de réfiftance , parce 
que de plus'de fîx mille hommes, la garnifon aVoit 
été réduite par la pelle à quinze cents en état de 
fcrvir , & que de nouveaux fecours partis d’An- 
gleterre ayant été retenus par les vents , n’arri- 
verent que lorfque la place venoit de capituler. 
Pour comble de malheurs , les troupes angloifcs 
portèrent la pelle à Londres où elle enleva vingt 
mille perfonnes. Elifabeth dont en cette occalion 
la prévoyance & l’aâivité s’étoient démenties , 
fit la paix avec la France. 

L’EcolTe attiroit alors Ibn attention. Elle n’i- 
gnoroit pas que les Guifes olFroient Marie à tous 
les princes qui pouvoient fervir leur ambition & 
caulèr des troubles en Angleterre : c’eft pourquoi 
elle alFeda de répondre au dellr , que Marie avoit 
d’être bien avec elle. Ces deux reines s’écrivoient 
toutes les lèmaines avec les plus tendres expreF 
fions, comme deux lœurs qui s’aiment. Elilabeth 
répétoit fouvent à Marie, combien elle deliroit de 
la voir mariée avec un feigncur anglois , parce 
que c’étoit le lèul moyen de cimenter l’union en- 
tre les deux royaumes. Elle ofFroit même , dans 
ce cas-là , de Tappeller à fa fuccelîion : mais ce 
n’étoit que dilîiraulation de fa part. Elle vouloit 
lèulement gagner du tems , & elle le rétraâa , 
lorlqu’elle vit que lès ofires allpient être ac- 
ceptées. 

Marie étoit depuis deux ans le jouet des artifi- 
ces de cette reine , lorlqu’elle confentit à prendre 
pour époux , celui que fon conlèil & les vœux 
de la nation lui défignoient. C’étoit le lord Darn- 
ley , fils du comte de Lenox. Il étoit né & avoit 
été élevé en Angleterre , où fon pere s’étoit fixé 
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depuis qu’une faéiion l’avoit chafle d’Ecôfle. Pro- 
che parent de Marie , il avoit après elle plus de 
droit qu’aucun autre à la couronne d’Angleterre. 

Elifabeth eût mieux aimé que Marie fût reliée 
veuve : mais elle le voyoit au moins délivrée de 
l’inquiétude d’une alliance étrangère. C’eft pour- 
quoi elle parût d’abord approuver ce mariage. 
Cependant lorlqu’il fut fur le point d’être coil^lU) 
elle envoya ordre à Darnley de revenir en An- 
gleterre J fous peine de délbbéilTance : elle fit 
mettre à la Tour, la mere & le frere de ce fei- 
gneur : elle fit faifir tous les biens de la mailbn 
de Lenox : elle le plaignit , protefta , menaça 
làns pouvoir donner aucune raifon plaufible de 
Ibn mécontentement. En effet , elle ne pouvoit 
pas avouer fes petites jaloulîes , ni le delTein per- 
fide d’enhardir à la révolte les EcolTois qui défa- 
prouveroient ce mariage , & que fa conduite pa- 
roilfoit alTurer de fa proteftion. 

Sa politique parut d’abord avoir tout le fiiccès 
qu’elle en avoit efpéré. Knox & d’autres miniftres 
delà réforme prétendue crièrent en chaire que le 
nouveau roi étoit catholique , quoiqu’il donnât 
toutes les démonllrations du contraire. Ils ameu- 
toient déjà la populace d’Edimbourg , lorsque 
plufieurs des principaux de la noblelTe s’étant af- 
îemblés à Sterling , fous le pretexte fpécieux de 
la religion , jurèrent de prendre les armes contre 
leur fouveraine , & demandèrent à la reine d’An- 
gleterre des lècours qu’elle leur promit. 

Marie inftruite de leur conspiration , les fît 
fommer de venir rendre compte de leur conduite. 
Elle avoit levé des troupes , pour alTurer l’exécu- 
tion de jfès ordres. Cependant les rebelles déjà au 
nombre de mille chevaux , tentoient de Ibulever 
le peuple. Mais la nation n’étoit pas dilpofée à la 
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Tcvolte. Elfe eiftiinoit , elle aimoit la reine , 8c 
comme le mariage étoit en général approuvé , elle 
UC fc laiflbit pas tromper aux vues intérelTées des 
feigneurs méeontens. Pourfuivis par l’armée roya- 
le , forte de dix-huit mille hommes , ils abandon- 
nèrent l’EcolTe , & fè réfugièrent eu Angleterre. 

Eliiabeth, trompée dans fon attente, les défà- 
voua hautement. Elle engagea même les chefs , 
par des airurances fecrettes de fa proteftion , à 
convenir devant les ambalfadeurs de France & 
d’Efpagne , qu’elle n’avoit aucune part à leur ré- 
volte 5 dès qu’elle eût cet aveu , elle les chafla de 
fa prélènce , comme des traîtres & des fcélérats 
qu’elle avoit en horreur. 

Les rebelles fugitifs , bannis & fans appui , eu- 
rent recours à la clémence de leur fouveraine. 
Marie naturellement n’étoit pas portée à la ri- 
gueur. Elle croyoit même , en pardonnant , s’at- 
tacher des fujets , dont la religion lui faifoit des 
ennemis. Elle étoit dans ces difpofitions , lorf- 
qu’un ambafladeur qui vint de France , lui ap- 
porta les conftils violens du cardinal de Lorraine. 

La paix accordée aux Huguenots ne paroiflbit 
à Coligni qu’un piège pour les déiàrmer , afin de 
les accabler enfuite plus fûrement. La conduite 
de Catherine de Medicis ne confirmoit que trop 
CCS ibupçons. Sous prétexte de remédier aux abus 
caufes par les dernieres guerres , elle parcouroit 
le royaume avec le roi : mais on conje(^roit que 
Ibn defTein étoit d’obferver dans chaque province 
les moyens d’exterminer à la fois tout le parti pro- 
teftant. Ce delTein , aufli extravagant que barbare , 
parut vrailèmblable , lorlqu’on la vit fè rendre à 
Bayonne , où fè trouvèrent la reine d’Eipagne fi 
fille , & le duc d’Albe. On connoiflbit trop le plan 
que Philippe s’étoit fait , & l’atne attroce du duc 
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d’Albe , pour ne pas attendre de cette entrevue 
les projets les plus fanguinaires j & l’événement 
prouvera qu’on ne fe trompoit pas. 

Dans de pareilles circoo Aances , le cardinal de 
Lorraine étoit bien éloigné d’approuver le plan de 
inodération que Marie s’étoit fait j cette priuceflè 
étoit de fbn côté d’autant plus portée à fe prêter 
aux vues de fon oncle , que la conduite qu’elle avoir 
tenue jufqu’alors , n’avoit point diminué l’empor- 
tement avec lequel lef minillres proteftans décla- 
inoieut contr’elle. C’eft pourquoi fe déterminant 
à faire faire le procès aux feigneurs bannis , elle 
convoqua le parlement à Edimbourg. Leur crime 
étoit i«anifelîe , leur condamnation paroilToit iné- 
vitable : mais un événement imprévu & terrible les 
déroba à la rigueur des loi^ & caufa la perte de 
Marie. 

Un trône eft toujours environné de précipices 
pour une jeune perlbane qui ne veille pas afTez fur 
fes démarches : il ne faut qu’un faux pas. Combien 
donc ne devez vous pas trembler pour Marie , qui 
•régné dans des tems plus difficiles , qu’aucun de 
ceux dont l’hiftoire ait confèrvé le fbuvenir ! cette 
princeffe aimable , pour qui vous vous intérelTez , 
irréprochable jufqu’à ce moment, & même digne 
d’éloges à bien des égards , va devenir crimiitelle. 

Henri , c’eft le nom que portoit Darnley depuis 
qu’il étoit fur le trône, Henri , dis- je , avoit tous 
les agrémens extérieurs , capables de féduire une 
jeune perfbnne. Marie , dans les premiers tranf- 
ports de fbn amour , lui avoit donné le titre de 
roi : elle joignoit fon nom au fîen dans tous les 
aêbes publics , & elle ne croyoit jamais affezfeire, 
pour l’élévation d’un époux qu’elle aimoit. C’étoit ' 
une imprudence : elle le fèntit, lorfqu’elle décou- 
Erit dans ce prince un homme infblent , violent p 
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irréfolu , crédule , bas , groflier , brutal dans {es 
plaillrs^ & qui gouverné par les plus vils flatteurs, 
croyoit toujours mériter au-delà de ce qu’on faiibit 
pour lui. Elle voulut alors ulèr déplus de réfèrvci 
il en fut indigné , & quoique lès vices fulFent l’u- 
nique raifon du refreidiflëinent de la reine , il 
fuppofa qu’elle avoit d’autres motifs , & il médita 
la vengeance. 

Il y avoit alors à la cour un muficien , nommé 
David Rizzio. U étoit venü à la fuite de l’ambaf- 
ladeur du duc de Savoie j & Marie qui l’avoit d’a- 
bord retenu pour compléter fa mufique ^ l’avoit 
faitenfuite lècrétaire des dépêches françoifès. Cet 
homme avoit la figure contre lui : mais il avoit uu 
efprit au deflus de fa naiflance & de fon éducation. 
Il gagna la confiance de fa maîtrelfe , il devint le 
canal de toutes les grâces. Sa fortune auroit fuffi 
lèule , pour exciter la jaloufie 5c la haine des 
grands , 5c il ajouta l’infolence 5c l’avidité. Quoi- 
qu’il fût abfurde de reprocher autre chofè à la 
reine , que trop de confiance donnée imprudem- 
ment à un étranger fans naiflance : on fiippofà des 
crimes qui n’esiftoient pas. Rizzio pafîbit pour 
être penfionnaire du pape , 5c il invitoit à punir 
levérement tous ceux qui avoient eu part à la der- 
nière révolte. C’en fut affez pour réunir contre 
lui les lèigneurs , 5c les miniftres proteftans. Alors 
s’accréditèrent toutes les fables , qu’on répandoit 
lùr la reine 5c fur le favori , 5c Henri jaloux-crut 
avoir trouvé là viéfime. 

Marie foupoit en particulier avec le comte d’Ar- 
gyle , fà feeur naturelle , Rizzio 6c quelqu’autres 
perfonnes. Le roi entra tout-à- coup , fuivi du 
lord Ruthven , George Douelas , 5c de plufieurs 
autres afTaflins armés. Effrayée à cet àfpeéf , elle 
veut en vain défendre Rizzio qu'on menace. Il cfl; 
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:&appé , lorfqu’il imploroit la proteâion de fk 
tnaitreiTe qu’il ferroit dans lès bras. On l’arrache , 
on l’entraîne dans l’antichambre , on le perce de 
cinquante-fix coups. Le choix de ce moment étoit 
d’autant plus cruel qu’il mettoit en danger la vie 
de la reine , qui étoit dans le feptieme mois de là 
grolTelTe. 

Je ne pleurerai plus , dit Marie , en elTuyant 
promptement lès larmes : je ne fongerai qu’à me 
veuger. Cet attentat contre fon autorité , con- 
tre fa vie y contre fon honneur , changea tout-à- 
coup fon caraâere : elle prit une ame arti6cieulè y 
faulTe 8c perfide ^ réfolue à s’abandonner aveuglé- 
ment à tout moyen de vengeance. 

Cependant le roi la retint prifonniere dans le 
palais , &. les feigneurs bannis revinrent. Marie 
leur pardonna: le dernier outrage qu’elle avoit 
reçu , parut avoir effacé le fouvenir de leur crime. 

11$ furent rétablis dans leurs biens 8c dans leurs 
dignités , 8c Murray y un des principaux quoique 
Ibn frere naturel , fut même reçu avec toutes les 
démonftrations d’une :nnitié tendre. Mais lorfque 
les afialfins de Rizzio Iblliciterent auflî leur grâce , 
elle éluda fur ce qu’étant environnée de gardes , ‘ • 
tout ce qu’elle figneroit fèroit nul. Ils furent bien- 
tôt contraints de s’enfuir en Angleterre , où ils vé- 
curent dans l’indigence 8c dans l’opprobre. Ce- 
pendant la reine n’ayant pas tardé à regagner la 
confiance de fon mari , recouvra fa liberté; 8c 
quelque tems après y le comte de Bothwel , nou- 
veau favori de cette princelTe , fbllicita leur re- 
tour 8c l’obtint. Il vouloit fortifier fon parti , eu 
s’attachant les conjurés ; 8c la reine confentoit à 
pardonner à tout le monde , pourvu qu’elle là 
vengeât fur Henri. 

Perfonne n’ignoroit que le roi n’eût tramé , or.-. 
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donné & conduit le meurtre de Rizzio : les cir- 
confiances de l’afliiflinat , les fuites , & un écrit f 
par lequel il avoit autorifé les conjurés , en étoient 
autant de preuves certaines. La reine engagea à 
faire une déclaration publique , par laquelle il 
alTuroit n’avoir eu aucune part à ce crime , & 
défàvouoit toute intelligence avec les meurtriers. 
Lorfque par ce moyen elle lui eut enlevé la con- 
fiance de tous les partis , & l’eut rendu l’objet 
du mépris univerfèl , elle ne cacha plus ià haine , 
ni Ton indignation : elle fè fépara de lui , elle l’hu- 
milia , & fè fit une joie de le rendre méprifàble 
à la populace même. Elle accoucha fur ces entre- 
faites , & la naifTance d’un fils, objet intéreflant 
pour la nation , devoit affurer le fort & l'autorité 
de Marie. 

L’ambafladcur dépêché pour porter cette nou- 
velle à la cour de Londres , arriva lorfqu'Elifabeth 
paroilToit au milieu d’une fête avec toute fa gaieté. 
Frappée tout-à-coup , elle tomba dans une pro- 
fonde mélancolie , laifTant échapper ces mots : 
la reine d'EcoJfe eft mere , 6* je ne fuis qu'une plante 
Jiérile / mais le lendemain ayant repris fa difîimu- 
lation ordinaire, elle affeéfade la joie , êcmontra 
l’intérêt le plus tendre pour Marie. 

Il fèmbloit que toute l’Angleterre dit avec Eli- 
làbeth , la reine d'Ecojfe eft mere , 6» notre reine 
neft qu'une plante Jiérile ! car tout le public de- 
mandoit qu’elle réglât la fuccefîîion. Le parle- 
ment qui s’onvrit alors , alloit même délibérer fur 
cette affaire , lorfqu’elle défendit d’aller plus 
avant , affurant qu’elle étoit dans l’intention de 
le marier , & que la déclaration d’un fucceffeur 
entraîncroit de trop grands dangers jjour fa per- 
fonne : on compta peu fur des promefTes défà- 
Touées par l’éloignemexit qu'elle mootroit pour 
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k mariage. On mnrnuira hautement: on demanda 
ti la défenfc de délibérer fur un objet auffi impor- 
tant J ne violoit pas les libertés & les privilèges 
des chambres : quelcjiies-uns ^ plus emportés di- 
rent c[u Elilabeth facritioit a les craintes les inté- 
rêts de la nation , que Ibn ambition étoit feule- 
ment de gouverner , fans fè mettre en peine de 
ce qui pouvoir arriver après elle j & que par ces 
jentimens, elle fe montroit plutôt la marâtre que 
la mere de Ibii peuple. Lia renie ^ informée de 
ce foulévemeut, révoqua la défenfe quelle avoir 
faite , 8c rendit aux chambres la liberté des déli- 
bérations. Cette condcfccndance ayant calmé les 
efprits J elle fè hata de rompre le parlement. 

Elle s étoit dérobée aux inflances de la nation; 
mais il n étoit pas facile d’éluder toujours une 
demande aufli bien fondée. Les partifans de Ma- 
rie fc multiplioient , 8c leur zele croiflbit depuis 
la nailiance de fou fils. Il y en avoir jufques dans 
la cour même. La plupart des grands feigneurs 
etoient convaincus de la néceflité de la nommer 
nériticre : les Catholiques fe deejaroient pour 
elle , 8c même les Protellans ^ fi on excepte les 
plus fanatiques. On ne parloit que de la modé- 
ration 8c de la bicnfaifance de cette princefTe : 
& on ne regardoit fès fautes , que comme des 
erreurs de jeimeffe 8c d’inexpérience. Mais tou- 
tes CCS préventions favorables fe difîîperent par 
la conduite que tint Marie ; car nous fommes an 
moment de fes crimes. 

Bothwel , avec une grande nailTance , étoit 
tins talens. Il n avoir acquis de la confldération 
qu en fè déclarant ouvertemeat pour le parti ca- 
tholique. Sans mœurs , fans conduite , accablé 
de dettes , les entreprifes défcfpérées paroilToient 
fon unique reflbiirce. Il étoit digne en ua mot 
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de la confiance de Marie , puifqu 'alors elle mc- 
ditoit les delFeins les plus noirs , oubliant Ibii 
caractère , fa gloire , fa réputation & fon hon- 
neur. 

L’afTininat du roi fut l’effet de fa foibleffe 
pour ce inonftrc. On ne douta pas qu’il n’en fut 
l’auteur : on ne douta pas non plus qu’il ne l’eût 
commis , après l’avoir projetté avec elle : la coin- 
binailbn de toutes les circonftances en étoieiit la 
preuve. Eile fit rendre une fentence qui le déclara 
innocent, mais fi à la hâte, fi inconfidérément , 
que la procedure même confirma l’opinion géné- 
rale. Alors elle affronta le public : clic ne recon- 
nut plus de pudeur : elle redoubla de confiance 
pour Bothwel ; elle vécut avec lui dans la plus 
grande familiarité t enfin ne craignant pas d’ex- 
pofer fit couronne & fa vie pour un homme , à 
qui elle avoit fait le fiicnfice de fa réputation , 
clic l’époufit ; & ce mariage flétrilfant par lui- 
même , le fut encore par toutes les circonftances 
qui raccompagnèrent. C’eft aiiifi que cette mal- 
heureule princeffe , d’abord imprudente avec Riz- 
zio , & enfuite criminelle frvec Bothwel , le pré- 
cipite par fon inconfidération d’abyme ’en abyme. 
Envain les menaces de la nation s’oppo'bient à 
ce mariage ; envain Elifabeth & les Guilbs mê- 
mes avoient fait ce qu’ils avoient pu pour l’em- 
pêcher ^ Marie dans fon ivreffe étoit devenue in- 
fenfible à la crainte , aux conlèils & aux mépris. 

Pendant que cette nouvelle porte chez l’étran- 
ger l’horreur qu’elle infpire , l’Ecoffe fe Ibu^ève, 
Bothwel s’enfuit , traînant avec lui lès crimes , 
fes remords , & marchant vers fit fin malheureule 
qui l’attend. Marie , fans lècours , refte prifon- 
niere. Ses fujets , devenus fes ennemis , font des 
:uîTes féroces , fanatiques , dont l’enthoufîafmc 
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s'allume encore par le fcauclale ; & cependant 
clic n’a pour fa défciife , que fa jeunellè , la 
beauté , fes grâces , fes larmes , & je ne puis 
pas ajouter fou iimocciicc. 

Après avoir été traînée eu prifon , à travers les 
înfultes de la populace , elle fut forcée de ligner 
fbn abdication. Son fils fut proclamé roi ; on 
donna la régence à Murray & on réfolut de pro- 
céder contre elle avec la derniere rigueur. 

Dès qu’Elilàbcth ceifa de voir une rivale dans 
cette reine infortunée , fa jaloufie fit place à 
d’autres lèntimens. E’!e réfléchit fur les revers , 
qui menaçoient les trônes dans ces terns de trou- 
bles & de faétions^ & elle s’attendrit fur le fort 
de Marie. Se flattant de trouver les moyens de 
pacifier l’Ecolfe , elle offrit là médiation par fon 
ambalTadeur. Elle l’avoit chargé de quelques con- 
feils pour Marie , auprès de laquelle il ne put pas 
avoir d'accès ^ & de reprélènter aux confédérés , 
que quoiqu’elle délkprouvât la conduite de leur 
reine , elle jugeoit leur révolte inique , & con- 
traire aux principes de tout bon gouvernement ; 
que les prières , les conlèils , les remontrances , 
fout les feules armes dont les fujets puillent légi- 
timement fe forvir j & que lorlque ces moyens 
lie réulîilTent pas , c’eft du ciel qu’ils doivent at- 
tendre le retour de leur maître à la juftice. Elle 
oublioit qu’elle-même auparavant les avoit encou- 
ragés à la révolte. A ces repréfentations, fon am- 
baffadeur avoit ordre de joindre les menaces ; mais 
enfin tous fes efforts furent inutiles. Elle ne put 
rien gagner flu* des hommes qui avdient déjà 
trop fait pour reculer. 

Cependant il étoit bieii difîîcile que tous les 
chefs fiilfent également contens de la forme que 
jprenoit le gouvernement , puüqu’ils ne pouvûieut 
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pas y avoir tous la même part. La jaloufie les 
divifa donc j & parut pouvoir plus en faveur de 
la reine que la proteéhon d’Elifabeth. Marie 
d’ailleurs commençoit à paroître moins coupable 
depuis la fuite de Bothwel , qu’on rcgardoit com- 
me le premier auteur de fes crimes , ëc ce favori 
n’étant plus à craindre , les feigneurs mécoiitcns 
fongeoient qu’ils pouvoient s’étayer du nom de 
cette reine. 

Le peuple après les momens donnés à l’indi- 
gnation ne fentoit plus que les infortunes de 
cette princclfe ; il gémiflbit de voir dans les fers 
celle qu’il avoit aimée fur le trône j & les Catho- 
liques fur-tout defiroient une nouvelle révolution 
en fa faveiu’. On fè plaignoit donc affez généra- 
lement de la rigueur avec laquelle elle étoit trai- 
tée. Alors plufieurs feigneurs s’afTemblerent, pour 
concerter les moyens de la fèrvir. 

Sur ces entrefaites , George ’Dou glas trouva le 
moyen de la délivrer & de la conduire à Hamil- 
ton , où elle eut en peu de jours une armée de 
fix mille hommes. Elifabeth , qui en elt inftruite, 
fè propofe de lui envoyer des fecours , mais elle 
né le peut pas affez tôt. Les troupes de Marie 
font défaites par le régent : elle fuit avec très- 
peu de fuite : arrivée fur les frontières d’Angle- 
terre , elle balance : enfin elle , n’a pas d’autre 
relfource. Comptant donc fur la générofité , dont 
Elifabeth lui a donné des preuves , elle fe livre 
à fa rivale. 

Elifabeth ayant Marie en fàpuiffance, fè voyoit 
délivrée de l’inquiétude , que lui donnoit l’Ecoflè 
& les droits de cette princeffe. Elle trouvoit des 
înconvéniens à prendre les armes pour la rétablir, 
& elle n’en trouvoit point à protéger la régence, 
car Murray ne pouvoit avoir d’autres intérêts que 
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les fîens. Elle jugea donc qu’elle devoit s’alTurer 
de Marie , & ne point déclarer encore fi elle 
einploieroit fes forces pour ou contr’elle. Ainfi 
fè bornant à ralfiirer de fon amitié , elle refula 
de la voir , jufqu a ce qu’elle fe fût juftifiée du 
meurtre de Henri. Marie répondit , les larmes 
aux yeux , qu’elle la prenoit volontiers pour ar- 
bitre. Sa fituation étoit embarraflante , elle fen- 
toit bien que la raifon qu’apportoit Elifiibeth , 
n’étoit qu'un prétexte : mais elle fentoit auilî 
qu’en s’y refulànt , elle avouoit indiredfement fon 
crime. 

Dès qu’Elifabeth eut le confentement auquel 
elle s’étoit attendue , elle dépêcha au régent d’E- 
colTe , & lui enjoignit d’envoyer quelqu’un à l.on- 
dres 'pour rendre comptç de fà conduite ; Mun;ay 
fut choqué d’un ordre donné en fouveraine : ce- 
pendant il vint lui-même avec quelques autres , 
croyant devoir ménager la reine d’Angleterre. 
D’ailleurs il jugaoit de fes vues , par l’intérêt 
qu’elle avoit à le foutenir ; & il prévoyoit bien 
qu’elle ne lui feroit jias contraire. 

Marie pouvoir faire les mêmes réflexions , 8c 
fon embarras en crodfoit d’autant plus. Elle voulut 
alors retirer le confentement qu’elle avoit donné , 
fe fondant avec raifon fur ce qu’étant reine , des 
fujets rebelles ne pouvoient pas la citer devant 
im fouverain étranger \ 8c elle demanda qu’Eli- 
fabeth la rétablît , ou lui permît de paflér en 
France. Cependant il fallut céder , quoiqu’avec 
répugnance : car fa fituation donnoit trop d’avan- 
tage à la reine d’Angleterre , qui d’ailleurs colo- 
roit fes démarches de tous les dehors de l’amitié. 

On produifit donc d’un côté les aceufations ; 
de l’autre on ne répondit pas , ou on répondit 
E’.al. Marie étoit fi feduilànte , qu’elle avoit con* 
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vaincu de fbii innocence tons ceux qui l’appro- 
choicnt : il ne lui étoit pas uufiî facile de ic juili- 
fier devant un tribunal , où elle ne paroilloit pas 
& qui eût été fâché de la trouver innocente. 

Après que les conférences eurent été rompues, 
Murray retourna en EcolFe , bi Marie demanda 
encore ou du fccours , ou la pcrmilîlon de retour- 
ner en France. Comme elle croit venue en An- 
gleterre de Ion propre mouvement , elle n’ima- 
ginoit pas qu’on pût làns injullice lui refulèr l’une 
ou l’autre de les demandes. Elifabcth lui donna 
des elpérances , ula de diirimulaîion , gagna du 
tems , & Marie refta prilbnniere. 

Telle étoit , en quinze cent Ibixante-huit , la 
lituation des choies en Angleterre &c en EcolFe : 
mais la guerre ayant commencé l'année précé- 
dente dans les Pays-Bas & en France , Elilàbeth 
ne pouvoir» manquer d’y prendre quelque part , 
quand ce n’eût été que pour écarter l’incendie qui 
menaçoit Ibn royaume. 

Grandvelle avoir été rappellé , en 1564 , à la 
Ibllicitation de la duchelFe de Parme , qui avoit 
reprélèntc combien la conduite de ce miniftre 
Ibulevoit les peuples : cependant le concile de 
Trente qu’un grand nombre ne vouloir pas rece- 
voir , l’inquifition que tous redoutoient , Sc les 
édits rigoureux qui avoient été publiés , étoient 
toujours autant de femences de révolte. Le comte 
d’Egmont, chargé d’en inftruire le roi d’Elpagne, 
partit au commencement de 1565. 

Philippe alFembla cinquante théologiens , pour 
lavoir ce qu’ils penlbient fur la liberté de conF 
cience , que demandoient les Flamands. Ils ré- 
pondirent qu’on pouvoir la leur accorder , parce 
qu’autrement le roi & l’églilè couroient riique de 
perdre les Pays-Bas. Je ne vous demande pas , 
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dit Philippe , fi je le puis , mais fi j’y fuis obliifé; 
& lorlqu’ils eurent répondu qu’ils ne pcufoient 
pas que ce fût une obligation , il le jetta à ge- 
noux , & tendant les mains au ciel ; je vous prie^ 
mon Dieu , dit-il , de m’entretenir dans la réfo- 
iution où je fuis de n’être plus fouveraiii , plutôt 
que d’avoir des fujets qui vous mécounoiliènt. 

Le voyage du comte d’Egmont fut donc inutile, 
& cependant l’entrevue de Bayonne répandit la 
terreur en Flandre comme en France. Margue- 
rite , forcée d’obéir aux ordres de fon frcTC , 
chercha toutes les voies de douceur : mais il n’y 
en avoit point pour Ibumettre au defpotifine des 
peuples jaloux de leurs privilèges. Elle u’étoit 
point aidée par fon confeil : car 'les feigneurs d» 
la nation que Philippe y avoit fait entrer , dans 
la vue de fc les attacher , parloient ouvertement 
contre toute cntreprilè , qui tendoit à détruire 
l’ancien gouvernement : tels étoient entr’autres , 
le prince d’Orange , le comte d’Egmont & le 
comte de Horn. ^ 

En 1556 , le comte de Brederode & le comte 
de Nalfau , frere du prince d’Orange , accom- 
pagnés de quatre cents hommes prefque tous de 
la nobleli'c , fe prélbnterent devant la régente^ 
& lui demandèrent la liberté de confcicnce avec 
la fiippredion de l’inquifition. Elle répondit qu’elle 
en écriroiî au roi d’Efpagne, & en attendant elle 
fit fufpcndre l’exécution des édits jufqu’à nouvel 
ordre. Elle prit ce parti modéré , malgré les con- 
feils du comte de Barlemont, qui lui difoit de ne 
pas fe mettre en peine de ces gueux ameutés. 

Ce propos injurieux donna un nom à cette li- 
gue , & un nom cft quelque chofe , fur- tout 
quand il rappelle une Oifeiile. Bréderode mit une 
belàce fur les épaules , 6 c bût dans une écuede 
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de bois. Tous burent à fou exemule dans la mêrtie 
ëcuelle: tous crièrent vivent tes gueux ; tous jure- 
xent de facrifier leur vie à la dcfenie de la patrie. 
Cette ligue devint célèbre j tx le devint peut- 
être plus , que fi elle eût pris tout autre nom. 

Marguerite ne put plus contenir le peuple , qui 
prévoyoit trop bien la réponfe du confeil d’Efi- 
pagne. H le Ibnleva dans plufieurs endroits, pilla 
les églilcs , brifa les images &. profellà publique- 
fnent la nouvelle religion. Philippe s’applaudit en 
quelque forte de cette révolte , parce qu’il crut 
avoir un prétexte pour ôter aux Flamands tous 
leurs privilèges. Il chargea de lès ordres Ferdi- 
nand de Tolède , duc d’Albe , auquel il donna un 
corps de troupes efpagnoles. C’étoit un bon capi- 
taine ^ mais un hoiûmc lànguinaire , qui croyoit 
conduire des peuples coinme des Ibldats. Mar- 
guerite fit de vains efforts pour faire tomber le 
choix de fon frere fur un autre. 

' Arrivé dans les Pays-Bas , le duc d’Albe parut 
craindre de n’etre pas alfez redouté. Il prit toutes 
fortes de mefures , pour répandre la terreur. Il 
rendit publique toute l’étendue des pouvoirs qu’il 
avoit reçus du roi d’Efpagne : il affèdia de montrer 
les troupes qu’il avoit amenées : il déclara qu’il 
fè propofoit de bâtir des citadelles ; 8c il fit 
arrêter le comte d’Egmont & le comte de Horn. 
Marguerite , voyant qu’elle n’avoit pas la puif- 
fnice d’empêcher les maux qu’elle prélàgeoit , 
demanda & obtint la permiffion de fe retirer. 
Elle partit , après avoir tout tenté pour perfua- 
der à fon frere plus de modération. Elle fut re- 
grettée de tous les Flamands. 

Philippe étoit bien éloigné de défapprouver la 
févérité de fon miniffre ^ car il fc trouvoit lui- 
même dans cette ame cruelle. Le duc d’Albc 
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levit donc avec la derniere rigueur. Sans égard 
pour les privilèges de la nation , il traita de 
criminel quiconque ofoit parler de privilège 3 & 
il établit un confeil terrible qu’on nomma pour 
cette raifon U confeil de Jang. On prétend que 
dans le cours d’un mois , deux uiille perlbnncs 
furent mis en prifon , & trente mille s’enfuirent 
dans les pays étrangers. Cependant le prince d’O- 
range qui s’étoit retiré en Allemagne , Ibllicitoit 
les peuples à la révolte , & ramalloit des forces 
pour venir à leur fècours. 

Les Huguenots de France ne voyoient pas làns 
inquiétude l’oppreHion où étoient ceux des Pays- 
Bas. Ils craigndient pour eux-mêmes un pareil 
fort ^ les foupçons qu’avoit fait naître l’entrevue 
de Bayonne fe renouvellerent \ & la conduite du 
duc d’Albe dans les Pays-Bas , fut une des caufes 
qui bâta la guerre civile en France. 

Le prince deCondé avoir alors de nouveaux fu- 
jets de mécontentement 3 car la reine ne lui avoit 
pas donné l’autorité qu’elle lui avoit promife , 
lors de la paix de 1563. Il fe ligua donc avec 
‘ Coligni. Le projet fut formé d’enlever Charles 
IX, qui étoit à Monceaux. Il échoua , & le roi, 
qui n’échappa qu’avec peine , fe retira dans là 
capitale. 

Coudé s’étoit rendu maître de plufieurs places 
aux environs de Paris : mais les troupes qui étoient 
dans la ville , fe trouvant lupérieures aux fiennes; 
le connétable fortit , lui jjrélenta la bataille dans 
la plaine de St. Denis , & fut blefle mortellement. 
Cette adf ion ne fut pas décilîve ^ 8c chaque parti 
s’attribua la viéloire. 

L’année fuivante la paix le fit , 8c fut bientôt 
rompue. Coudé & Coligni , qu’on 'avoit voulu 
enlever , reprirent les armes. La Rochelle leur 
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ouvrit fes portes , & ils y reçurent un fècours- 
de la reine de Navarre , qui leur amena Ibn fils 
Henri, prince de Béarn , âgé de quinze ans. Cette 
guerre ie fit avec plus de fureur que toutes les 
précédentes. 

' Le prince de Condé perdit la bataille & la vie 
près de Jarnac , en 1569. Le duc d’Anjou, ffere 
de Charles , commandoit l’armée royale. La mort 
du chef eût diflîpé les rebelles , fi Coligiii n’eût 
relevé leur courage. Il mit à leur tête Henri & 
le fils de Condé. « 

Henri qui ne donnoit encore qu’un nom à loti 
parti , fe trouva la même année à la bataille de 
Moncontour , qui fut perdue , Sc où il fit préfa- 
ger que fon nom Teroit grand un jour. 

Coligni, füuvcfit battu , trouvoit toujours des 
relfources. Il reparut avec une nouvelle armée ; 
il fut môme en ét.Jt de menacer Pans. C’eft pour- 
quoi le roi , qui manquoit de relFources , fut con- 
traint de faire la paix. Ou prétend cependant que 
ce ne fut qu’un piege pour exécuter les projets , 
qu’on foupçonnoit avoir été formés à Bayonne. 
Par ce traité , les Huguenots obtinrent la liberté 
de confcience Sc plulieurs villes pour leur sûreté. 

Pendant cette guerre , Elifabeth donna des fe- 
cours aux Huguenots , & Philippe à Charles IX. 
Le roi d’Efjtaiene regardoit les troubles de France 
comme fbn affaire , fe repofant de la Flandre fur 
le duc d’AIbe , dans lequel il avoit mis toute fa 
confiance. Mais par fes fecours , comme par fes 
confèils, il n’a fait que du mal à la France , fans 
{avoir en tirer aucun avantage. En défipprouvant 
toujours la paix , & en exhortant toujours a la 
derniere rigueur , il n’a jamais employé affez de 
forces , ni pour foutenir le parti qu’il paroilfoit 
favorifer , ni pour acquérir quelque chofe lui- 
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même. Cependant il me iemblc qu’en ne faifknt 
que ce qu’il falloir pour faire durer les troubles 
en France , il n’en failbit pas alfez pour les faire 
finir dans les Pays-Bas. 

Eilifabeth fe conduilbit avec plus de lagelle. 
Comme un de fes principaux foins étoit de tenir 
lès fujets catholiques dans l’impuiirance de for- 
mer quelque confpiration , elle devoir prendre 
des mefîîres pour leur ôter tout efpoir de fecours 
de la part de Philippe & de Charles IX. Il étoit 
donc de fou intérêt d’entretenir les troubles en 
France & dans les Pays-Bas , & elle remplilfoit 
fon objet , en empêchant feulement que les Pro- 
teftans ne fulTent tout-à-fait opprimés : elle n'a- 
voir donc garde de faire pour eux tout ce qu’ils 
demandoient. Elle les foutenoit en France , parce 
qu’elle ne craignoit que Charles IX ; mais elle fe 
contentoit d’obfcrver les Pays-Bas , fins le décla- 
rer encore ; parce que les valtes & paifibles états, 
où Philippe étoit abfolu, le rendoient redoutable. 
Elle gagnoit cependant à tous ces troubles; car 
les Flamands , qu’elle accucilloit , cherchoient 
un alyle en Angleterre , où ils apportoient les 
mamifadfures , le commerce & l’iiiduHrie. 

Quoiqu’elle fût attentive à ne point fournir de 
prétexte au roi d’Elpagne , elle le permit néan- 
moins un coup hardi. Des vailTeaux qui avoient 
été attaqués par des corfaires , s’étant réfugiés 
dans lès ports , elle apprit qu’ils portoient quatre 
cents mille écus au duc d’Albe , Sc que cette 
Ibinme avoit été prêtée par les Génois. Elle 
s’empara de cet argent , en déclarant qu’elle l’em- 
pruntoit elle-même. Le duc d’Albe qui en avoit 
befoin pour payer lès troupes , fut dans la nécef- 
fité de mettre de nouveaux impôts. La tyrannie 
avec laquelle il les établit, foule va le peuple ; & 
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il l'irrita encore par la févérité des châtimens. II 
en fut plus odieux & moins puilfant^ c’eft ce 
qu’Eliftbcth avoir prévu. Cette affaire fut le fujet 
d une négociation , & occafionna feulement quel- 
ques hcftilités paffagères entre l’Angleterre & 
l’Erpagnc. 

Pendant qu’Elifabeth offenfoit ou ménageoit 
avec adreffe les puillânces étrangères , & ne le 
compromettoit jamais , tout plioit fous fon joug 
en Angleterre , où elle fentoit toute l’étendue de 
fon autorité. Nous allons voir dans un parlement 
les derniers efforts d'une liberté déjà bien foible. 

Le chancelier Bacon défendit , au nom de la 
reine, de délibérer fur aucune altaire d’état. Cet- 
te defenfe regardoit làns doute l’article du maria- 
ge , & celui de la fuccelTion : car il y avoir long- ' 
tems que les parlemens n'ofoient toucher aux cho- 
fes que le Ibuverain s’étalent réfèrvées , telles 
que la paix , la guerre , les alliances & les négo- 
ciations. 

Cependant Stricland , un des membres de la 
chambre des communes , propofa des bills pour 
recfifier la liturgie. Il vouloir fur-tout proferire 
le ligne de la croix dans le baptême. Ln autre 
demanda la fupprclîion des génuflexions , qui fe 
font en recevant les facrcmens. Il prétendoit que 
c’étoit-ià des cérémonies fuperfiiticulès. 

l.cs conrtifms rejetterent ces bills ; dilànt que 
le parlement ne pouvoit le mêler des cérémonies 
de religion , fans entreprendre fur la fiiprcmaïie 
de la reine J & fur la prérogative royale dont la 
fuprématie faifoit partie. Un nommé Piftor , 
feandalifé de leur retenue , s’éleva contre eux. 11 
foiitmt que ces qucltions regardoient le falut des 
âmes , & que , par conféquent les prérogatives 
royales , aiuli que les royaumes n’étoient rien 
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en comparalion. Il fut approuve de la chambre 
des communes. Cependant craignant de fe mêler 
d’une affaire d’état , elle iu’rêta qu’on prélciiteroit 
une requête à la reine , pour lui demaniler la per- 
milfion d’aller en avant fur ces bills. 

EliCibeth , auiîi jaloufe de la fuprématie que 
des autres droits de fa couronne , manda Stri- 
cland , & lui défendit de reparoître à la chambre 
des communes. Cet aéle d’autorité fur le repré- 
lèntant d’une partie des citoyens , fouleva les ef- 
prits. On fe plaignit que les libertés étoient vio- 
lées : on remarqua que , fi cet exemple n’étoit 
pas dangereux (bus un gouvernement aufli jufte 
que celui de la reine , il le deviendroit fous fes 
fucceffeurs , parce qu’ils s’en feroient un droit. 
On ajouta même , que quels que fuffent les pri- 
vilèges de la couronne , ils n'étoient pas fans li- 
mites , & que le fouverain ne pouvoir ni faire ni 
abroger des loix de fa feule autorité. 

La hardielTc de ces difeours parut étrange , 
parce qu’il y avoir long-tcms que de pareilles vé- 
rités ne fe faifoient plus entendre. Les courtifàns 
raifonnerent fur des principes différens , & les 
conteftations furent vives : mais parce que plus 
on s’échauffoit, moins il étoit pofîible de rien 
décider , on convint de fulpeadre quelque tems 
toutes délibérations. 

Elifabeth , en failànt une tentative hardie , ne 
fe compromettoit pas , parce qu’elle làvoit céder 
à propos J pour reprendre bientôt plus d’autorité. 
Elle faifit le moment où l’on ne délibéroit pas , 
pour rendre à Stricland la permiflion de fiéger 
dans le parlement. Elle parut, par cette démar- 
che , regarder le filence des communes , comme 
un aéle d’obéilTance dont elle vouloit les récom- 
penfer. Elle fit dire enfuite par la chambre-haute 
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qui entra dans fès vues , qu’elle avolt examiné 
articles de réforme : que fou intention ctoit de 
les publier , comme chef de l’é^^life anglicane 5 
& qu’elle ne permettroit pas de les difcuter. Cette 
conduite adroite & ferme fit inicnfiblement ou- 
blier tous ces bills. 

Robert Bell ayant enfuite ouvert un avis con- 
tre un privilège exclufif , accordé à une fociété 
de marchands , Elilbbeth envoya ordre de palier 
rapidement fur cette matière & d’éviter les longs 
difcours. Les membres de la chambre balfe com- 
prirent qu’elle trouvoit mauvais qu’on eût agité 
cette quelHon. C’eft pourquoi quelques-uns éta- 
blirent le droit d’accorder des privilèges , comme 
failànt partie de la prérogative royale. Ils attef' 
terent , pour le prouver , les regilires des autres 
parlemens ; c’eft- à-dire ^ qu’ils autoriferent un 
abus , parce qu’il y en avoit déjà eu des exemples. 
Sur de pareils principes trop ordinaires , ils con- 
clurent que demander , fi la reine j5Ôuvoit uler 
de ce droit , c’étoit mettre en doute fi elle étoit 
reine ^ & que l’avis de Bell étoit un attentat con- 
tre fou autorité. Ils avertirent donc la chambre 
d’ufer de plus de circonlpeéHon , & de ne pas 
forcer Elifiibeth à déployer toute fà puiflance. 

Ces dilcours déplurent ; mais trop intimidée 
pour les délàpprouver hautement , la chambre 
des communes déclara qu’elle n’avoit jamais eu 
d’autre intention , que de faire à ce fujet de très- 
humbles remontrances à (à majefté. Cependant 
un des membres eut le courage de les blâmer : il 
les repréfenta comme le langage d’une lâche adu- 
lation: il foutint qu’ils étoient injurieux à la cham- 
bre , & il recommanda de fonger aux moyens 
de conlèrver la liberté de la parole & tous les 
privilèges du parlement. Alors Bell qui avoit été 
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mandé par le conièil , revint avec une contenan- 
ce n abattue , qu’il répandit une terreur généra- 
le , & on ne parla plus qu’avec beaucoup de ré- 
ibrve. Comme il n’étoit pas polîible de voir où 
finillbit la prérogative , qui s’étendoit au gré du 
ibuverain , on craignoit toujours de paroître vou- 
loir lui oppolèr une digue. On alloit comme en 
tâtonnant dans les ténèbres : on avoit peur à cha- 
que queftion , que les moins pniides propofoieut: 
on fe demandoit : pouvons-nous l’agiter? la reine 
n’en fera-t-elle pas ofïcnfée ? On prenoit de grands 
détours ; on faifoit de longs préambules ^ on 
louoit lur-tout le gouvernement^ & Ibuvent on 
ne paroilFoit parler , que pour éviter de dire fon 
avis. 

Vous voyez que l’autorité Ibuveraine , parvenue 
à Ibn comble . étoit tout à fait ablb'uc. l.es fonc- 
tions des parlemens fe bornoient à diriger les 
manutâéfures de cuir , & les fabriques de toile, 
à veiller à la confervation des failàrs & des per- 
drix , à faire réparer les ponts & les chauffées , à 
punir les vagabonds & les mendians , & à main- 
tenir la police dans la campagne. Leurs plus beaux \ 
privilèges étoicnt d’accorder des fublides ^ de ju- 
ger la nobleffe , quand il ne plailbit pas à la reine 
de nommer ui'e commilTîon ; & d’être l’inftru- 
trnment dont elle pouvoit fe lèrvir , toutes les fois 
qu’elle ne vouloit pas paroître agir de la feule 
autorité. 

Elilàbeth étoit fi perfiiadée que fa prérogative 
n’avoit point de bornes , qu’elle traitoit d’auda- 
cieux Rt de téméraires ceux qui avoient agité ces 
queftioMS que j’ai rapportées. Elle menaçoit qui- 
conque auroit à l’avenir la même préfbirption , 

& elle trouvoit qu’on manquoit d’obéiffance & 
de fidélité, lorfqu’on olôit feulement propofèr 
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des remontrances. Bien loin de faire un myftere 
des maximes defpotiques quelle adoptoit , elle 
les montroit fans détour & avec hauteur , dans 
tous lès difeours , Sc dans toutes fes dépêches au 
parlement. <" 

Cependant elle faifoit quelquefois un mauvais 
ufaçe de fon pouvoir. Le privilège quelle con- 
ferva fi defpotiqaement , avoit été accordé en fa- 
veur de quatre courtifans , & entraînoit la ruine 
totale de fept ou huit mille fujets induflrieux. 
Ce n’étoit pas même là le lèul exemple de cet 
abiis qui fe multiplioit tous les jours : elle fe fèr- 
voit de ce moyen ruineux pour fbn peuple j par- 
ce qu’en vendant ces privilèges , elle évitoit de 
demander trop fouvent des fnbfides qui l’auroient 
forcée à ménager le parlement. Cependant le def- 
potifine de fon gouvernement n’empêchoit pas 
qu’elle ne fût adorée. C’elt qu’on s’y étoit accou- 
tumé peu- à-peu, & que ne confervant aucun fou- 
venir du pafté , on ne conuoilfoit que l’adminif- 
tration préfentc. Au relie , aux abus près dont 
je viens de parler , elle ufoit fagement de fa puif 
lance , & il me paroît hors de doute , que fi elle 
eût eu moins d’autorité , l’Angleterre auroit été 
déchirée par des guerres civiles. 

Vous avez été étonné , en voyant les matières 
fur lefcjuelles ce parlement fi fournis a montré 
quelques refies de liberté. Il faut vous en faire 
voir la caufe , afin de vous préparer aux révolu- 
tions des régnés fuivans. 

Pendant que le luthéranifine s’établifToit en 
Angleterre , il fe forma une lèéle d’enthoufiafles , 
qui trouvoient qu’on ne réformoit point affez. 
Dans leurs ravilTemens & dans leurs extafes , ils 
le croyoient lèuls capables de purger le culte de 
tout ce qu’ils iiommoient idolâtré , & ils avoient 
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pris le nom de Puritains. Leur principe étoit de 
n’avoir rien de commun avec l’églife romaine. En 
conféquenccj ils condamnoient toutes les céré- 
monies en ufage , & ils regardoient comme au- 
tant d’objets de fcandale , la fimarre , le rochet , 
le llirplis , l’étole , le bonnet quarré , en un mot , 
tous les vêtemens des prêtres & des évêques. Ils 
vouloient même encore fupprimer tout l’ordre 
épifcopal. Ils ne pouvoient donc pas approuver 
Elifabeth , qui jugeant l’appareil néceflaire pour 
confèrver la religion parmi le peuple , ne s’éloi-: 
gnoit du culte de l’églife que le moins qu’il lui 
étoit poflible. Or , ce font ces Puritains qui propo-» 
foient de corriger la liturgie , & c’eft leur fanatil^ 
me qui donnoit au parlement une apparence de 
liberté. Perfuadés que la réforme qu’ils imagi- 
nent , regarde le falut des âmes , ils font prêts à 
facrifier leur vie pour l’établir. Ils feront , par 
conféquent , peu dilpofés à reconnoîtfe la fopré-. 
matie des fouverains , qui ne l’approuveront pas. 
Ils leur réfifteront : ils prêcheront qu’il ne faut pas 
leur obéir fur ce qui concerne le culte. Pour ap- 
puyer fur des principes leur doétrine féditieufe., 
ils examineront la prérogative royale : ils cherté 
cheront ce qu’elle a été dans difFérens tems:;ils 
traiteront d’abus & d’uliirpation toute autorité 
qui les contrariera j & ils réclameront l’ancienné 
liberté. Nous verrons cette feéfe changer tout-à- 
fait le gouvernement d’Angleterre. . j 

Lorfqu’Elifabeth achevoit de vaincre les der- ' 
niers efforts d’une liberté expirante , il fe for- 
moit en Italie Une ligue contre les Turcs qui con» 
tinuoient la guerre contre les Chrétiens. Selim. H, 
fils du célébré Soliman , régnoit alors fur eux» 
L’ame de cette ligue étoit Pie V y pontife altier 9 
ambitieux , remuant , févere ^ cruel même. Soûl 
Tomé X. Hiji. mods --- • ■ : K 
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lui , le tribunal de l’inquifition devint en Italie 
plus languiiiaire qu’il 1 avoit été : il fomenta les 
troubles en France : il tenta de foulever l’Irlan- 
de contre la reine d’Angleterre : il , donna la fa- 
meufe bulle In cœna Domini , qui le publie à Ro- 
me tous les ans le jeudi faint , hc qui cxcominuuic 
tout princeiqui exige des ccclélialliques quelque 
contribution , Ibus quelque nom que ce puilic être. 
Bien éloigné de la modération que demandoieiit 
les teins malheureux de i’églife , il avoit de gran- 
des qualités , qui auroient été mieux fur un trône 
que fur le fhint liege. Riche & jniillànt par fon 
économie , il pouvoir fournir aux grands projets 
qu’il formoit , & donner des fecours à lès alliés. 
B lé propola d’ôter aux Turcs l’empire de la Mé- 
diterranée. 

De toutes les puiflanccs , les Vénitiens & le 
roi d’Elpagne furent les feules qui entrèrent dans 
lès vues , parce que c’étoient celles qui s’interef- 
fbient d’avantage au fuccès de ce projet , & Phi- 
lippe pouvoir donner de grands Iccours. La flotte 
fut compofée de deux cents vingt galeres , de fix 
groflès galéalfes , de vingt-cinq vaifleaux , & de 
plulieurs autres navires. D. Juan ou Jean ,, fils na- 
turel de Charles-quint , la commandoit. Sous lui , 
ét»it Marc -Antoine Colonne , général nommé par 
le pape , qui avoit fourni la lixieme partie de l’ar- 
memeut. Les Vénitiens avoient donné Je comman- 
dement de leurs forces à Veniero & à Barbarigo. 
Cette flotte rencontra près du golfe de Lépante 
celle des ennemis beaucoup plus confidérable. Les 
généraux turcs u’étoiejit pas d’accord. Le conlèil 
^qu’un d’eux donna d’éviter l’aétion , eût rendu 
inutile l’armement des Chrétiens. Il ne fut pas 
fniviÿ. & les Tiu-cs furent entièrement défaits. 
Leurs, forces maritimes ont été fi affoiblies , que 
depuis ils n’ont plus été redoutables fur mer. 
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, ID, Jaanfè fit par cette viéioire un pom célébré 
tlans toute-la chrétieoté. Il palTa ,611/1373. , en 
Afrique , & prit Tunis ; mais les Elpagnols reper- 
cllreut cette conquête l’année fuivame.. Pie Y étoit 
mort en 1572; la ligue ne fublîftoit,.plus , & 
les opérations mal concertées ne "pouvoieût pas 
avoir, les mêmes fuccès. , , ,, 

L’Angleterre étoit tranquille , fous l’autorité 
abfolue d’Elijabeth , . & les armes des Chrétiens 
venoient d’abattre la puilfaiice maritime des Turcs; 
lorfque le fauatifme méditoit en France, des con- 
jurations inouies , & telles que le’s laugûês n’ont 
pas d expreflÎQii pour tracer l’horreur qu’elles iiiF 
pirer.t. > ' ^ , 

. La paix de 1570 n’^voit pas rafluré les Hugue- 
nots ; plus elle leur étoit favorable^ plus ils.crai- 
gnoieiit les piégés d’une cour perfide. 

...Henri, Condé, & lamiral qui fervoit déperè 
à ces princes, fe tenoient éloignés ; & veilloient 
dans la méfiance: mais le conlbil du roi ne négli- 
geoit rien pour difliper les fbupçons : il oblbrvoit 
lcrupuleufement la tolérance : il févilfoit contre 
les Catholiques , qui tentoient de l’enfreindre : il 
donnoit des emplois à la noblclTe proteftantc , il 
la combloit de grâces ; il déclaroit que le roi 
convaincu de la difficulté de contraindre les cônf- 
ciences , émit déterminé à lailTer à chacun le libre 
exercice, de fa religion. V„., 

. Il ouvrit une négociation aveC' la Veif;ç d’An» 
gleterre & lui prdpofà.d’époufer le duc d’Anjou. 
Ç’étoit encore un artifice ppur perfuaderjaux Hu-^ 
guenots , qu’il ne confervoit plus la mên.e anti- 
jjathie. contre eux. ..Elifabeth trouvom auffi foti 
intérêt à fe prêter à cette négociationi Ça^r Phi- 
lippe ne pouvoit êtm^ qu’inquiété de da'^.qlr au 
moment de s’allier avec la France j ^ lès parti- 
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iâns de Marie , en Ecofle & en Angleterre dévoient 
en être intimidés. Les deux cours parurent donc 
feraprocher: les difficultés s’applanirent: on offrit, 
on cédât de part & d’autre : le mariage parut fur 
le point de fe conclure. Mais on ne s’étoit fi fort 
avancé; qüe parce qu’on voyoit que l’article de la 
‘ religion pouvoir toujours être un obftacle invin- 

cible. ' ' 

Ces artifices ne furent pas les lèuls. Charles 
dit qu’il vouloit déclarer la guerre au roi d’Efpa- 
gne. Il pariit le prouver , en faifant un traité avec 
Elifabeth , en permettant au comte de Naffau de 
lever des troupes en France 6f en lui promettant 
de porter fes armes dans les Pays-Bas. Il ajouta 
meme que l’amiral étoit fèol capable de conduire 
cette guerre : enfin il offrit Marguerite fa fœur en 
mariage au prince de Béarn. 

Il n’étoit plus poffible de conferver des foup- 
çons. Pouvoit-on croire que Charles , dont on 
connoiffoit le caraétere emporté , feroit capable 
de diffimuler jufqu’à ce point ? La principale no- 
bleffe proteftante fe rendit donc à Paris , pour fe 
trouver aux noces de Henri. Elles fe firent le i8 


du mois d’Aoùt 157Z ; & la nuit du I3'au 14, 
jour de St. Barthelemi, les Huguenots furent égor- 
gés. On n’épargna ni enfans ni femmes enceintes. 
Les Catholiques dans ce défbrdre exercèrent leur 
vengeance , les uns fur les autres. Sept cents mai- 
Ibns furent pillées. Le maffacre dura plufieürs 
jours, & le foi lui-même de fès fenêtres tira, 
dit-on , fur fes fujets. Coligni fût affaffiné des pre- 
miers. Henri & Condé ne fàuverent leur vie, 
qu’en faifant abjuration. La reine de Navarre étoit 
morte quelques tems auparavant , & on a fbup- 
çonné qu’elle avoit été empoifbnnée. 

De pareils ordres fanguinaires avoient été exf 
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pcdiés dans les provinces. On obéit à Meaux , à 
Rouen , à Orléans , à Troies , à Bourses , à Lyon, 
à Touloufe', &dans d’autres villes. Mais il y eut 
des gouverneurs qui fe refuferent à cette cruauté. 
Tels furent les comtes de l'cndes & de Charnfj 
le vicomte d’ürtc , St. Heran , la Guiche , Tane- 
gui le Veneur, Maudelot, de Gordcs, &ic.> 

C’eft le duc de Guilc , fils du dernier mort , qui 
fut chargé d’exécuter dans la capitale ce projet , 
que Cathérinc de Médicis & le confeil avoient 
forihc de fang froid. Cet événement confirma , 
que dans l’entrevue de Bayonne , il avoit été ré- 
folu d’exterminer les Huguenots de façon ou 
d’antre. Il ne fèroit pas polfible d’a/Turer le nomr 
bre des perfonnes qui périrent dans le royaume. 
Les mémoires de Sulli le portent à plus de foi* 
Xante dix mille , & Péréfixe à cent mille. 

Charles, pour fc juftifier dans les cours étrait 
gères, fit publier qu’il avoit voulu prévenir une 
conjuration des Huguenots : comme s’il eût été 
poffible que tous ceux qui avoient été malfacrés, 
eiiiront confpiré , & que dans cette ffuppofition 
abfurde , les chefs fe fuiîent livrés fans précaution, 
Fénelon , alors ambalfadeur en Angleterre f eilt 
bontç d’être françois , quand il le vit- forcé de 
préfetiter à la reine cette trahifonmonftrueufe eoni- 
me un a£Ie de prudence. Lorfqu’il vint à l’au- 
dience , il trouva toute la cour vêtue de deuil : 
le filence & l’oblcurité ajoiitoient. à ce trifte apT 
pareil : aucun regard ne le tourna fur lui : - il par- 
vint jufqu’à la reine , fans qu’on fit aucun motiver 
ment à fon approche ; Elifàbeth montra fbn étonr 
nement, fans lailfer voir toute fon indignation^ 
blâma le confeil de France , & plaignit le roi. j 
Mais à Madrid, lorfque la nouvelle deoe maf- 
ficrc y fut portée, on connut pour la préiuiè/e fois 
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que Philippe étoit fènfible à la joie. Il n’en avoit 
donné aucun ligne en apprenant la vidloire de l.é- 
pante : mais fa gravité ne put cacher la fatisfaéfion 
qu’éprouvoit fon aine , en fe repréfentant le lang 
répandu de tant de citoyens. Il fit des prclèns aü 
Courier; il écrivit à Charles pour le féliciter: il le 
réjouit avec iès courtifans : il fe réjouit en public 
& il exigea des corps, qu’ils vinllont lui faire com- 
pliment. 

■ Elifabeth vit alors le fondement qu’elle pouvoit 
faire fur l’alliance de Charles. Elle vit ce qu’elle 
pouvoit attendre de ce prince & de Philippe , fi 
jamais ils étoient affez maîtres chez eux , pour 
tenter de protéger les Catholiques d’Angleterre. 
Elle prit donc les mefures les plus fages , pour 
prévenir les attentats dont elle étoit menacée. Ce- 
pendant elle feignit de croire aux proteftations 
d’aitiitic , que la France ne celToit de lui faire : 
tlle parut même fè prêter à la propolîtion qu’on 
lui fit d’époufer le duc d’Àlençon , troifieme freré 
de Charles il n’étoit plus queftion du dué d‘Anjou. 
Elle triomphoît fur tout , lorfque la ' coquetterie 
entroit pour quelque 'chofe dans la politique , & 
d’ailleurs elle étoit flattée de penfèr qu’un prince , 
plus jeune qu’elle de vingt-cinq ans , fbupiroit pour 
fes attraits : ^ar julques dans fa vieilleffc elle eut 
la manie de fe croire belle. ' • ' 

Il elt 'bicu' étrange qu’on ait imaginé d’égorger 
en une nuit tous les Huguenots , qui étoient en 
France ; '& quand on les eût tous égorgés , n’èn 
reftoit-il pas en Allemaene? n’en reftoit-il pas dans 
les Pays-Bas, '& en' Angleterre? Que gagnoif donc 
la t'éligion à ce lùafTacre? Mais le fanatifme eft 
toujours (aveugle ^ ^ ëc-ceux q^ui le dirigent ne fon- 
gent pas à la religion. 

La '6t. Bartbelemi chalTa du' royaume uucquan- 
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tité dé Huguenots , qui fè fauverent en Angle- 
terre , eu Allemagne & dans la Suiile , où ils exci- 
tèrent rindiguation des Proteftans. Ceux qui ne 
purent pas s’enfuir , cherchèrent un afylc dans 
quelques citadelles. Montauban > Caftres , Nîmes 
& la Rochelle formèrent une confédération. Ce 
parti qu’on croyoit avoir exterminé , eut bien-tôt 
dix-huit mille hommes fur pied , & fe vit maître 
d’environ cent villes , châteaux ou forterelTes. La 
nobleltè d’Angleterre offrit de lever vingt - deux 
mille hommes d’infanterie , & quatre mille che- 
vaux , de les conduire en France & de les entre- 
tenir pendant fix mois. Mais Elifabeth qui n’ap- 
prouvoit pas cette efpecc de croifade , contint 
cette ardeur indiferette. En Allemagne, au con- 
traire , les princes proteftans permirent de lever 
des troupes chez eux. a 

La guerre civile recommence pour la quatrième 
fois. Le duc d’Anjou fait le fiege de la Rochelle. 
Mais fon année y périt prefque toute entière^ car, 
foit dans les affauts , foit par les maladies , il perr 
dit près de vingt-quatre mille hommes. La place 
capitula cependant , parce qu’on fit aux Huguenots 
les propofitions les plus avantageufes , & le traité 
fut tout à leur avantage. Ce prince partir enliiite 
pour la Pologne: il venoit d’en être élu roi. 

Le duc de Guife , avec les talcns de fon pere 
& des manières aulîi féduifliiites , avoit encore plus 
d’ambition. Sou aine , formés parmi les troubles , 
en étoit devenue plus audacieufe. La folblelFe 
qu’il voyait dans le gouvernement , & le fentimeirt 
de fa fupériorité , fembloit lui applanir le chemin 
même-du trône. Il s’étoit fait une grande réputa- 
tion dans les dernieres guerres , & là puilfance 
inettoit la cour dans la nécelîîîé de le méuagér. 
Catherine, de Mcdicis , qui clierclioit touj.oyrs des 
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appuis , s’unit avec lui & avec le cardinal de Lor- 
raine , parce qu’elle prévit la mort de Charles , qui 
étoit tombé malade. 

. Cette démarche fit naître un nouveau parti , 
qu’on nomma Us mécontens ou Us politiques^ parce 
qu’il fe propofoit de réformer l’état en abattant 
la poiffancc des Guilès. Le maréchal duc de Mont- 
morenci , qui eu étoirle chef, mit à la tête le duc 
d’Alençon» Cette confpiration ayant été décou- 
verte , les maréchaux de Moiitmorenci & de ColFé 
furent mis à la Baliille , & le duc d’Alençon avec 
le roi de Navarre furent enfermés dans le château 
de Vincennes. Le prince de Condé qui s’évada , 
fe retira en Allemagne. La guerre continuoit , & 
les Hugenots fe battoient en défefpérés , lorfquc 
Cliarles inourut. Ce prince ne manquoit pas d’ef- 
prit. Amiot , fon précepteur , lui avoit donné 
des coniioiirances & du goût pour les lettres : 
mais naturellement violent , emporté , féroce 
même , il ne parut fur le trône que pour être 
i’inftrumcnt de la vengeance & de l’ambition de 
' ceux qui l’entouroient. Il nomma fe mere régente, 
pifqu’au retour du duc d’Anjou fon héritier ; car 
il ne lailfe pas d’enfant légitime. 

Henri III fe repentit alors d’avoir accepté la • 
couronne de Pologne. IL eut quelque peine à 
s’échapper , parce que les Polonois le gardoient 
à vue. Il revint par Vienne , Venife & Turin. 
(L’empereur Maximilien II , fils de Ferdinand , 
des- Vénitiens & le duc de Savoie lui confeille- 
rent d’accorder une amniftie générale , & de ne 
plus faire la guerre aux Huguenots. Cette con- 
duite eût fait efpérer un gouvernement tout dif- 
férent de celili de fon frere. Les peuples qui fe 
flattent fer les plus légères apparences , en au- 
roient' auguré d’autant plus favorablement , que 
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ce prince montoit .fur le trône avec une forte de 
réputation j parce qu’il s’étoit trouvé à la tête des 
armées , qui avoieiit remporté des viftoires. Il 
y a donc lieu de préfumer que la modération eût 
rétabli le calme. Elle étoit même d’atitant plus 
nécelfaire que les Huguenots , dans une allèmblée 
tenue en Rouergue, venoient de recounoître pour 
chef, Condé qui levoit alors des troupes en Alle- 
magne ; que le maréchal d’Anville , frere de Mont- 
morenci , s’étoit déclaré chef des mécoiitens j 
qu’il avoit pris for lui de convoquer les états de 
Languedoc , province dont il étoit gouverneur j 
& qu’il traitoit pour faire alliance avec les Hu- 
guenots. Henri avoit encore une autre raifon : 
c’elt qu’il haillbit fccrcttemcnt les Guifos , Sc 
qu’il vouloit les abailfer. Il ne falloir donc pas 
foulever contre lui - même le parti auquel ils 
étoient odieux. 

Le fcul aéfc de modération qu’il fo permit , 
fut de rendre la liberté à fon frere le duc d’A- 
lençon , <k au roi de Navarre. D’ailleurs à peine 
fut-il arrivé , qü’il fit marcher des troupes contre 
les Huguenots du Dauphiné , du Languedoc , de 
la Guienne & du Poitou ; mais d’Anville rccc- 
voit des fecours du rqi d’Elpagne & du duc c'e 
Savoie , ik commençoit à devenir redoutable. 

Alors Henri fit des propofitions de paix qu’on 
méprifa. Il n’a pas fo faifir le moment de s’atta- 
cher les rebelles , & ils veulent aéluellement iai 
donner la loi. Sur ces entrefaites, l’évafion du 
duc d’Alençon donne un chef aux mécontens ^ Sc 
Condé amène d’Allemagne des fecours aux Hu- 
guenots. ' Cependant le roi peut à peine ralfem- 
bler vingt mille hommes. Il fallut rendre la li- 
berté , aux maréchaux de Montmorenci &• de 
Cofle , Sc les prier d’employer le crédit qu’ils 
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avoient fur le duc d’Alençon ^ pour obtenir de 
lui une trêve de fix mois. Le roi la paya cent 
foixante mille écus , qu’il donna aux Allemands 
levés par le prince de Coudé. Il accorda de plus 
fix villes de sûreté aux Huguenots & aux mécon- 
tens , & il permit le libre exercice de la religion 
proteftante. 

Pendant cette trêve , le roi de Navarre s’é- 
chappa de la cour ; il déclara que fon abjuration 
avoit été forcée , fe mit à la tête des Huguenots, 
& eut fur le champ une armée de trente mille 
hommes. Cependant comme il n’avoit point d’ar- 
gent , il écouta les propofitions que la reine lui 
fit faire : il obtint des conditions encore plus 
avantageufês que celles de la trêve , Ôc ce fut la 
cinqniêîne paix générale conclue avec les Hu- 
guenots. 

Les Catholiques murmurèrent des privilèges 
qu’on venoit d’accorder aux hérétiques. Le duc 
de Guiie excita ces murmures : les magiftrats de 
Péronne & la noblelfe de Picardie formèrent une 
ligue pour la deftruèlion du calvinifme. Cet exem- 
ple fut fiiivi dans pliifieurs provinces , & les Hu- 
guenots furent attaqués dans différentes villes. 
Le duc de Guifè , chef de . cette ligue qu’on nom- 
ma faillie , y fit entrer le roi d’Efpagne. 

Ces troubles fe palfoient lorfque Henri tint les 
états à Blois. Tous les députés étoient catholi- 
ques , ou même engagés pour la plupart dans la 
ligue. Ils demandèrent au roi de ne fbuffrir qu’une 
religion. Il fut donc arrêté qu’on révoqueroit les 
privilèges accordés aux Huguenots , & qu’on leur 
déclareroit la guerre. Henri trop forblc pour 
avoir une volonté , fut contraint d’entrer dans la 
fdinte ligue , & il ne lui refta d’autres rclTour- 
ces , que de s’en déclarer le chef, afin que le 
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duc de Gùifê ne le fût pas , ou ne parût pas 
l’être. • 

La guerre recommença donc , & finit la même 
année par une paix moins favorable aux Protef- 
tans que la précédente. Les Catholiques néan- 
moins le plaignirent encore. Il n’étoit donc pas 
poflîble d’éteitidre la haine qui féparoit les deux 
partis , & la fituation du roi le trouvoit telle , 
qu’il n’étoit plus en Ion pouvoir ni de tolérer ni 
de perfécutef. 

Les traités violés fi fouvent , ne permettoient 
pas de compter fur une paix durable. L’animo- 
fité qui s’étoit accrue , avoir fait des François 
deux partis ennemis : le fanatilme les arraoit pour 
leur ruine réciproque j & dans le tems môme 
qu’on fignoit la paix , chaque parti eût cru man- 
quer de prudence , s’il ne fe fût pas préparé pour 
une nouvelle guerre. 

Entre ces deux partis , le roi u’étoit rien. Pour 
être quelque choie en apparence , il donnoit Ibn 
nom à la ligue , & il n’étoit qu’un inltrument du 
duc de Guilè. Cependant il s’endormoit dans l’oi^ 
fiveté , dans les plaifirs , dans la débauche même. 
Il difllpoit lès finances avec lès mignons , jeunes 
débauchés , qui le gouvernoient. Il faifoit pres- 
que regretter les brigandages de la guerre , par 
les impôts dont il fouloit fon peuple en tems de 
paix , il perdoit tous les jours l’affeôliOH de lès 
fnjets, & fe rendoit méprifable à toute l’Europe. 
Catherine de Médicis put voir alors combien il 
lui étoit impofiible de commander en divilânt. 
Il eût fallu d’autres talens que les liens pour ré- 
gner fur deux hommes, tels que le duc de Guilè 
& le roi de Navarre , qui partageoient toute la 
France. La paixfe rompit encore , elle lè renoua; 
&"les troubles fubfîilereut toujours quelque part 
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jufqii’cn 1584 , que la guerr» recommença avec, 
plus de fureur que jamais. 

Elifabeth voyoit avec inquiétude l’agrandillc- 
meiit du duc de Guilè : elle craiguoit encore l’al- 
liance qu’il avoir faite avec Philippe , qu’elle re- 
gardoit comme fou ennemi. Cependant elle ne 
vouloir pas rompre ouvertement avec la cour de 
France : elle le prétoit toujours à la négociation 
de fon mariage avec le duc d’Alençon , alors duc 
d’Anjou ; & elle s’y prêtoit d’autant plus volon- 
tiers , que Henri 111 , jaloux de fon frere , auroit 
été fâché de la voir réuflir. Mais en même tems, 
elle ne refufoit pas tout fecours aux Huguenots ; 
car c’étoit en partie avec Ibn argent , que Coudé 
avoir levé des troupes en Allemagne. 

Elle eût voulu lêcourir encore les Proteftans 
des Pays-Bas. Elle les eût fècourus , Il elle l’eût 
pu fins fe compromettre avec le roi d’Elpagne, 
que l’état de foiblefle où elle voyoit ces peuples y 
' lui faifoit une loi de ménager. Le duc d’Albe 
cependant avoit déjà bien avancé le moment , où 
elle pourroit fc conduire avec moins de circonf 
peêfion. On s’étoit foulevé de tous côtés : la 
Hollande Üc la Zélande avoient fccoué le joug : 
le prince d’Orange avoit eu des avantages en 
pluîieurs occafions j & Philippe avoit rappellé le 
duc d’Albe en 1573 , rejettant les mauvais fuccès 
fur la conduite de ce général. Il ne pouvoir 
pourtant lui reprocher que la févérité qu’il avoit 
conibillcc lui-même. . Le duc d’Albc fe vantoit» 
d’avoir fait périr , par la main du bourreau , dix- 
huit mille perfonnes dans le cours de cinq ans. 
De ce nombre étoieiit le comte d’Egmont & le 
comte de Horn. . , 

Réquelêns , d|^un caraêfèrc modéré , fut envoyé 
dans les Pays-Bas: mais la modération, ne poii; 
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voit plus rien fur des peuples , qui avoient en 
horreur la domination efpaguole. La guerre con- 
tinua. Cependant les peuples de Hollande & de 
Zélande , craignant de fuccomber , demandèrent 
des fecours à la reine d’Angleterre , & lui oftH- 
rent la fbuveraiueté de leur pays. Ils fuivoient eiï 
cela les confeils du prince d’OrSnge même. • 
F.liiàbeth , trop fage pour avoir l’ambition des 
conquêtes , fe contentoit de maintenir la tran- 
quillité dans 'fes états. "Elle n’eût donc gardé 
d’accepter Une (buveraineté , qiii l’expofoit à mie 
guerre, avec l’Eipagne , ne pouvant pas d’<iilieurs 
attendre de grands fecours de la part de cès dcüx 
provinces. ' Elle répondit avec ' recpnnoilîânce ÿ 
elle offrit fa médiation , '& ouvrit une, négocia- 
tion avec la cour de Madrid. ' ' ‘ • 

Sur ces entrefaites , Régtiefens mourut.'^ Alors 
les troupes efpagnoles fans paie & iàUs chef ^ 
fe portèrent aüx derniers excès. Anvers & Maf' 
jricht ayant été pillés , & les autres villes étaiit 
menacées de l’être , toutes les provinces , excepté 
le Luxembourg , s’unirent pour repoufTer’les vio* 
lences , & appe lièrent à leur fecours le prince 
d’Orange & les Hollandois. Elles firent un traitéj 
connu fous le nom de pacification de Gand , par 
lequel elles arrêtèrent l’expulfioii des ‘ troupes 
étrangères , & le rétabliflement de la liberté. 

D. Juan envoyé par le roi d’EfJiagne , trouva 
les états maîtres du gouvernement , & fon auto- 
rité ne fut reconnue , que parce qu’il renvoya 
les troupes elpagnoles. Il viola bientôt tous fés 
engagemens , fe feifit de Namur , & fit revenir 
les troupes , quoiqu’il fût aflez difficile de domp- 
ter ces peuples par la force. On prétend qu’3 
projettoit encore d’époufer la reine d’Ecofle , & 
jie conquérir l’Angleterre. M^is ËlUàbeth lui don-; 
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na de l’occupation dans les Pays-Bas : car voyant 
toutes les provinces en état , par leur union , de 
faire une vigoureufe rclîftaiice , elle ne craignit 
plus de s’allier avec elles , ôc de leur donner des 
fècours. Elle négocia iricme en cette occalion G. 
adroitement avec la cour de Madrid , qu’elle. mit 
Philippe dans la.néceflité de dilîimuler fon ref- 
fentiment.’ 

D. Juan mourut en 1577. On a foupçonné 
Philippe de l’avoir fait enipôifonner , parçe qu’il 
èii redoutoit l’ambition : on a dit aiifli que le 
‘prince d’Orange avoit eu l’art de le rendre lîifpeâ 
au roi d’Elpagae. Quoiqu’il en fbit , les Provin- 
ces-Unies eurent à fe défendre contre* un bien 
plus grand homme. C’eft Alexandre Farnèfè , 
duc de Parme , fils d’Ottavio. Ce prince ctoit 
dans les Pays-Bas , où il avoit amené des troupe» 
d’Italie , & il en prit le gouvernement. Fait pour 
la guerre , pour le cabinet , pour les négocia- 
tions , il avoit l’art , peu coimu dans fou fiècle , 
d’employer la clémence à propos. Il recouvra des 
provinces : il reprit la fupériorité fur les rebelles : 
mais enfin les choies étoient trop défefpérées , Sc 
il ne put empêcher l’union d’Utrecht. 

Sept provinces , Gueldre & Zutphen , Hollan- 
de f Zélande , Utrecht , Frile , Ôver-lirel , & 
Groningue fignerent , le 13 Janvier 1*579 y une 
aflôciation , qui eft l’époque du commencement 
de la république des Provinces- Unies. Le prince 
d’Orange en fut déclaré chef, fous le nom de 
Stathduder. 

Il y avoit alors deux princes, qui tenfoient de 
le faire des fouverainetés dans les Pays-Bas. Le 
premier étoit Mathias , archiduc d’Autriche , fils 
de l’empereur Maximilien II. Les feigheurs du 
Brabant , jaloux du prince d’Oraiige. , l’avoient 
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appelle , & lui avolent donné le gouvernement de 
leur province j mais il n’avoit déjà plus d’ autorité. 
Le fécond étoit' le duc d’Anjou , qui fut proclamé 
duc de Brabant & comte de Flandre. II n’eut 
pas plus de fiiccès. Ambitieux , làns talens , il 
ne fe contenta pas de l’autorité limitée que les 
états lui avoient confiée : il voulut gouverner en 
defpote des peuples qui s’étoient donnés libre- 
ment j & il fut contraint de revenir en France , 
où il mourut peu de tems après. Le prince d’O- 
range , dont Philippe avoit mis la tête à prix , 
fut airafliné par Baithalar Gérard , franc-comtois y 
que le fanatifme arma plutôt que la récompenfe 
offerte. Maurice fon fils , âgé de dix-huit ans , 
lui fuccéda dans le ftathoudérat , & fut grand 
comme lui. Nulle part la guerre fe fit avec plus 
de fureur que dans les Pays - Baè , ni avec plus 
d’habileté. 

Pendant que le fanatifme des peuples , l’am- 
bition des grands , & l’imprudence _ des Ibuve- 
rains troubloient l’Europe , Elifabeth maintenoit 
la tranquillité dans fes Ætats , par fà prudence 8c 
par fa fermeté. Elle ne craignoit rien d’aucune 
puilfancc étrangère : elle étoit à l’abri de toute 
iufulte de la part de l’EcolTe , où les Proteftans , 
qu’elle avoit rendus fupérieurs , étoient fès alliés : 
Henri III , trop foible pour régner dans fes pro- 
pres états , ne pouvoit être un ennemi redouta- 
ble : le duc de Guife , qui commandoit à ce roi, 
trouvoit dans les Huguenots un parti , qu’un chef 
habile rendoit puiffant : Philippe enfin , épuifbit 
fes vaftes états , pour foumettre des peuples , que 
le défèlpoir armoit : il devoir au moins s’écouler 
bien du tems , avant qu’il pût former quelqu’en- 
treprilè fur l’Angleterre , 8c encore toute entre- 
pril^ de cette e^èce étoit bien hafardeufe. Dans 
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le cas d’une guerre, Elifaberh fe voyolt de grandes 
reffourccs dans la confiance 8c l’amour de les 
fiijets. Par fon économie , elle avoir uon-leule- 
inent rembourle les emprunts qu’elle avoir faits 
au commencement de Ibn règne : elle avoir encore 
acquitté toutes les dettes de la couronne , quoi- 
qi»c contractées fous les règnes précédens. Cette 
conduite ctabliffoit fi bien fon crédit , qu’elle 
pouvoir , fans uicr de violence , difpofcr de la 
bourfe de fes fujets : fond de richelfes bien plus 
Iblide que les tréfbrs que Philippe tiroit des In- 
des. Nous en verrons la preuve. 

Cependant les haines de religion étoient en An- 
gleterre comme ailleurs une femence de défor- 
dres. Les excommunications de la cour de Rome, 
qui rclevoicnt les fujets du ferment de fidélité, 
fuffifoient pour faire prendre les armes aux Ca- 
tholiques j & des millionnaires enthoufiaftes leur 
prêchoient continuellement la révolte en croyant 
prêcher la religion. Il fallut donc févir: la mul- 
titude des fedtes , animées à fe détruire , forçoit 
l’autorité ^ & un fouverain qui embralfoit un 
parti , étoit dans la nécelîité de déclarer la guerre 
à l’autre : il falloir obéir au préjugé dominant , 
qui' regardoit comme peu attaché à une lèâe , 
quiconque- ne failbit pas tous lès elforts pour 
exterminer les lèâes contraires. 

Elilàbcth employa donc les châtimens. Cepen- 
dant elle eut d’abord la prudence de ne pas por- 
ter au défelpoir par des perfëcutions trop vio- 
lentes. 'Elle n’exigeoit de ferment de fùprématie 
que de ceux qui dévoient y être fournis par leurs 
places , ou par le miniftère public dont il? étoient 
chargés. Elle toléroit même l’exercice de la reli- 
gion catholique dans les maifons particulières , 
lorfque ceux qui la profeiroiênt , ne cherchoient 
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point à troubler 1 état. Mais elle traitoit les Pu- 
ritains avec plus de rigueur , parce qu'ils s’arro-* 
geoient des droits étrangers , tant en matières 
civiles qu’en matières de religion. En 1581 , le 
parlement voyant les féditions , que les Catho- 
liques tentoient d’exciter , décerna des peines- 
contre eux. Ces peines néanmoins n’étoient en- 
core que des amendes ou des flétrUFiires. Mais 
un autre parlement, tenu en 1584, décerna la 
peine de mort contre les Jéfuites , & tous les 
prêtres catholiques qui paroîtroient en Angle- 
terre : la religion catholique ne fut donc plus 
toléree , & ce fiit le commencement d’une per- 
fecution violente. Cependant il n’y eut point de 
guerres civiles ^ parce que l’attention & la fer- 
meté d’Elifabeth prévenoicnt, ou faifoient échouer 
les confpirations. Le parlement qui voulut ïè 
repolbr liir elle de la tranquillité du royaume 
l’autorilli à nommer des commilTaires pour faire 
le procès à quiconque prétendroit à la couron- 
ne , oh trameroit quelque foulèvement. Elle créa 
aufli-tôt une coinminion eccléfiaftique , tribunal 
redoutable , qui ne fut fournis à aucune loi : c’é- 
toit une vraie inquifition , établie encore plus 
contre les Puritains, que contre les Catholiques. 
Tel étoit le malheur des tems : les Proteftans 
avoient en horreur l’inquilition , & ils établif- 
foient parmi eux un tribunal femblable. ' 

Les perlecutions , qui bouleverlbient les autres 
états , troubloient li peu le repos de l’Angleter- 
re , qu Elilàbeth ofa s’engager dans une guerre 
ouverte avec le roi d’Efpagne ; elle trouva même 
encore des reflburces , pour donner des fecours 
d’argent aux Huguenots de France. 

Les Etats-Généraux , c’eft ainfi qu’on nomme 
la république de Hollande ou des Provinces-Unies 
1 orne X. Hiji, mocL L ^ 
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fe trouvèrent fort affoiblis , par la feule mort de 
Guillaume , prince d’Orange. Le duc de Parme 
avoir eu de grands avantages fur eux , & ils fè 
voyoient au moment de retomber fous la domi- 
nation d’Efpagne. Ayant donc belbin d’un fecours 
étranger , ils offrirent la fbuveraineté de leurs 
provinces d’abord au roi de France , & enfuite à 
la reine d’Angleterre. 

Après avoir vu combien Henri III étoit éloigné 
de pouvoir accepter une pareille offre , nous ver- 
rons qu’elle fut la réponfe d’Elifàbeth, & le parti 
qu’elle prit. 

La mort du duc d’Anjou , arrivée en 1584, 
laiffoit le roi de Navarre héritier préfbmptif de 
la couronne , parce que Henri n’avoit point d’en- 
fant. Le duc de Guife forma le projet de l’exclure 
du trône , pour s’y placer lui-même. La religion 
lui fervit de prétexte , & il renouvella la ligue 
dans laquelle il fît entrer Philippe & le pape 
Grégoire XIII. Il perfuada même au cardinal de 
Bourbon , oncle du roi de Navarre , de s’en dé- 
clarer le chef , lui offrant la couronne , comme 
à l’héritier légitime. Il y eut alors trois partis j 
celui des ligueurs , celui des Proteflans , ta celui 
du roi , le plus foible de tous. 

Timide , innappliqué , irréfblu , diflipateur, 
Henri étoit méprifô de les fujets, autant qu’un 
prince l’ait jamais été. Il eut le fècret , dans ces 
tems fuperftitieux , de fe rendre méprifàble , 
même par les pratiques de dévotion qu’il affeâoit 
pour perfuader fbn attachement à la religion : 
c’elf qu’on ne pouvoir pas les concilier avec les 
mœurs dilfolues qu’on lui connoiffoit. Je crois 
cependant , comme ou l’a dit , qu’elles étoient 
lincères ; mais je crois aulTi qu’il n’avoit aucune 
idée de la vraie piété. Il paflâ donc pour hypo-, 
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crîte , & comme on le craigiioit auflî peu qu’oa 
le reipedolt , les prédicateurs déclamèrent eu 
chaire contre lui & fouleverent le peuple. 

Son royaume lui échappoit : car les ligueurs 
lui faifoient la guerre , ainü qu’au roi de Mavarre. 
Il fe joint à eux , en lignant le traité de Némours, 
par lequel il s’engage à ne IbulFrir que la reli- 
gion catholique. En conféquence , il ne donne 
que fix mois aux Huguenots pour le convertir , 
ou pour fortir de France. La guerre s’allume 
dans la plupart des provinces. 

Sur ces entrefaites , Sixte-quint qui fuccede à 
Grégoire XIII, déliipprouve la ligue , & en mê- 
me-tems , il la favorife, pui.qu’il excommunie le 
roi de Navarre & le prince de Condé. Le roi de 
Navarre en appelle au concile général , & fait af- 
ficher fon aéfe d’appel aux portes du Vatican. 

Trois curés de Paris , quelques doéfeurs & des 
bourgeois forment une nouvelle ligue , en fav'eur 
du duc de Guife. Ils partagent entr’eux les feize 
quartiers de cette capitale , & ils font au moment 
de fe laifir de la Baftille , de l’arfenal , du tem- 
ple , du palais du Louvre & de la perfonne du 
roi. Le duc d’Epernon arrive pour faire échouer 
leur projet : mais cette ligue fubfille fous le nom 
de la ligue des feize. 

Le roi de Navarre défait , près de Coutras en 
Saintonge , le duc de Joyeufè , qui eft aflafliné , 
lorfqu’il veut fe rendre prifonnicr. 1/ ny a que des 
guerres de religion , dit Mr. le préfident Hénault , 
où l'on voit de femblables meurtres. Le duc de Gui/h 
périt ainfi devant Orléans , le prince de Condé à 
Jarnac , le maréchal de St. André à Dreux & U 
connétable de Montmorenci à St. Denis. 

Le duc de Guife défait les Allemands, qui 
venoient au fècours des Huguenots , & le roi de 
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Navarre n’a pas pu profiter de la viftoire de Con- 
tras. La religion qui faifoit prendre les armes , 
ne tenoit pas lieu de folde : chacun retournoit 
donc chez foi après un certain teins ^ & le vain- 
queur, à qui l’argent manquoit , étoit forcé de 
finir la campagne , lorfqu’il auroit pu compter fur 
de nouveaux fuccès. Cette maniéré de faire la 
guerre la rendoit à la longue plus deftruèiive. 
Ajoutons à cela que Henri III , qui combattoit 
à regret pour les ligueurs , ralentilîbit à delTcin 
les opérations. Il auroit trop craint le duc de 
Guife, fi le parti des Huguenots eût été tout à 
fait ruiné : c’elt ainfi que tout contribuoit à faif e 
durer les défordres & les calamités. 

La conduite du roi n’ctoit pas fi adroite , qu’on 
ne démêlât fes vues. La ligue des feize fit plus: 
elle Faccufa d’avoir appellé les Allemands au le- 
cours du roi de Navarre. A cette occafion , toutes 
les provinces s’emprelfcrent de lever de nouvelles 
troupes pour le duc de Guife. 

Le roi revient à Paris après avoir contribué à 
chalfer les Allemands. Il y voit croitre le mépris 
pour la perfoune , l’eiithoufiafme pour le duc de 
Guife , qu’on regarde comme le làuveur de la 
France. C’eft publiquement, c’efi dans les chaires 
qu’on l’infulte & la Sorbonne décide qu’on peut 
ôter le gouvernement aux princes , qu’on ne trouve 
pas tels qu’il faut, comme l’adminiflration au tu- 
teur qu’on a pour fufpeèf. Le roi intimidé ofà à 
peine faire une réprimandé à ces prêtres ignoraiis, 
fanatiques & rebelles. 

Toujours plus hardis , le duc de Guife & les 
principaux chefs de la révolte, lui adrelferent un 
mémoire , par lequel ils lui demandèrent de fe dé- 
clarer plus ouvertement pour la ligue , de publier 
le cQQcile de Trente , d’établir l’inquifition , 8c de 
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leur livrer les places de fûreté. On lui enjoignoit 
encore de fournir aux frais de la guerre , & de 
faire fiilir les biens des Huguenots. Beau plan 
gui mettait la religion catholique en sûreté dans le 
royaume dit le pere Daniel , ùy détcuifoit l'héréfie. 
Il n’ell pas vrai que l’hcrélie eût été détruite. Mais 
on parloit ainfi dans les tems de la ligue , afin de 
porteries peuples à la révolte. Cependant vous ne 
feriez rien aujourd’hui , Monfeigneur , fi l’elprit 
féditieuxqui fe retrouve dans cette hiftoire,où les 
rois font baircment flattés , n’eût été réprimé par 
les vertus de Henri IV. 

Le roi feint d’approuver tout ce qu’on lui pro- 
pofe. Cependant les infultes continuelles des feize , 
réveillent un moment fbii courage timide , ou du 
moins fà colère, & il menace de les faire pendre: 
mais il eft fur le point lui-même d’être enlevé par 
cette faéHon. Peu de tems après , le duc de Guife 
arrive pour la foutenir , & ofe fe préfenter àHenri 
III, qui lui avoit défendu de venir à Paris, 

Henri fait entrer pour fa fûreté des troupes dans 
la ville , & les diftribue dans difFérens quartiers, 
Les faéfieux répandent que c’efl un corps de Hu- 
guenots, qui vafe rendre maître de la capitale. A 
ce bniit, les fiijets les plus fidelles fè joignent à 
eux: tout le peuple prend les armes j on tend les 
chaînes dans les rues \ des baricades s’élèvent par- 
tout : les foldats renfermés ne peuvent plus fe réunir; 
on tire fur eux du haut des maifbns; on les alfomme 
avec des pavés : le roi s’enfuit à Chartres : le duc de 
Guife eft maître de Paris : toutes les villes fe décla- 
rent pour l’uu ou l’autre parti : on eft au momei^ 
devoir une guerre civile entre les Catholiques irlc- 
me: enfin pour la prévenir, Henri eft obligé de ii- 
gner l'édit de réunion. Plus honteux que le traité Fe 
Nemours , cet adte tendoit fur-tout à exclure iu 


Digitized by Google 



i 66 Histoire 

trône le roi de Navarre. Le prince de Condé étoîf 
mort de poifon à St. Jean d’Angeli ^ & Charlotte 
de la 7 remouille , fa fcminc , qui fut accufée de 
l’avoir empoifoniié , accoucha quelques mois après 
d’un fils , qui a été le pere du grand Condé. 

Les états fe tinrent à Blois. Le roi y fit alTafli* 
ner le duc de Guilè & le cardinal de Lorraine fbn 
frere : mais n’ayant pris aucunes mellires pour éta- 
blir fon autorité, la ligue en devint encore plus 
redoutable. Elle a pour chef le duc de Mayenne , 
filtre frere du duc de Guife. Les prédicateurs dé- 
clament contre Henri : les confelfenrs rcfufent 
l’abfolution à ceux qui le reconnoilTent pour fou- 
verain : la Sorbonne délie les fiijets du ferment de 
fidélité : le parlement de Paris , qui refte feul 
fidelle eft mis à la Baflille : les ligueurs forment un 
autre parlement : & on fait le procès à Henri de 
Valois, ci-devant roi de France & de Pologne. 

Le roi, qui dans cette fituatioij n’avoit pas feu- 
lement une armée , fe jette entre les bras du roi 
de Navarre. II eft bientôt en état de faire le fiége 
de Paris , & cette ville ne paroît pas pouvoir lui 
xéfifter. Mais Sixte-quint, à qui il a demandé inuti- 
lement l’abfolution pour le meurtre du cardinal de 
Lorraine, l’a excommunié, & le fanatifme, allumé 
plus que jamais, arme un fcélerat qui poignarde 
Henri. C’eft un moine dominicain, nommé Jaques 
Clément. J’ai palTé rapidement fur ces tems d’hor- 
reur puifqu’enfin j’étoit obligé d’en parler , & je 
, reviens à l’Angleterre. 

• Les miniftres d’Elifabcth furent partagés fur la 
îéponfè qu’elle devoit faire à la propofition des 
Etats-Généraux. Les plus circonfjseéfs confeil- 
Itficnt de la rejeter. Ils lui préfentoient , que fi 
ji^fqü’alors elle avoit donné quelques fècours aux 
K^mands, elle avoit moins paru vouloir les fouf- 
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traire à la domination elpagnole , que diminuer 
l’oppreflion fous laquelle ils gémiflbient \ & quelle 
s’étoit aflez juliiliée auprès de Philippe , en l’in- 
vitant à les traiter avec plus de douceur , & en 
lui failant voir qu’elle avoit dû prendre des melù- 
res contre les projets de D. Juan , dont l’ambition 
avoit été lulpeéte à ce monarque même. Ils re- 
marquoient combien il étoit dangereux de donner 
un pareil exemple au roi d’Elpagne , qui fomen- 
toit déjà fburdement les faâions d’Angleterre , & 
qui déformais feroit autorifé à les protéger ouver- 
tement. Ils craignoient enfin la puifiance , qui 
s’étoit accrue depuis quelques années j car l’ac- 
quifition qu’il avoit faite du Portugal en 1580, 
ajoutoit à fos anciens états un royaume opulent , 
plufieurs pofiefiions dans les Indes orientales, de 
nouvelles forces navales , & toutes les richeffes 
d’un grand commerce. 

Les autres miniftres trouvoient au contraire de 
l’imprudence à laiffer foccomber les Pays-Bas. 
Ils prévoyoient qu’aufli-tôt que Philippe les auroit 
lubjugués , il tourneroit les armes contre l’Angle- 
terre : le regardant comme l’ennemi caché d’Eli- 
làbeth , & jugeant que quelque ménagement qu’on 
gardât avec lui , la religion & les mécontenteinens 
qu’il avoit déjà reçus , lui fourniroient toujours 
alFez de prétextes. Ils confoilloient doue d’accep- 
ter les offres des Etats-Généraux. 

Elilàbeth ne fuivit ni l’un ni l’autre de ces con- 
feils oppofés, & prit un parti plus fige. Elle re- 
fila la fouveraineté , qui auroit pu l’engager à dé- 
fendre ces provinces de tout fon pouvoir, & qui, 
par conféquent , pouvoir dans la iliite porter dom- 
mage à fon royaume. Mais ne voulant pas aban- 
donner des peuples , dont les intérêts lui paroif- 
fbient fi liés aux liens , elle fit alliance avec eux. 
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Par ce moyen , elle ne fut obligée qu’à remplir 
les engagcmeus du traité qu’elle coiitradta : elle fe 
réferva de faire à fou choix , plus ou moins , fùi- 
vant les conjoudtures ^ elle fe fit chérir des Fla- 
mands , par l’idée qu’elle leur donna de fa mo- 
dération : Elle fit prendre un nouvel elTor à leur 
amour pour la liberté : elle les força par les le- 
cours qu’elle leur accordoit , & par ceux qu’elle 
pouvoir ajouter dans la fuite , à chercher de nou- 
velles relfources dans leur courage j & elle put 
déjà fe flatter de trouver un jour eu eux des alliés 
puilfans. Si les chofes réuHilfoient ainfi , ileftcer- 
tain que cette alliance, fondée fur l’intérêt com- 
mun, valoir mieux pour l’Angleterre, que l’ac- 
quifitioii de plufieurs provinces. 

Cette conduite eft on ne peut pas plus fage : 
mais malheureufèment les rois ont quelquefois des 
fevoris , èc une reine coquette court bien rifijue 
de ne les clioifir que fur les agrémens. Or , le 
comte de Leicelter , qui eut le commandement des 
troupes deftinées à cette guerre , n’étoit qu’un fa- 
vori aimable , dont le courage & la capacité île 
répondirent point à la confiance d’Elifàbeth. Les 
Flamands qui connoiiroient la faveur où il étoit 
auprès d’elle , le reçurent avec les mêmes refpeéf s 
que s’il eût été leur fbuverain. Il ne confèrva pas 
Joiigtems la confidération qu’il ne devoir qu’à fk 
qualité de favori. Bientôt devenu odieux par fes 
hauteurs , 8c méprifable par fà conduite , il força 
la reine d’Angleterre à le rappeller & les états 
donnèrent le commandement au jeune Maurice , 
digne adverfkire du duc de Parme. 

Elifabeth porta la guerre en Amérique ; parce 
c’étoit le pays où Philippe avoir le plus de richef 
fes 8c le moins de forces. Elle jugea d’ailleurs que 
dans l’efpoir d’une fortune auffi grande que facile 
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& rapide , les Aiiglois entreroient volontiers dans 
les vues , & feroient les frais des armemens. 
En effet , ils équiperent une flotte de vingt vaif- 
lèaux. François Drake en fut l’amiral, 8c ChriF 
tophe Carlisle eut le coimnandemcntides troupes 
de terre. Elle portoit deux mille trois cents volon- 
taires , làns compter les matelots. 

Drake étoit alors le plus grand homme de mer. 
Il s’etoit déjà enrichi par fes pirateries , en atta- 
quant les Efpagnols dans les places les plus fortes 
qu’ils euffent au nouveau monde, & en 1577, 
il avoit tenté d’y faire une nouvelle expédition 
avec le coulèntementd’Elifabeth. Il partit avec cinq 
vaiffeaux, gagna la mer Pacifique parle détroit de 
Magellan , 8c fit dé riches prifes fur les Efpagnols , 
qui ne l’attendoient pas. Craignant enfuite d’être 
pris , s’il retournoit par le même chemin , il fit 
voile aux Indes orientales , 8c revint par le Cap 
de Bonne- Efpérance. Il eft le premier comman- 
dant en chef, qui ait fait le tour du globe: car 
Magellan dont le vailfeau avoit fait le même tra- 
jet, mourut dans fon palfage. 

La flotte dont on lui donna le commandement 
à la fin de 1585 ,' eut encore de grands fuccès. 
11 furprit St. Jago près du Cap-V'erd : il fe rendit 
maître de St. Dominique 8c de Cartagène : en re- 
venant , il brûla quelques villes fur les côtes de 
la Floride : enfin il rapporta de fi grandes richef 
fes , 8c fit fi bien connoître la foibleffe des Elpa- 
gnols dans ces contrées , qu’il anima la cupidité 
des Anglois pour ces fortes d’entreprifes. C’étoit 
donc là une guerre , qui fe failbit aux frais de 
Philippe , 8c qui enrichilfoit l’Angleterre. 

Les plus grandes inquiétudes d’Elifabeth ve- 
noient de Marie Stuart. Elle le lèntoit Ibuvent 
chanceler fur fon trône , depuis qu’elle la retenoit 
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E rifonniere. Cette princefle , éclairée par les mal- 
eurs , n’avoit plus que des vertus. Elle avoit 
étouffé tous ces fentimens criminels , que la jeu- 
neffe , l’inexpérience , & le concours funefte de 
plufieurs ciiconftances avoient mis dans une ame, 
où ils étoient étrangers. Son elprit , la dignité de 
fa conduite , & fa modeftie permettoient à peine 
de croire qu’elle eût jamais été coupable. Son cri- 
me étoit devenu un problème , & elle méritoit 
qu’on la crût innocente. 

Cette façon de penfer , qui gagnoit tous les 
jours, fur-tout parmi les Catholiques rendoit 
Elifabeth odienfe , & faifoit regarder comme une 
injuftice l’opprcflion de Marie. Toute l’Europe 
paroiffoit feandalifée: la France & l’Elpagne ne 
celfoient de demander la délivrance de cette prin- 
ceffe : elles menaçoient même quelquefois : l’ef 
pcrance d’époufèr une reine d’Ecolfe , qui avoit des 
droits fur l’Angleterre , faifoit à Marie de nou- 
veaux partifans parmi les princes étrangers & par- 
mi les grands du royaume ^ & elle avoit tout l’ef 
prit & toute l’adrelfe nécellâires pour mouvoir 
de fà prifbn tous ceux qui vouloient s’inté- 
reffer à fon fort. Ce furent là les caufès de plu- 
lieurs confpirations : la première fe fit en 1569. 

Le duc de Norfolk , le plus grand feigneiir 
d’Angleterre par là naillance , par la fortune & 
par Ion crédit , joignoit à ces avantages une con- 
duite fage & généreule , qui le rendoit cher tout- 
à-la-fois aux Catholiques & aux Proteftans. Com- 
me il étoit encore dans un âgé proportionné à 
celui de la reine d’Ecolle , il parut fi convenable 
de Içs unir, que lès amis & ceux de Marie pen- 
Icrent en même tems à ce mariage. Trop ver- 
tueux pour vouloir fufeiter une révolte , Norfolk 
ne fe prêta d’abord à ces vues , que dans l’elpé- 
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rance d’avoir l’agrément d’Eliiabeth. C’étoîÉnt 
des choies difficiles à concilier j car il eût fallu 
que cette reine eût rétabli la réputation de Ma- 
rie , 8c lui eût rendu la liberté & la couronne. 
Si jufqu’alors elle avoit montré de la répugnance 
pour tous les mariages propofés à cette priucefTe , 
elle devoir en avoir encore davantage. Il crut 
donc lui devoir faire une forte de violence , en 
faifant approuver fès defleins à la plus haute no^ 
blefTe. Plufieurs grands fe déclarèrent pour lui: 
Leicefter , qui fut du nombre , écrivit lui-même 
à Marie une lettre , qui fut fignée des perfçnnes 
du premier rang. La réponle favorable qu’elle fit, 
donna de nouvelles efpérances à Norfolk ^ & il 
en conçut de plus grandes encore , lorfque les rois 
de France & d’Efpagne , qu’on avoit confultés 
fecrétement , eurent approuvé cette entreprife. 
On propofa d’enlever Marie : mais Norfolk s’y 
oppofà , foit qu’il ne voulût pas être la càufe d’u- 
ne révolte , foit qu’il craignît que cette princelTe , 
devenue libre , ne jettût les yeux fur un autre. 
L’entreprife dans laquelle il s’étoit erigagé , étoit 
difficile pour un homme vertueux : car s’il ne pou- 
voir pas renoncer à l’ambition d’époufèr la reine 
d’Ecoffe , il ne pouvoit pas non plus prendre fur 
lui d’y réuffir par toutes fortes de voies. Pentlant 
qu’il héfite , & qu’il ne fait les chofes qu’à demi , 
William Cecil , miniftre adf if & vigilant décou- 
vre toute la trame de ce complot. Norfolk eft 
enfermé dans la Tour , plufieurs feigneurs font 
gardés à vue , ou mis aux arrêts dans leurs inai- 
fons : Marie eft transférée dans un lieu plus sûr 
que celui où elle étoit j & pendant quelque teins , 
on interdit tout accès auprès d’elle. 

Sur ces entrefaites , une révolte s’éleva dans le 
nord. Les comtes de Northumberland 8c de Wcft- 
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niorland, qui en étoient les chefs , avoient com- 
muniquc leur plan à Marie : ils étoient foutcnus 
par le duc d’Albe; & les Catholiques qui étoient 
en grand nombre dans ces provinces , fe joignoient 
à eux. Elle fut diflipée : on févit fi' cruellement 
contre les féditieux , qu’au moins huit cents per- 
fonnes périrent par la main du bourreau. Mais 
Elifàbeth rendit la liberté à Norfolk , qui du fond 
de fà prifon avoit follicité fes amis & lès parti- 
ons à prendre les armes pour elle. Elle exigea 
feulement qu’il renonçât au mariage de la reine 
d’EcolIè , & qu’il gardât julqu'à nouvel ordre les 
arrêts dans la maiCon. 

Pour prévenir de pareilles confpirations , Elilà- 
beth paroiifoit s’intérelfer au fort de Marie : elle 
entretenoit avec elle une correlpondance d’amitié : 
elle négocioit avec les Ecollbis , pour la rétablir 
fur le trône. Mais ce n’étoit qu’un artifice , & il 
ne lui étoit pas difficile de faire échouer tous les 
projets, qu’elle feignoit d’adopter. La reine d’E- 
colle , forcée à diffimuler avec elle , lui tcmoi- 
gnoit la plus grande confiance , & entroit cepen- 
dant dans tous les delfeins que formoient lès par- 
tilàns pour lui rendre la liberté. 

En 1571 , le duc d’Albe ouvrit une négociation 
avec elle , & la trouvant bien convaincue de la per- 
fidie d’Elifabeth , il la fit entrer dans une confpi- 
ration qu’il tramoit par le moyen d’un marchand 
florentin. Lodolfi , c’eft le nom de ce marchand , 
paroilfoit avoir tout difpofé poUr liifciter une ré- 
volte en Angleterre , & pour faciliter le débar- 
quement des troupes , qui dévoient être tranlpor- 
tées des Pays-Bas. Le pape & le roi d’Efpagne 
apprnuvoient ce complot, & le duc de Norfolk 
conlèntoit à lè mettre à la tête des mécontens. 
Ce feigneur jugeoit qu’il avoit perdu lans retour 
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la faveur de la reine : il voyoit avec chagrin qu’oa 
ne lui laiffoit qu’une liberté fort reftreinte. Le dé- 
pit fè joignit donc à l’ambition , & il étouffa fès 
premiers remords , à mefure qu’il ouvrit fou ame 
à de nouveaux fentimens j faifant des efforts pour 
le déguifer fou crime , & ne fe croyant pas re- 
belle pour vouloir rendre la liberté à Marie , & 
l’époufer avec le conlèntement même d’Eülàbeth. 
Cccil découvrit encore cette confpiration j & 
Norfolk , quoiqu’il fe défendît d’avoir eu l’intea- 
tion d’attenter à l’autorité de la reine , reconnut 
l’équité de la fenteuce qui le condamnoit , & 
mourut avec fermeté. Les communes demandè- 
rent qu’on fît encore le procès à la reine d’Ecof- 
fe : rien n’eût été plus odieux que d’y confentir ; 
car enfin cette princelfe étoit autorifée à tout en- 
treprendre pour s’affranchir d’une prilbn , où elle 
étoit retenue contre toute injuftice. 

Des fanatiques formèrent une autre confpira- 
tion quelques années après. Ils fb propofoient 
d’affaltiner Êlifabeth , & de délivrer la reine d’E- 
coll'e. Ils n’avoient point d’hommes de nom à 
leur tête : cependant pleins de confiance , ils vou- 
lurent communiquer leur projet à Marie : mais 
leurs lettres ayant été interceptées , on fb fàiiit 
des chefs & on les exécuta. 

Elifabeth n’héfita plus. Comme la demande 
que les communes lui avoient faite , la flattoit de 
l’aveu de la nation ^ elle nomma quarante com- 
iniffaires , auxquels elle donna le pouvoir d’inter- 
roger , de juger Marie : pouvoir qu’elle n’avoit 
pas elle-même. Les révoltes auxquelles les perfé- 
cutions portoient les Catholiques , & la guerre 
ouverte alors avec l’Efpagne , la déterminèrent à 
, fouler toutes les loix de l’équité , plutôt que de 
laiffer vivre uue prifonaiere , qui lui doimoit toue 
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les jours de plus grandes inquiétudes. Marie fut 
condamnée à perdre la tête. 

Voilà ce qn’Elifàbeth attendoit , mais elle rc- 
doutoit le dernier pas qui lui reftoit à faire , lorf 
quelle confidéroit la honte dont elle alloit fe 
couvrir. Elle le flatta de fauver la gloire par 
fa duplicité : elle afîééfa la plus grande répugnan- 
ce : elle donna des marques de la compaflion la 
plus tendre : elle rejetta les Ibllicitations de les 
courtifans & de fes miniftres. Cependant eîi^ con- 
voqua un parlement , bien afllirée que ce corps , 
qui lui étoit toujours dévoué , fuivroit les impref- 
lions des courtifans & des miniftres. En etfet , 
il demanda l’exécution de la lentence contre 
Marie. 

Elilàbetli feignit encore , elle le plaignoit mê- 
me de la violence qu’on lui faifoit. Cependant 
les courtilàns trop adroits pour ne pas démêler 
lès vrais lentimens parmi lès plaintes , ne chcr- 
choient qu’à dilfiper des fcrupules fur lelquels elle 
ne demandoit qu’à s’aveugler. Elle 9onlèntit d’a- 
bord à rendre publique la requête que le parle- 
ment lui avoit prélèntée. 

Le jeune roi d’Ecolfe follicitoit vivement pour 
là mere , & les puiflances étrangères lè joignoient - 
à lui. Elilàbeth qui vouloit paroître méprilèr les 
menaces, montroit alors plus de lincérité, & juroit 
la perte de Marie. Mais aulfi-tôt que fes minif- 
tres la prelfoient; elle reprenoit fa duplicité & 
lèmbloit demander qu’on vainquît là répugnance.. 
Ils ne, négligèrent rien pour lui prouver que la 
tranquillité de l’Angleterre ne pouvoit lè concilier 
avec la vie de la reine d’Ecoflè. 

Cependant on dit qu’une flotte efpagnole eft 
arrivée au havre de Milford; que les EcolTois ont 
feit une irruption , qu’uue armée , conduite par le 
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duc de Guife , a débarqué dans la province de 
Suffex , que le nord fe foulève ^ que Marie j 
échappée de fa prifon , a raffemblé des troupes ; 
qu’il y a une nouvelle conlpiration pour aU'afliner 
la reine ^ 8c que même elle eli airaffinée. Ce font 
des bruits qu’Elilabeth faifoit répandre elle-mê- 
me , afin que le cri tle la nation demandât la mort 
de la reine d’EcolFe. Alors elle figna l’ordre , char- 
gea Davifon , fecrétaire d’état , d’y faire appofer 
les fceaux ^ ‘voulant , difoit-elle , qu’il fût prêt fi 
l’on tentoit de délivrer Marie. 

Davifon avoit obéi lorfque le lendemain elle 
lui ordonna de fiilpendre , 8c le réprimanda de 
{il précipitation. Inquiet fur le parti qu’il devoit 
prendre , il confulta les autres miniftres , qui lui 
conlèillerent d’aller en avant , 8c qui lui promi- 
rent de le juftifier 8c de prendre tout lur eux. 

Marie apprit fii fentcnce , 8c n’en fut point 
troublée. Elle écrivit à la reine d’Angleterre avec- 
autant de modération que de dignité , fans \{e 
plaindre , fans fe permettre un mot , par lequel 
elle parût vouloir écarter la mort. Elle demandoit 
que fon corps fût porté en France ; qu’oii laiflàt 
jouir lès gens de ce qu’elle leur légueroitj qu’on 
leur permît de le retirer où ils jugeroient à pro- 
pos j que fbn exécution fiit publique , 8c qu’elle 
eût pour témoins fes anciens domeftiques , afin 
qu’on ne noircît pas fa mémoire , en lui fnppolànt 
des foiblelTes , dont elle ne fe croyoit pas capa- 
ble. Elle vouloit obtenir ces grâces d’Elilàbeth , 
8c la conjuroit de ne la pas renvoyer à fes minis- 
tres. Elle n’en reçut point de réponlè. 

Les comtes de Kent 8c Shrewsbury fe tranS 
portèrent au château de Fotheringay , dans le 
comté de Northampton , où étoit Marie j 8c lui 
dirent de lè préparer à la mort pour le lendemain 
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matin à huit heures. Elle répondit làiis émotion 
& même avec un fouris naturel , qu’elle u’auroit 
pas cru que la reine , fa fteur , eut confenti à 
l’exécution d’une Ibntence prononcée contre une 
perfonne , qui n’étoit foumife ni aux loix ni à la 
jurifdiftibn d’Angleterre : mais qu 'enfin elle bé- 
niiroit le moment qui alloit terminer lès mal- 
heurs. 

Lorlqu’elle le vit libre , elle hâta Ibn louper , 
& fc mit à table avec la gaieté & fa douceur or- 
dinaires j dilant qu’elle avoit befoin de prendre 
un peu de nouriture , de peur que l’accablement 
du corps n’exposât l’ame à quelque foiblelTe : elle 
but à la lanté de tous lès gens qu’elle avoit fait 
venir , & elle voulut qu’ils bulfent avec elle. Ils 
lè précipitèrent à fes genoux , lui demandant par- 
don des négligences qu’ils avoieut commifes : elle 
leur demanda pardon elle - même des mortifica- 
tions qu’elle avoit pu leur donner. Ils fondoient 
en larmes , &c elle les confoloit. 

Elle fit apporter l’inventaire de fon mobilier : 
elle mit à côté de chaque article le nom de celui 
pour qui elle en dilpofoit. Elle diftribua de l’ar- 
gent à quelques-uns , proportionnant les récom- 
penfès au grade & au mérite : enfin elle écrivit au 
roi de France & au duc de Guilè , fon coufin, pour 
les leur recommander. 

Elle lè mit enluite au lit , dormit quelques 
heures , palîk le refte de la nuit en prières , péné- 
trée des ïèntimens de la religion , & heureulè de 
pouvoir penlèr qu’on eût été moins ardent à là 
perte , fi elle n’eût pas été catholique. 

Le matin , quand on vint la prendre , le Ibrt 
de lès gens après elle fut fon unique inquiétude. 
On la rafllira à cet égard : mais elle ne put cacher 
fon indignation au refus qu’on lui fit.de les avoir 
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pour témoins de fes derniers fentimetis. Je Juis 
'coufine de votre reine , s’écria-t-elle ^ defcendue 
comme elle' de Henri VII , veuve d'un roi de Fran- 
ce y & reine d'EcoJJe. Sa fermeté lènibloit rendre 
le refus encore plus odieux. On conlèntit donc 
qu’elle fût accompagnée d’un petit nombre de lès 
domeftiques. Elle fit choix de quatre hommes & 
de deux de fes femmes. «Adieu, mon cher Melvil, 
dit-elle à l’un d’eux. 'Tu vas voir le terme lent 
& déliré de mes malheurs. Publie que je-fiiis 
morte inébranlable dans une religion , & que je 
demande au ciel le pardon de ceux qui ont été 
altérés de mon làng. Dis à mon fils , qu’il le 
Ibuvienne de fa mere. Adieu encore une fois , 
mon cher Melvil , ajouta-t-elle en l’embralTant j ta 
maîtrelfe , ta reine lè recommande à tes prières. » 
On la conduifit dans une falle , où l’on avoir 
^ élevé un échafaud tendu de noir. Les Ipeéiateurs 
qui la remplilToient , furent frappés en voyant 
le maintien alfuré de cette reine , belle encore. 
JLeur ame touchée à là vue des charmes , des 
grâces & de la douceur de toute là figure , fe 
■pénétroit de reljieft , en coiifidérant l’air de di- 
gnité répandu fur toute la perfonne. Ils admi- 
roient le courage intrépide , avec lequel elle 
avançoit au lupplice : ils fe rappelloient l’enchaî- 
nement malheureux des circonlïances de là vie j 
& ce n’étoit que gémilTemens de toutes parts. 
Elle le tourna du côté de lès domcftiques , en 
mettant le doigt fur la bouche , pour leur faire 
ligue de garder le filence. Elle leur donna là 
bénédiéfion , leur dit de prier pour elle , & ten- 
dit fa tête làns montrer la moindre frayeur. Ainfî 
mourut Marie Stuart, dans la quarante- fixième 
année de fon âge , & dans la dix-neuvième de 
là détention en Angleterre. 

Tome X. Hiji. mod. M 
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A cette nouvelle , Elilàbeth frappée de furpri- 
fc , relia Hupide , Cuis parole , Ikns mouvement. 
Après quelque tems , vinrent les regrets , les 
gémillêmcns , les larmes- Furieufe contre tous 
ceux de fon confeil, elle les chalfa de la prélènce, 
ils ctoient coupables , difoit-elle , de la mort de 
fa chère Çcur : ils l’avoient fait périr contre fou 
intention f qui leur étoit bien connue. C’ell ainli 
qu’avec une dilfimulation groflière , elle feignoit 
une douleur qui l’accufoit elle-même , & la ren- 
. doit plus odieufe. Davifon , vidlime de cette fein- 
te , fut contraint de fe feindre coupable lui-mê- 
me. Il fut jugé comme tel : il n’ofa fe défendre , 
^ & fut condamné à une amende , qui le ruina. 
j^Il vécut dans la misère. Elifabeth lui donna dans 
Ja fuite quelques légers fecours , comme par grâce. 

Philippe projetait alors la conquête de l’An- 
gleterre. Les préparatïfs qu’il faifoit , paroiflbient 
formidables : c’étoû une flotte compofée de cent 
cinquante vailTeaux , portant feize cents pièces de 
canon de fonte , & mille cinquante de fer ; mon- 
tée de huit mille matelots & de vingt mille fol- 
dats , fans compter les volontaires. On avoit en- 
core préparé des bateaux plats , pour tranfporter 
trente-cinq mille hommes , que le duc de Parme 
avoit ralfemblés dans les Pays-Bas. Il devait les 
commander j & c’etoient de vieilles troupes , 
conduites par d’excellens capitaines. Que pouvoit 
oppofer Elifabeth à tant forces^ Une marine bien 
foible , des foldats qu’une longue paix ne rendoit 
pas propres à la guerre , des capitaines peu ex- 
périmentés. Il ne falloir que deux vidioires à 
l’ennemi j une fur mer alTuroit la defeente , une 
autre fur terre achevait la conquête. - , 

Cependant Alexandre Farnèfè défàpprouvoit 
avec raifon le plan du roi d’Efpagne. 11 vouloît 
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qu’avant tout, y on fç rendit maître dp, quelques 
places maritimes dans les Pays-Bas: il voyolt le^ 
rifques que courbit l’armée navale , fi ellé'étoit 
airaillie de la tempête , fàns voir de port où le 
retirer. Mais Philippe, au lieu d’écouter ^ des 
conlèils auflî prudens , donna le nom d'invincible 
à là flotte , ou s’applaudit de ce qu’on le lui 
donnoit , & fît mettre à la voile. 

Les vents , les flots & les Ahglois ruinèrent la 
plus grande partie de cette flotte j & le relie en 
fort mauvais état revint en Efpagne. Prefque tout 
le royaume fut en deuil pour cet armement , qui 
avoir épuifé lès revenus & les forces. Il faut ad- 
mirer , dilènt les hiftoriens , la fermeté de Phi- 
lippe , qui ayant appris cette nouvelle , dit froi- 
dement : je ne les avais pas envoyés combattre les 
vents & les flots. Je l’admirerois peut-être , s’il 
n’avoit pas eu l’imprudence de rejeter les con- 
feils du duc de Parme. Je dis peut-être , parce 
que je ne vois pas que le courage d’un fbuveraiti 
confifte à lè montrer inlènfible , lorlque lès fu- 
jets périlFent pour lui \ fur-tout s’il n’a pas prévu 
qu’il y a des vents & des flots llir l’Océan. Pen- 
dant que fes généraux gagnoient la bataille de St. 
Quentin , il étoi^ dans fa tente entre deux moi- 
nes , avec lelquels il demandoit la viéloire au 
ciel j & il n’en Ibrtit qù’après s’être alTuré de 
l’entière défaite des François. Un prince qui veille 
avec tant de prudence fur lui , eft volontiers té- 
méraire y quand il n’expolè que lès Ibldats j & 
lorlqu’il fait des pertes , là fermeté' apparente 
n’eft que lé mafque d’une ame vaine , qui ne veut 
pas avouer lès torts. 

Philippe réuflîlToit mieux dans les tentatives 
qu’il fbrmoit pour foulever l’Irlande. . Auflî la 
chofè étoit-elle facile: car fi d’un côté ce roÿau- 
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me n’avoît jamais pu tout- à- fait fècouer le 
joug y de l’autre les rois d’Angleterre n’y avoicnt 
jamais eü que peu d’autorité. 

L’Irlande , qui cultivoit les fcîences du teins 
de Charlemagne , étoit devenue toiit-à-fait bar- 
bare y pendant que les autres peuples fê poli- 
çoie'nt. Ce fut l’effet de la conduite que tinrent 
les Anglois pour y conlèrver leur domination. 

Tant qu’ils furent occupés des guerres de Fran- 
ce , dont les liiccès mêmes auroient tourné à leur 
défavantage , ils négligèrent l’Irlande , pays 
fertile , qui par là fituation devoir contribuer^ à 
leur puiffance. Ils la forcèrent même à la révolte 
par la tyrannie qu’ils ne cefferent d’y exercer ; 
ayant toujours refufë de l’alFocier aux loix de 
l’Angleterre , & ayant donné pour paie aux foldats 
qu’ils y envoyoient , la liberté d’y vivre à dilcré- 
tion. Les Irlandois y réduits au délèlpoir , aban- 
donnèrent les villes , cherchèrent dans leurs bois 
& dans leurs marais un afyle contre l’inhumanité 
de leurs maîtres , & n’en fbrtirent plus que com- 
me des bétes féroces animées par la vengeance à 
la deftruéfion de leurs ennemis. 

L’imprudence des rois d’Angleterre accrut en- 
core ces maux. Trop foibles pour Ibumettre cette 
île, ils en abandonnèrent la conquête à tous ceux 
qui furent en état de lever des troupes. Plufieurs 
avanturiers s’y formèrent donc des principautés : 
mais voulant s’attacher leurs fujets , ils renoncè- 
rent bientôt à tous les ulàges de leur patrie : ils 
le firent barbares, & l’Angleterre eut en eux de 
nouveaux ennemis. 

Trop ignorans pour être curieux , les Irlandois 
ne prirent point de part aux queftions , qui s’a- 
gitèrent dans le cours du feizième fiècle. Atta- 
chés à leur religion qu’ils nommoient catholique,’ 
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& qu’ils avoieiit défiçnrëe par des pratiques bi- 
zarres & fuperfèitieufes , ils craignoient la réformé 
que le gouvernement d’/Viiglcterrc vouloit établir, 
& ils conçurent une nouvelle haine contre les 
Anglois ; haine d’autant plus violente , qu’elle fe 
cachoit à eux-mêmes fous le zèle de la religiort. 
Si nous ajoutons que dans leurs révoltes , ils ne 
pouvoient attendre des fecours que des pajies & 
des princes catholiques , nous aurons les railbris 
qui les ont conlèrvés à l’églifc , pour être un jour 
mieux inflruits. 

Comme l’Irlande coûtoit beatjcoup plus à l’An- 
gleterre qu’elle ne rapportoit , F.lifàbeth n’y en- 
tretenoit qu’un corps de mille hommes , qu’elle 
portoit à deux mille dans les cas extraordinaires. 
Ses revenus 8c Ibn économie ne lui permettoient 
peut-être pas d’en faire davantage. Mais de li 
petites forces ne faifoient qu'irriter les Irlandcis, 
8c les enhardir à la révolte. Les fbulèvemens ftl- 
rent continuels pendant tout le règne d’Eliiàbeth. 

En 1580 , Philippe fit paflêr pour la première 
fois un corps de troupes en Irlande. C’étoient fèpt 
cents Efpagnols ou Italiens qui venoient conquérir 
cette île au nom de Grégoire XIII j 8c ce pape 
en vouloit faire un royaume pour fbn neveu Buon- 
Compagno. Le roi d’Efpagne continua d’y fomen- 
ter l’elprit de révolte , 8c cette guerre devint la 
plus onéreulè pour Elilàbeth. Gcpendaiit fur la 
fin de (bu règne , elle y eut dès fuccès , qui firent 
augurer la fin des troubles. 

Depuis la défaite de la flotte invincible , la 
puilTauce de Philippe continua de s’affoiblir : il 
parut n’en confbrver que pour épuifèr fes enne- 
mis , 8c pour s’épuifer encore plus lui-même , 
quoiqu’il eût de plus grandes reffourcés qu’auain 
d’eux. En un mot , il faifoit le malheur de l’Eü- 
' ■ • ’ ^ M3 - 
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rope , fans en tirer aucun avantage. Cependant 
il ne pouvoit renoncer aux cfpérances , que les 
divifîons de la France lui avoient fait concevoir. 
Il regardoit déjà ce royaume comme à lui ; ou du 
moins il ne doutoit pas , qu’il amenât les chofes 
au point d’en pouvoir difpolèr. 

En effet , Henri IV avoit les plus grands obs- 
tacles à lurmonter. Son armée ayant été affoiblie 
par la retraite des fèigneurs qui ne vouloient pas 
reconnoître un roi proteftant , il avoit été obligé 
(de lever le liège de Paris. Il s’étoit retiré en Nor- 
mandie avec fept mille hommes & le duc de 
Mayenne l’y avoit fuivi à la tête de trente mille. 
Tout paroît donc affurer là perte j mais fon cou- 
rage lui relie. Les vidtoires d’Arques & d’Ivri , 
.qui font une révolution dans les elprits , prépa- 
.rent les peuples à reconnoître leur roi. Tous font 
des vœux pour lui , tous demandent au ciel de le- 
ver les obllacics qui lui ferment le chemin du 
trône , & c’ell dans ces circonftances que Henri 
couronne lès luccès par Ibn abjuration. 

Rome veut encore réfillerj mais les François 
aiment un roi qu’ils elliment. Les villes lui ou- 
vrent leurs portes : il eft maître de Paris , fans 
répandre une goutte de làng : enfin tout le fou- 
met , julqu’au duc de Mayenne , qui fut depuis 
un fujet fidelle. 

L’année précédente , le roi avoit' déclaré la 
guerre à l’Eîpagne. Le duc de Parme étoit mort 
en 1591: la puilTance des Provinces-Uniés s’étoit 
affermie par les fuccès du 'cotûte Maurice j & 
. devenues redoutables à l’Elpagne , elles étoient 
en état d’y porter la guerre. En effet y leur flotte 
combinée avec celle des Anglois , battit la flotte 
efpagnole à la vue de Cadix , & cette place fut 
prife pillée. La perte âes Eipagnols en cette 
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occafion fut eftimée à vingt millions de ducats , 
& la guerre des Pays-Bas en avoit confumé cinq 
cents foixante-quatre millions , de l’aveu de Phi- 
lippe. Après tant de délàftres , ce prince , fon- 
geant aux embarras qu’il pouvoit laiifer à fon fils 
encore jeune , fit des propofitions de paix à Henri. 

La France avoit belbin de repos. La difficulté 
étoit de combiner fès intérêts avec ceux de l’An- 
gleterre & des Provinces-Unies , les alliés : car 
Philippe refulbit de traiter avec la Hollande 
comme avec un état indépendant; & Elifabeth 
ne vouloit pas abandonner cette république. Ces 
deux puiffances s’oppofbient donc à la paix. Ce- 
pendant les raifons Iblides de Henri , & la fran- 
chilè avec laquelle il les expolbit, ayant écarté 
ou diminué ces obfiacles , il conclut à Vervins un 
traité particulier , par lequel il recouvra toutes 
les places , dont l’Efpagne s’étoit emparée pen- 
dant les guerres civiles. Philippe mourut quelque 
mois après , la même année. 

On a repréfenté ce prince comme un grand 
politique , qui du fond de fon cabinet remuoit 
toute l’Europe : je ne conçois pas pourquoi on 
lui fait cet honneur. En effet, qu’a-t-il remué? 
la France ? Elle fe remuoit affez toute foule. 
Il a fomenté les feôions , il a fur-tout voulu 
foutenir la ligue : mais fans autorité dans les par- 
tis pour lelquels ils fo déclaroit , il croyoit les 
faire mouvoir , & il n’étoit que l’inflrumeut dont 
ils fe fervoient. Il a troublé le Milanès & le 
royaüme de Naples avec l’inquifition , qu’il ne 
lui a pas été poffible d’y établir. Il a remué les 
Pays-Bas , fi mal adroitement qu’il en a perdu 
plufieurs provinces. Il a fait paffer quelques fc- 
çours en Irlande , & il a remué des rebelles qui 
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le remuoient fans lui depuis long-tems. Il n’a pu 
caufer le moindre foulèvement en Angleterre. 
Enfin fouvent humilié par des ennemis qu’il pa- 
roilFoit devoir écralèr , il n’a remué l’Efpagne que 
pour la ruiner. Elle étoit la première puillance 
de l’Europe , lorlque Charles-quint la lui céda : 
il ne lui laiffe plus que l’ambition de l’être en- 
core , & une politique artificieulè qui troublera 
iès voifîns f 8c qui ne la relèvera pas elle-même<‘ 
Philippe n’a été qu’une ame cruelle , un elprit 
faux & brouillon. 



Digitizcc! b> GoO‘^Ic 



LIVRE DOUZIEME, 


CHAPITRE PREMIER. 

De Henri IV jufquà la paix de Vervins. 

vois mérité vos reproches pour n’avoir dit 
qu’un mot de Philopémen , que vous fijviez être 
un grand homme. Cependant , Monfeigneur , j’ai 
pafTé rapidement fur Henri IV , dont la rnémoire 
doit vous être chère à bien des titres , ftc qui eft 
un des princes des plus accomplis qu’il y ait ja- 
mais eu. Je ne fais li vous penlèz à m’en faire 
des reproches : mais je dois le lîippolcr. Je vous 
laifTerai néanmoins beaucoup de chofes à defircr 
afin qu’étant forcé d’étudier un jour par vous- 
même la vie de ce grand homme , vous fbyez , 
s’il eft poflîble , plus porté à l’imiter. Une curio- 
lîté ftérile n’eft pas ce qu’on exige de vous. Ce 
feroit peu de (avoir ce qu’a fait Henri IV ; il faut 
lui relfembler. 

La branche des Bourbons remonte à un des 
plus grands rois car Antoine , pere de Henri , 
defeendoit de Robert , comte de Clermont , cin- 
quième fils de St. Louis. Antoine avoit époufé 
Jeanne d’Albret , fille & héritière de Henri d’Al- 
bret , roi de Navarre , & de Marguerite de Va- 
lois , fœur de François I. Ce Henri d’Albret étoit 
fils de Jean, fur qui Ferdinand le Catholique avoit 
4dnvahi la haute Navarre. Il ne conferva que la 
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bafle , qui eft en-deça des Pyrénées , petite pro- 
vince peu fertile : mais il avoit encore les pays 
de Béarn , d’Albret , de Foix , d’ Armagnac , de 
Bigorre , & plulieurs autres domaines. 

Antoine commandoit en Picardie une armée 
contre Charles-quint , & c’eft dans fon camp que 
Jeanne fentit pour la première fois remuer dans 
fon fein un enfant , que le ciel deftinoit à bien 
des traverlès , comme pour faire paroître avec 

Ï Ius d’éclat les vertus dont il vouloit le combler. 

eanne étoit au neuvième mois de fi groffelTe , 
lorfqu’elle revint à Pau , auprès de Henri d’Al- 
bret , fon pere , qui vouloit recueillir lui-même 
le fruit qu’elle portoit, & en faire l’objet defos 
foins. Elle arriva le 4 Décembre 155^, & le 13 
elle accoucha heureufement d’un fils. 

Cet eufant ne pouvoit pas tomber en de meil- 
leures mains , que celles de fon grand-pere. Henri 
d’Albret le fit élever dans le château de Coiirafle, 
fitué dans les montagnes de Béarn. Là , vêtu & 
nourri comme les enfans du pays , courant dans 
les montagnes , & grimpant comme eux fur les 
rochers , il ne voyoit rien qui lui fit foupçonner 
qu’il fut prince , & il fe formoit pour être un 
grand roi. La Gaucherie , fon premier précep- 
teur, cultiva fon efprit par des ledfures & par 
des entretiens. Aflêz fage pour abandonner ce 
fatras d’études , imaginé dans des fiècles barbares 
'& plus fait pour dégoûter que pour inftruire , 
il fongea fur-tout à jeter dans l’ame de fon élève 
des lemenccs de vertu. Après la mort de la Gau- 
cherie , Henri fut confié à Florent Chrétien. C’é- 
toit encore un homme de mérite; mais comme il 
étoit huguenot , il entra volontiers dans les vues 
'de la reine de Navarre , qui ayant embrafle le 
calvinifme depuis quelques années , vouloit qiie 
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(bn fils fût élevé dans cette vraie religion. 

Henri n ’avoit que quinze ans , lorfque fà mere 
le conduifit à la Rochelle , le mit à la tête 
des Huguenots. A cet âge il remarqua les fautes 
de Condé & de Coligni , c’étoit cependant deux 
grands capitaines. A la journée de Jarnac , il ju- 
gea imprudent d’engager une aftion , & quelques 
jours auparavant il avoit confeillé d’attaquer le 
duc d’Anjou , dans un moment qui en effet eût 
été favorable. Pendant la bataille de Moncon- 
tour , l’amiral ne voulant pas expofer ce jeune 
prince , dont il connoifToit l’ardetir , le mit à 
l’écart fur une colline avec une garde de quatre 
mille chevaux. L’avant-garde du duc d’Anjou fut 
enfoncée j & fi le corps de réferve eût donné 
tout-à-coup, il achevoit la viâoire. Henri qui 
vouloit alors fondre fur l’ennemi , & qui en fut 
empêché , s’écria : nous perdons la bataille ! On la 

Ï erdit , & ce ne fut pas la faute de ce nouveau 
hilopémen , qui voyoit en grand capitaine. 

Les jeux étranges & fiincftes qui fuivirent lès 
nôces , le retinrent en quelque forte dans les fers, 
& l’expoforent à de nouveaux périls , contre lef- 
quels il ne fut jamais bien en garde. Il eut des 
foibleffes qu’on pardonne à fon âge , mais qui ne 
s’exeufent pas , quand elles durent au-delà : car 
je ne dois pas vous cacher fos défauts. 

Fait pour échapper à tous les pièges , qu’on 
évite avec de la prudence & du courage , il fe 
conduifit parfaitement bien au milieu des ennemis 
qu’il lavoit conjurer là perte. Cependant il fe 
trouvoit dans une liruation bien délicate. Il lui 
importoit de conforver l’eftime du public , & de 
tnontrer tous les jours de nouvelles vertus peur 
fs foire eftimer tous les jours davantage. Mais fe» 
vertus étoient injurieirfès à une cour corrompue : 
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elles faifoient ombrage, à l’ambition des Guilèsî 
elles attifoieiit la haine de Catherine de Médicis : 
elles allumoient la jaloulie dans l’ame lâche êc 
fauffe du duc d’Alençon \, & dans celle du duc 
d’Anjou y qui tout auiîî foible , n’avoit qu’une 
réputation dérobée ; enfin elles excitoient les fu- 
reurs d’un roi cruel. Cependant ce n’étoient pas 
^ là les ennemis les plus dangereux pour Henri : 
car il fut fe mettre à l’abri de leurs coups. Il eut 
l’art de ménager tout à la fois la cour & les hugue- 
nots ÿ malgré la haine qui divilbit ces deux partis, 
il continua d’être cher, à l’un , iàns être à 

l’autre. 

Mais enfin Henri étoit jeune , & l’appât du 
plaifir le fit tomber dans des pièges , dont il ne 
connoiflbit pas encore le danger. Catherine de 
Médicis avoir toujours autour d’elle plufieurs de- 
moifelles jeunes , jolies & coquettes. Par leur 
moyen elle découvroit les fècrets que la paflion 
ne fait pas cacher à cc qu’on aime : elle démê- 
loir les penfées & les delîêins des courtifàns: elle 
fèmoit parmi eux la défiance , la jaloufie , la di- 
vifion ÿ & l’amour préparoit au milieu des fêtes, 
les guerres qui dévoient défoler la France. Tels 
étoient les relTorts fecrets de la politique de cette 
reine. 

Henri aima donc , & quelques années de féjour 
dans cette cour efféminée lui firent contraéler des 
habitudes , qui répandront quelques taches fur fà 
gloire , & qui feront le malheur de la vie. Ce- 

E endant fa première éducation fur les rochers de 
éarn lui avoit fait un tempérament , que l’amour 
même ne pouvoit pas énerver. C’eft pourquoi les 
plaifirs , qu’il aimoit , n’avoient pas alTez de prife 
fur lui pour le fixer : il leur échappoit toutes les 
fois que lès devoirs TippcUoient à la fatigue 6c 
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aux périls. On l’a vu dans les camps Ce confondre 
parmi les foldats , fe coucher fur la paille comme 
éux , fouir avec eux la terre , & lè nourrir du 
même pain. Lorfqu’il afliégeoit une place y il 
vilitoit les travaux jour & nuit : il difpolbit lui- 
même les batteries : il marquoit le lieu où l’on 
devoit ouvrir une mine : il traçoit les tranchées; 
& fbuvent corrigeant les feutes de lès ingénieurs, 
il diminuoit le péril , abrégeoit le trav'ail , & 
gagnoit plufieurs jours. Dans les batailles , il s’ex- 
polbit comme lès Ibldats ; & fon panache blanc 
leur montroit le chemin de l’honneur & de la 
viéfoire. Il étoit toujours au milieu des halàrds ; 
mais il y étoit avec un fang froid , qui feifoit 
Ibii falut & celui de lès troupes. Il voyoit tout , 
il veilloit fur tout , & lès ordres venoient tou- 
jours à propos , parce qu’il ne s’engageoit pas 
comme un téméraire qui , entraîné par un faux 
delir de gloire , va devant lui , & ne voit pas à 
côté. Ses foldats trembloient Ibuvent pour lui , 
mais il ne craignoit jamais pour eux. Il croyoit 
leur devoir donner l’exemple , jugeant que fon 
fort étoit de vaincre ou de mourir , & qu’il ne 
pourroit faire un jour le bonheur de la France , 
qu 'après avoir échappé aux plus grands dangers. 

« Il a fignalé Ibn courage héroïque , remarque 
» Péréfixe , en quatre ou cinq batailles rangées 
» en plus de cent combats fort lànglans , & en 
J) deux cents lièges de places. Avant que la mort 
î) de Henri III l’eût appellé à la couronne il eut 
>) à foutenir lèpt guerres , qu’il termina heureu- 
î) fement par fept traités de paix , & dans ces 
w guerres , il lè vit à diverfes fois & en divers 
» liéüx , quarante - cinq armées fur les bras , 
» n’ayant rien de bien alfuré ^le fa propre vertu 
» pour fupporter un It grand fardeau ». Jamàv 
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la valeur & les taicns militaires n’ont, été mis à 
tant d épreuves & Henri avoir encore à com- 
battre des troupes aguerries & fanatiques , com- 
mandées par des capitaines expérimentés. 

Cependant , s’il n’avoit eu que les qualités d’un 
grand général , peut-être u’eût-il jamais été roi 
de France. Car on dompte difficilement le fana- 
tifine avec des viâoires ^ & dans ces fortes de 
guerres les chefs peuvent être défaits , mais ils 
ne manquent jamais de Ibldats. Henri avoir encore 
d’autres talens & d'autres vertus. 

D’un jugement sûr , il démêloir les deffeins des 
ennemis , il en connoiiroit le fort & le foible j 
il prévoyoit ce qu’ils dévoient faire , ce qu’ils 
feroient , & ce qu’ils ne feroient pas j il les fiir- 
prenoit , & n’étoit jamais furpris. Il exéciitoit 
avec tant de promptitude , que le duc de Parme 
le comparoir à un aigle , qui fond tout-à-coup 
où on ne l’attend pas. Son aélivité paroi/Toit le 
multiplier. C’eft lui qui concertoit les entreprifesj 
c’eft lui qui les conduifoit. Il Ce trouvoit par-tout, 
il veilloit fur-tout^ & il trouvoit peu d’obftacles , 
qu’il n’eût prévus , & qu’il ne furmontât. In via 
vinutis nulla efi via , c’étoit là devilè. 

Julte , vrai , exaél obfèrvateur de fi parole , 
franc , d’un accès facile , généreux , bienfaifànt, 
clément , & pere du peuple , il felloit enfiu qu’il 
gagnât le cœur de fes ffijets. Il lut même gagner 
fes ennemis , plus habile à réunir pour lui les 
efprits divifës , que Catherine de Médicis n’étoit 
habile à femer les divifions. , On dit qu’il a con- 
quis fon royaume : cela eft vrai , li on n’a égard 
qu’aux • lièges & aux combats. Ce qui eft plus 
vrai encore , c’eft qn’il a dû là couronne à fes 
vertus. plus qu’à lès armes. Ses talens militaires, 
qui le- mettent à côte des plus^ grands capitaines, 
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ne font pas ce qu’il y a eu de plus grand en lui. 
Plus vous étudierez la vie de Henri, Monfeigneur, 
plus vous ferez convaincu que je n’exagère pas. 
Mais je ne puis vous en donner qu’une légère ef- 
quilfe ^ il faudroit une autre plume pour achever 
ce tableau. Je vais mettre fous vos yeux les prin- 
cipales circonftances, dans lefquelles il s’eft trouvé 
enveloppé : vous verrez par-là comment tout conf^ 
piroit à fa ruine , & -vous jugerez mieux de û 
conduite. 

Henri III , étant monté fur le trône en 1574, 
époufà l’année fiiivante Louife de Lorraine. La 
maifon de Guife en devint plus puilfante. Cepen- 
dant Henri , c’eft ainfi que je nommerai toujours 
notre Philopémcn , notre Ariltide , notre ThémiP 
tocle , notre Epaminondas , car il eft tout cela , 
Monfeigneur: cependant, dis- je , Henri eftimoit 
le duc de Guifè , & en étoit eftimé. Ce fentiment 
avoit rapproché ces deux rivaux : ils vivoient dans 
une étroite familiarité , & ils s’aimbient : car fi 
les grandes âmes peuvent avoir des intérêts con- 
traires , elles ne fàvent pas haïr. , 

Henri ne haïflbit pas le frere du roi , connu 
fous les noms de duc d’Alençon , & de duc d’An- 
jou : mais comme, il ne pouvoit pas l’eftimer il fè 
fentoit repoulTé , & il fe trouvoit plus à fbn aifè , 
en s’éloignant de lui. Marguerite , ‘ fa femme , 
cherchoit pourtant à le rapprocher de fou frere , 
qu’elle aimoit pafîionnément. Cette reine , qui 
ne pouvoit vivre fans intrigues , .vouloit par cette 
union fb faire un parti puiffant à la cour. 

Toute union faifoit ombrage à Catherine de 
Médicis. Elle travailloit donc à divifèr , infpirant 
de la jaloufie au roi contre la reine , & fe fèrvant 
de la coquetterie de fes femmes , pour tendre fès 
fileft à de jeunes princes , trop faits pour s’y prea- 
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’dre. C’eft altifi que cette marâtre répandoit la dif , 
corde , faifoit le malheur de les. enfans , celui de 
la France , Sc foufrloit fur les Valois un poifon , 
qui devoir les exterminer. 

Sur ces entrefaites , le roi étant tombé dangé- 
reufement malade , crut avoir été empoifonné par 
Je duc d’Alençon. Un foupçon de cette elpèce 
etoit l’effet des défiances que la reine mere don- 
noit à fes fils. Le roi ne douta point. Il fit venir 
Henri : il lui confcilla , il lui ordonna même de 
faire périr le duc d’Alençon ; l’affiirant que s’il ne 
le^prévenoit , il en fèroit lui -même la viéîime. 

Les favoris du roi , <jui avaient la meme opinion 
que leur maître , dit Pércfixe , facrifiuient déjà ce 
prince h leur vengeance , par des regarda meurtriers. 

En effet , tout étoit contre lui , & rien ne le dc- 
fendoit^ parce qu’il ctoit généralement haï & mé- 
prifé. La vertu de Henri veilla fur lès jours. Cet 
Ariftide eut horreur du forfait qu’on lui comman- 
doit ^ & quoique la mort du duc d’Alençon , lorf 
que le roi étoit mourant , parût le placer liir le 
.trône , il ne foijgea qu’à dilîiper les foupçons 
odieux qu’on avoit formés. 

Le roi recouvra la lànté : mais il conlèrv'a toute 
fir haine contre Ibn frere. Il le fit un plailir de 
l’expolèr au mépris des courtilàns , ne fongeant 
pas qu’il le rendoit méprilàblc lui-même j & il 
montra la haine li ouvertement , que fes favoris , 
à ce qu’on prétend , olèrcnt former le projet d’af- 
làlîiner le duc d’Alençon. Ce fut dans cette cir- 
conftance que ce prince s’évada , & le mit à la 
tête des mécontens & des Huguenots. 

La reine mere s’applaudiffoit des troubles qu’elle 
failbit naître.' Comme elle craignoit de perdre 
toute autorité , parce que Ibu fils paroiffoit vou- 
loir prendre connoiffance des affaires j elle ne 

cherdioit 
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cherchoit qu’à lui fulciter des embarras , afin que 
ce prince indolent ne pût pas fe palier d’elle. Son 
foin principal étoit d’animer tous les partis. Avec, 
ce caraâère elle étoit charmée de l’évaliou du duc 
d’Alençon j &c elle atteudoit avec impatience celle 
du roi de Navarre. . . ^ 

L’amour retenoit Henri eiichainé auprès de ma- 
dame de Sauves : la gloire brifa Tes fers. 11 étoit 
à craindre que les Huguenots ne s’accoutumairent 
à ne voir à leur tête , que le prince de Condé ou 
le duc d’Alençon. Henri s’échappa, avant qu’on eût 
commencé les hoftilités. Ou négocioit meme alors 
de part Sc d’autre , bc la paix fut bientôt faite. 
Le traité fut favorable aux Huguenots. Coudé eut 
le gouvernement de Picardie , on donna le duché 
d’Anjou au duc d’Alençon , Henri qui n’obtint 
rien de la cour , acquit l'cfliine 8c l’amour des 
Huguenots , qui le reconnurent pour chef. 

Mais vous ne pourriez pas fuivre l’hiftoire de 
Henri dans les détails les plus intérelfans & les 
plus inftruétifs , fi je ne vous faifois pas connoître 
le marquis de Rofny , ami de ce roi. 

Maximilien de Béthune, marquis de Rofny, d’une 
maifon des plus anciennes 8c des plus illuftres , 
Havoit qu’onze ans , lorfqu’au commencement 
de 1571 il fut préfenté à la reine de Navarre 8c à 
Henri. Son pere , qui le préfenta , lui avoit donné 
une excellente éducation j voyant en lui des ger- 
mes de vertus , il crut faire un vrai préfent au roi 
de Navarre , en lui donnant fon fils , 8c aflurcr 
une fortune à fon fils , en lui obtenant la protec- 
tion de Me prince. Si les Huguenots n’éviterent 
pas les pièges qu’on leur tendoit , ce ne fut pas 
la faute de cet homme fage. 11 ne cefia jufqu’au 
dernier moment de faire voir combien on, devoir 
peu compter fur une cour perfide , dont les défi 
Tome X. Hijî, moi% , N 
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ièins étoient d’autant plus fufpeds, qu’elle' pro> 
mettoit davantage. Mais enfin voyant le départ 
de Henri , & voulant que fbn fils courût la mê- 
me fortune » il le fit aufli partir pour Paris. 

A trois heures du matin , le jour de St. Bar- 
thelemi , Rofny ayant été réveillé au bruit des • 
cloches f & des cris du peuple , fon gouverneur 
& fon valet de chambre fortirent pour appren-' 
dre le fujet de cette ^larmc ; ils ne revinrent 
point , on n’a jamais fu ce qu’ils étoient devenus. 
Cet eufant refté feul avec fon hôte , qui étoit 
huguenot , & qui le preffoit d’aller à la melfe , 
eut le courage de chercher fon folut , en affron- 
tant le danger qui le menaçoit. Ayant pris là ro- 
be d’écolier & un gros livre fous fon bras , il cf 
lâya de fe fauver au collège de Bourgogne , dont' 
le principal étoit fon ami. Il trouva trois corps 
de garde llir fon chemin. Dès le premier , il fot 
arrêté '& rudoyé, & on ne le laUFa paffer qu’a- 
près avoir remarqué le livre qu’il portoit j car il 
le trouva par halard que c’étaient des heures. Il 
paffa les deux autres avec le même bonheur. On 
crioit de toute part , tue , tue , Huguenots ; on 
cnfonçoit les portes^ on pilloit les maifons j on 
égorgcoit hommes , femmes , enfans. Néanmoins- 
finis fe' déceler par aucun figue de frayeur , il ar- 
riva au collège de Bourgogne , où le principal le 
tint caché pendant trois jours. Après ce tems , un 
édit qui défendoit de tuer davantage , ayant été 
publié , le maffacre diminua , lans cclfer tout- à- 
fait; & il y eut un peu plus de sûreté pour les 
Huguenots. Rofny put alors donner de lit nouvel- 
les • à fon pere , qui étoit fort en peine j Sc con- 
formément aux ordres qu’il en reçut , il continua 
lès études à Paris , & s’attacha de plus en plus 
au roi de Navarre , qu’il n’abandonna jamais dans 
\es plus grandes adverfi tés 
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’ IL quitta Paris, pour fuivre Henri en 1576. Ce 
fut alors que la ligue s étant formée , força le 
roi à < rompre la paix, & à fè déclarer chef de 
Êidion. Les Huguenots , attaqués tout-à-la-fois 
en Dauphiné, eu Languedoc, en Guicnue, en 
Poitou , firent des pertes conlidérables. Si les Ca- 
tholiques avoient liiivi ces premiers avantages avec 
vigueur, ils. en auroient-pu avoir de plus grand» 
encore : mais le roi craignoit la trop grande puif' 
fance de la ligue j & la reine mere avoit befoin 
d’une nouvelle paix , pour femer de nouvelles, 
divifions. 

L’année d’après que le traité eut été ligné , Ca- 
therine fit un voyage en Guienne , fous prétexte 
de conduire fà' fille Marguerite au roi de Navarre. 
Les cours des reines &c de Henri étant réunies à 
Auch, il ne fut plus queftion que de jeux, de. 
plaifirs & d’amours. Rofhy , jeune encore , eut 
cômme les autres des foibleffes , qui contril)ue~ 
rent fans doute à le rendre cher au roi de Navar- 
re. Mais elles ne durèrent pas , & il avoit d’ail-, 
leur» des qualités que ce prince fàvoit difcerner , 
& dont il recueillira les fruits; c’étoient un güand; 
jugement , un grand courage , & une probité par- 
fiite. . T J 

Les deux reines avoient chacune leur efcadron. 
C’eff ainfi que Henri nommoit la fuite des jolies 
femmes , qu’elles avoient avec elles ^ & il con- 
venoit que ce corps de troupes étoit bien redou- 
table. En effet , Catherine lèma la divifion entre 
lui, le prince de Coudé, iMr. de Turenne , &- 
les principaux chefs huguenots , &C Marguerite 
fe fervit contre elle des mêmes armes. Non-feu- 
lement , elle prit dans les filets de fès filles plu- 
fieurs des gentilshommes de la cour de fà mere 
elle s’avifà encore d’infpirer elle -même de l’a- 
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mour à Pibrac^ qui en avoit toute la confiance,' 
C’étoit un magifirat de cinquante ans , qui 
avoit été ambaffadeur au concile de Trente , & 
qui dans toutes les affaires où il avoit été em- 
ployé , avoit montré autant de fagclle que de ta- 
lent. Matguerite fe fit un plailir- malin de faire 
lliccomber cet homme grave. Pibrac ne fit plus 
quc'ce qu’elle voulut j & Catherine , qui n’avoif 
pas prévu une f>aflion auflî folle dans une tête 
suffi lage , le lailFa conduire par fon confident , 
iqui fe lailfoit mener par Marguerite. Sa négocia- 
tion ne réuflit donc pas auflî bien qu’elle fe l’étoit 
promis -, & les deux cours fe féparerent un peu 
plus aigries qu’auparavant. 

• Henri n’aimoit pas Marguerite. Il la regardoit 
plutôt comme fesur du roi , que comme fk fem- 
me ^ & il fe propofbit de faire rompre un jour 
Ibn mariage , où il y avoit des nullités. Margue- 
rite ne l’aimoit pas davantage : & fi elle l’avoit 
lèrvi , c’étoit par coquetterie & par goût pour 
l’intrigue. 

r Pendant que les cours étoient à Auch , Henri 
perdit la Réole par une imprudence. Il avoit don- 
né le gouvernement de cette place importante à 
Ulfac , gentilhomme fort confidéré dans le parti 
huguenot. Or , ce capitaine , quoique vieux & 
fort laid , devint amoureux d’une des filles de la 
reine mere. Les jeunes courtifans en firent des 
plaifànterles ^ & Henri, jeune au ffi ne le ména- 
gea pas davantage. UlTac offênle des railleries de 
Ibn maître , oublia fon devoir , & livra la Réole 
aux Catholiquesr Voilà une leçon pour les prin- 
ces , Monfèigneur : s’il n’eft pas facile d’imiter 
ks vertus de Henri , il faut au moins éviter lès 
fautes. 

Uae QOMvcUe guerre civile , qu’on nomma la 


Digiiized by Google 


MODERNE. 

‘guerre des amoureux , fut l’eflet des intrigues \ 
que l’amour avoit conduites , pendant que les 
.cours n’avoient paru occupées que de fêtes. Ellé 
fe fit dans le même cfprit , &c voici comment dn 
fe provoquoit fouvent au combat : Allons , cava^ 
lUrs \ un coup de pijlolet pour l'amour de nos mai- 
trejfes. Des hommes , qui marchent fous les dra’- 
peaux de Mars & de l'artiour , pourroient-ils fe re- 
tirer , fans avoir donné un coup cT épée ? L’efprit * 
de ce tems n’étoit qu’un mélange d’hypocrilie , 
de lanatifine , de galanterie & de cruauté. ' 

Il fallut encore négocier. Coutras ayant été 
choifi pour le lieu des conférences , Catherine*, 
Marguerite , le duc d’Anjou , Henri , & fa Iceur 
la princelfe de Navarre s’y rendirent. Tout s’y 
pailà , comme à l’ordinaire'', en intrigues galan- 
tes : car c’étoit toujours là le grand reffort de la 
guerre & de la paix. On avoit jpait une trêve pour 
Coutras & une lieue & demie à la ronde. La 
reine mere n’avoit pas voulu l’étendre plus loin j 
alfurant qu’avant qu’une trêve générale eût été 
publiée dans tout le royaume , elle auroit conclu 
la paix , ou qu’elle en auroit ôté toute elpérance'. 
Il arriva par cet arrangement que ceux qui vi- 
voient enlemblc à Coutras parmi les plaifirs j s’é- 
gorgeoient , lorlqu’ils fe rencontroient à une lieue 
& demie delà. Ün étoit quelquefois obligé de 
nommer des experts , & de compter en quel- 
que forte les pas , pour lavoir fi les hoftilités com- 
mifes étoient une infraétion à la trêve , & fi les 
chofos qu’on s’enlevoit réciproquement , étoient 
de bonne prifo. 

Perfonne ne defiroit plus la paix que le duc 
d’Anjou , parce qu’il avoit befoin que les deux 
partis lui donnalTent des fecours-pour fon entre- 
prifo des Pays-Bas. 11 s’employa donc vivement , 
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& elle fc fit ) en confequence des conférences qui 
fc tinrent à Fleix en 1580. Elle fut prelque auffi 
funefle que la guerre , par les impôts dont le roi 
chargeoit le peuple , & par la violence avec la- 
quelle .il en autorifoit la levée. 

Elle parut menacer la France d’un plus grand 
malheur : car Henri commençoit à s’endormir 
dans le repos , &c les plaifirs enchaînoient déjà 
fes vertus. Il avoua lui-même que s’il n’eut été 
réveillé au bruit de tant d’ennemis , qui conju- 
roient fk perte , l’oiliveté l’eût peut-être eufeveli 
dans un coin de la Guienne. Combien de circonf 
tances , combien de revers même il faut raflem- 
blcr pour former un grand homme 9 puifque Henri 
avec toutes les difpojitions de l’efprit^ de l’amc 
& du corps , n’étoit pas grand encore ! Je trem- 
ble., Monfeigaeur , quand j’y peufé : car des états 
auili petits , aufll tranquilles & aufli ibumis que 
ceux de Parme , ne donnent de puiflânce , que ce 
qu’il en Faut précifémènt pour s’endormir.- 
1 Henri fé réveilla , lorfqu’après la mort du duc 
d’Aiijou , fés ennemis armèrent pour l’exclure du 
trône. Il ne s’endormira plus. Cinq princes du 
fang embrafferent fon parti ; le duc de Montpen- 
fier , gouverneur de Poitou , avec fbn fils le prince 
de Dombes ; le prince de Condé , qui tenoit une 
partie du Poitou , de la Saintonge & de l’An- 
goumois ; le comte de Soilfoiis , & le prince de 
Conti , fbn frcre. Tous ces princes étoicnt catho- 
liques , excepté le prince de Condé. Le maré- 
chal d’Aville Montmorenci , gouverneur du Lan- 
guedoc , le déclara encore pour lui , ainlî que 
Lefdiguicres , qui de fimple gentilhomme , étoit 
devenu comme fouverain du Dauphiné. Parmi les 
lèigneurs-huguenots , qui fortifièrent Ibn parti, 
les principaux étoient Claude de la Trémouille , 
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duc dp Thouars , très-puifliint en Poitou &' en 
Bretagne 5 Henri de la Tour , vicomte de Turen- 
11e Châtillon , fils de l’amiral Coligni j René , 
chef de la mailbn de Rohan j, & Rofiiy, qu’il ne 
faut pas oublier , fut des premiers à Cs rendre au- 
près de fon maître. Il apporta quarante mille 
francs. Le roi de Navarre & toute fa cour en- 
fcmble n’auroient pas pu faire une pareille fem- 
me j ce qui prouve bien qu’il avoit mal employé 
les années de paix. D’habiles négociateurs , car 
il favoit choifir ceux qu’il employoit , lui obtin- 
rent encore des fècours d’Ëlifabeth &c des princes 
proteftans d’Allemagne. En un mot , il fe difpofà 
fi bien & fi promptement à la défenfe , que la li- 
gue , qui croyoit devoir l’écrafer , fe trouva trop 
foible pour exécuter les grands projets qu’elle 
avoit formés. Il ne le fit point d’exploit confidé> 
rable, pendant les années 1585 1586. 

La reine mere ayant offert fi médiation , il y 
eut une fufpenfion d’armes , pendant laquelle cette 
princeffe fe rendit à St. Brix , près de Cognaç , 
pour conférer avec Henri y ou plutôt pour cher- 
cher l’occafion de le defenir d’avec les chefs de 
fon parti. Il démêla fes deffeins , & les fit échouer. 
Mais que demandez-vous , dit la reine , après 
bien des conférences inutiles ? Rien de tout cela , 
. répondit Henri , en regardant les filles qu’elle 
avoit à fa fuite. Faut-il que la peine que j’ai pri- 
fe, ne produife aucun fniit, dit-elle une autre 
, fois ? & m’en retournerai-je fans avoir obtenu le 
. repos que je defire ? Madame , répliqua le roi de 
Navarre , je n’en fijis pas caufe : ce n’eft pas moi 
qui vous empêche de coucher dans votre lit ÿ c’eft 
vous qui ne voulez pas que je couche dans le 
mien. La peine que vous prenez , vous plaît 6c 
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vous nourrit j le repos eft le plus grand ennemi 
de votre vie. 

Les cours des deux rois paffèVent le refte de 
l’hiver en ' feftins & en danfès. Car la misère 
publique ne pouvoit arrêter ce goût contagieux 
que Catherine avoir répandu ; & l’auftérité de la 
prétendue réforme n’en garantiflbit pas même les 
Huguenots. 

- Au printems , la guerre recommença , & de- 
vint vive ,* lùr-tout à la fin de la campagne. Plus 
"de vingt-cinq mille Allemands furent défaits par 
‘le duc de Guile , parce que des contretems ne 
■leur avoient pas permis de concerter leur marche 
avec Henri ) & qu’ils étoient commandés par des 
‘chefs qui ne s’accordoient pas. Joyeufe avoit alors 
perdu la bataille de Courras. C’étoit le mignon 
favori du roi de France. En conféquence , on 
n’avoit pas douté à la cour ni à Paris , qu’il ne 
fût le feul homme envoyé du ciel pour la def- 
truftion des Huguenots. Sixte-quint lui avoit don- 
ï né tous les domaines de Henri , & il croyoit lui- 
même marcher à une conquête alTurée , avec des 
' troupes nombreufcs que la noblelfe la plus bril- 
lante embarraffoit de fa molleire & de fon luxe, 
& où chacun vouloir commander. Cependant les 
' forces qu’il alloit combattre , confiftoient princi- 
palement dans les débris de fer & de foldats , 
échappés aux batailles de Jarnac &. de Moncon- 
tour. 

Henri , fans être ébloui du fuccès de fès armes, 
montra autant de générofité après la viéfoire , 
qu’il avoit montré de courage & de conduite pen- 
dant la bataille. Mais cette viéfoire ne produifit 
pas les effets qu’on en devoit attendre. Les chefs, 
divifés fècrcttement par de vieilles jaloufies , fè 
réparèrent tout-à-fait , aulîî-tôt que l’ennemi cora- 
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mi» parut moins à craindre , & chacun voulut 
s’occuper de fes intérêts particuliers. Le projet 
du prince de Condé étoit , d’avoir pour lui , l’An- 
jou , le Poitou , l’Aunis , la Saintonge & l’An- 
goumois , lailFant fes autres provinces au roi de 
Navarre , & de Turenne qui portoit lès vues fur 
le Limoufin & fur le Périgord , crut avoir trouvé 
le moment fevorable à fon ambition. Il fut un de 
ceux qui hâtèrent le plus la féparation des troupes. 
Condé s’étant donc retiré à la Rochelle, & Henri 
en Béarn , l’armée viéforieufe fe trouva dilTipée , 
huit jours après la bataille. 

Il eût làns doute été difficile à Henri de con- 
lerver toutes les troupes fous fes ordres : mais il 
n’étoit pas fâché d’aller voir la comtelfe de Gui- 
che , dont il étoit amoureux : il étoit même im- 
patient de mettre à les pieds les dépouilles des 
ennemis. Le comte de SoilTons l’entretenoit en- 
core dans ces difpolitions , parce qu’il vouloir auffi 
aller voir la princeffe de Navarre , qu’il comptoit 
époufer J & l’amitié que Henri avoit pour la lœur 
& pour ce prince , fervit de prétexte au voyage 
de Béarn. 

Cependant le comte de Soiflbns n’étoit pas 
fincérement attaché à Henri. Perfuadé que ce 
prince ne pouvoir manquer de fuccomber fous les 
efforts du pape , du roi d’Efpagne & de la ligue , 
il ne Ibngeoit à s’allier avec lui que dans l’elpé- 
rance de s’approprier un jour les biens de la mai- 
Ibn de Navarre j 8c il fe propofoit de le retirer 
à la cour de France , auffi-tôt que le mariage au- ' 
roit été conclu. De pareils fentiinens brouillè- 
rent bientôt ces deux princes , 8c le mariage ne 
le fit pas. 

La mort du prince de Condé , qui arriva l’an- 
- liée fuivante , répandit la confternation parmi les 




Digitized by GoogI 



zoz Histoire 

Huguenots , èc les divifa encore , parce quelle 
alluma l’ambition des chefs. Mais les barricades 
de Paris , la fuite du roi ^ & le meurtre des Gui- 
fès faifbieiit voir de plus grands défordres parmi 
les Catholiques. Je palTe rapidement fur ces tems 
malheureux j & fans m’arrêter fiir l’attentat qui 
trancha les jours du dernier des Valois , je viens 
au moment où Henri fut appellé au trône. 

Il étoit fans doute avantageux pour Henri d’a- 
voir été appellé au lècours du dernier roi j moins 
parce qu’il fè voyoit aux portes de Paris ^ maître 
de plufieurs places & à la tête d'une armée , que 
parce qu’il avoit eu occafion de fè faire connoître 
davantage des Catholiques. Ses vertus lui firent 
des partifans parmi ceux qui lui auroient été con- 
traires J & il lui eût fellu bien du tems pour fè 
mettre dans une pofition aufli favorable , fi , à 
la mort du dernier Valois , il fe fût trouvé con- 
finé dans le Béarn. Tout étoit néanmoins dans la 
confufion la plus grande : il le voyoit lui-même , 
& il fentoit qu’il avoit befbin de beaucoup de 
prudence. Il n’en manquera pas. 

Les Huguenots ne balancèrent pas à le recon- 
iioître : mais c’étoit la moindre partie de fes for- 
ces. Cet exemple fut fuivi dans le premier mo- 
ment par un nombre aflez confidérable de fèi- 
gneurs & de gentilshommes catholiques. Les uns 
s’attachèrent à lui fincérement & fans rien exiger, 
tels que le maréchal d’Aumont , Givri & Humie- 
res j d’autres ne firent cette première démarche , 
que parce qu’ils n’avoient pas eu le tems de con- 
certer encore leurs mefures. Le fcrupule qu’ils 
fe faifoient , ou vouloient fe faire , de fèrvir un 
roi huguenot , leur fèrvoit de prétexte pour fè 
vendre cher. Quelques-uns demandoient même 
des provinces en fouveraineté. Le maréchal 
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de Biron , par exemple , demanda le Périgord. 

Un refus devoir naturellement l’irriter ^ & ce- 
pendant il étoit bien dangereux de lui accorder ia 
demande , puifque c’eût été enhardir les autres 
lèigneurs , & fe mettre dans la néceflité de leur 
en accorder autant. Quel étoit dans ce llècle le < 
prince qui n’eût pas ule de diflîmulation , & tout 
promis pour ne rien tenir ?■ Henri , franc & de 
.bonne foi , refufà & lut cependant s’attacher 
Biron. Ce maréchal jura même de ne pas per- 
mettre qu’aucune province fût jamais démembrée. 
II fit plus : Sanci avoit amené au feu roi , des 
SuiiTes , qui étant des cantons catholiques , refu- 
Ibient de porter les armes pour un prince hugue- 
not : Biron fe joignit à lui pour les engager au 
fervice de Henri. i 

J’ai déjà dit , que le duc d’Épernon & d’autres 
lèigneurs abandonnèrent le roi. Les princes du 
làng ne lui donnoient pas moins d’embarras. Il 
y en avoit fix alors , un vieux cardinal de Bour- 
bon , le cardinal de Vendôme , le comte de Soif' 
Ions , le prince de Conti , le duc de Montpenfier, 
& le prince de Dombes , Ibn fils. Tous avoient 
des prétentions. Le comte de Soifibns brouillé 
avec Henri , intriguoit lur-tout , pour empêcher 
qu’il ne fut reconnu , s’il ne lè fhifoit catholique. 
La rélblutiôn en fiit même prilè par une partie 
de la noblelFe; & François d’O , furintendant des 
finances , chez qui elle s’étoit alTemblée , eut la 
hardielfe de le déclarer au roi. Henri répondit 
avec autant de fermeté que de douceur ^ témoi- 
gnant qu’il defiroit de les conlerver , mais qu’il 
ne craignoit pas de les perdre. Il fut reconnu 
dans une aflfemblée plus nombreulè , qui lè tint 
chez François de Luxembourg , duc de Pinei , 
&. dont le réfultat fut que Henri protégeront 
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J’exercice de la religion catholique dans fès ter* 
res , qu’il s’eu feroit inftruire lui- même , & qu’il 
ne donneroit pas les emplois aux Huguenots. Cet- 
te alTemblée crut devoir députer vers le pape y 
pour lui foire agréer les motifs de fon obéiîrance 
à Ibn roi légitime. 

11 étoit encore bien difficile au roi de confer- 
ver les provinces qui paroilToient foumifos : car 
les gouverneurs n’imaginant pas comment il fe 
dégageroit de tous les obftacles dont il étoit en- 
veloppé , croyoient prévoir le moment on la 
France alloit iè divifer en une multitude de prin- 
cipautés ÿ & chacun fongeoit à le rendre fouve- 
rain dans fo province. Tels étoient le maréchal 
de Montmorenci en Languedoc , & Lefdiguieres 
en Dauphiné. 

Turenne remuoit de fbn côté. Il projetoit de 
foire une feule république de toutes les églifes 
réformées dq royaume : il vouloir les mettre fous 
la proteftion de l’éleéfeur Palatin , pour en ob- 
tenir des fecoursÿ & ilcomptoit en être le chef , 
avec le titre de lieutenant-géncral de cet élcâeur. 
Mais il ne montroit en cela que de mauvais def 
feins & peu de jugement , comme le remarquoit 
Henri. En effet , rien n’étoit plus chimérique que 
de prétendre gouverner par les mêmes loix les 
églifes des Huguenots , éparfes dans la France & 
réparées par des églifes catholiques. Le roi n’ap- 
préhendoit donc pas cette aifociation. Il craignoit 
feulement que les projets chimériques de rurentie 
ne hffent illuhon aux Huguenots. En effet , ils 
n’en voyoient pas , comme lui , l’impoffibilité. 
Les plus ambitieux , qui ne demandoieut que des 
troubles , feignoient d’en croire l’exécution fa- 
cile ; ils entraînoient les plus (Impies dans leur 
fentiment , & ils les portoient à la révolte , en 
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faîfant prévoir que Henri fe conrertiroit tôt ou 
tard , & les abaudenneroit. C’eft ainfi que tout 
faifoit obftacle au roi de France , jufqu’aux pro- 
jets chimériques de fes ennemis. 

Heureulement lés ennemis n’avoicnt pas moins 
de peine à fe concilier , tant leurs intérêts fe 
croifoient & fe contrarioient. Le pape n’avoit 
garde d’entrer fincérement dans toutes les vues 
du roi d’Efpagne. Il ne le trouvoit déjà que trop 
puilTant ; & il prévoyoit bien , difoit Kofiiy , que 
fi ce prince s’agrandifibit encore , il n’en îèroit 
bien-tôt lui-même que le chapelain. Il étoit donc- 
de fon intérêt de reconnoîtxe Henri , s’il fe fai- 
foit catholique , plutôt que de fouffrir que la 
France tombât fous la domination de la maifon 
d’Autriche. 

Le roi d’Elpagne , à qui la révolte des Pays- 
Bas ne permettoit pas d’employer alfez de forces 
pour conquérir la France , n’avoit point de def' 
fein arrêté. Se trouvant d’ailleurs mieux dans un 
cabinet qu’à la tête d’une armée , il attendoit 
beaucoup plus de fa politique artificieufè que du 
fort des armes ^ & il fe propofoit de prendre fon 
parti , fuivant les conjonêlures. S’il ne pouvoit pas 
être roi de France lui-même , il vouloir difpofer 
de cette couronne en faveur d’un feigneur , qui 
épouferoit fa fille j ou anéantir cette puiflance , 
en partageant le royaume entre tous les grands, 
qui pouvoient former des prétentions j ou enfin 
s’accommoder avec Henri , fi ce roi vouloit lui 
céder quelques provinces. Dans cette vue , il en- 
tretenoit la divifion parmi les chefs , donnant à 
tous de grandes efpérances & de foibles fecours, 
& fe flattant que les défordres viendroient au 
point qu’il donneroit la loi. Mais en roulant dans 
& tête ua fi grand QOjmbre de projets , les ms- 
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fiires qu’il prenoit dans un tems renverfbient cel- 
les qu’il avoit prifès dans un autre j & il relièin- 
bloit lui feul à plufîeurs alliés , qui ne peuvent 
pas s’accorder. Le grand art de la politique , eft 
de fàvoir d’abord prendre le bon parti , & enlbite 
de s’y tenir toujours , fans jamais s’en écarter. 
Ce iera l'art de Henri. 

Les artifices , les plus fins dans les commence- 
mens , deviennent grofliers , lorfqu’ils fe répètent j. 
parce qu’en trompant , on ouvre enfin les yeux à 
ceux qu’on trompe. Le roi d’Efpagne ne donna 
donc que de la méfiance. Les chefs de la ligue 
connurent qu’il ne vouloit contribuer à affermir 
aucun d’eux en particulier , & de leur côté ils 
fongerent à fe fervir de lui , fans lui laiffer pren- 
dre trop d’autorité, i 

Les principaux chefs qui.paroîtront à la tête 
de la ligue , font les ducs de Mayenne , de Ne- 
mours fon frere utérin , de Lorraine , de Savoie, 
de Mercœur de la maifon de Lorraine , & de 
Guifè , hls de celui qui avoit été afTalTiné à Blois. 
Mais ils étoient en général fi divifés , qu’ou doit 
moins les regarder comme une ligue , que comme 
des chefs qui fe font chacun des intérêts feparés. 

Les gentilshommes , qui fans être'affez puif- 
làns pour faire un parti , étoient au moins alTez 
néceflaires pour faire valoir leurs fervices , avoient 
encore leurs intérêts particuliers, 6c chaugeoient 
de vues fuivant les conjonéfures. Toujours au 
moment de quitter un chef pour un autre , cha- 
cun d’eux formoit les plus grands projets fur les , 
plus petites efpérances. Les femmes fur - tout 
nourrilToient cette incertitude dans les efprits , 
car la galanterie continuoit toujours^ 6c l’amour ,' 
cherchant par des intrigues à fortifier tour-à-tour 
chaque j>arti ^ lèmoit la méfiance parmi ceux' 
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mêmes qui paroiflbient fùivre un feul chef. 

Si les grands avoient chacun leurs intérêts , 
les principales villes avoient aufli les leurs. PIu- 
lîeurs fe flattoient de trouver pendant les troubles 
l’occalion de fe gouverner en républiques. C’eft 
le gouvernement que les feize vouJoient établir 
à Paris : mais ils n’étoient pas les plus forts , &c 
les autres citoyens demandoient un roi. > 

Vous n’avez point vu dans l’hiftoire, de lîtuation 
femblable à celle où vous voyez la France. Quelle 
que fût l’anarchie des fiefs 7 il y avoit au moins 
des loix 5c des droits convenus : aéhiellement tout 
eft prétention , méfiance , intérêt contraire. En 
peu d’années cependant le génie de Henri réta- 
blira l’ordre 5c la paix. Cela eft plus étonnant 
que les conquêtes de tous les héros de l’antiquité. 
Tâchons d’en démêler les caufes. 

L’excès même des défordres amènera la paix. 
Les peuples , accablés de misère , fe lalTeront. 
enfin d’une guerre civile , qui interrompt tout 
commerce , 5c qui les expofe continuellement au 
pillage des foldats. Ils reviendront de l’erreur où 
ils étoient , de pouvoir former des républiques j 
ils regarderont avec mépris , avec haine , cette 
multitude.de fouverains imaginaires , qui entre- 
prenant d’élever leurs trônes fur les malheurs 
publics , fe renverfent mutuellement j 5c ils cher- 
cheront un roi qui puifle enfin leur faire goûter 
le repos. S’ils le trouvent , les chefs de la ligue , 
ibrtant de leur illufion , connoîtront combien il 
leur eft impoftible à tous de fe concilier , 5c à 
chacun en particulier de dominer : alors ils ne* 
chercheront plus qu’à fe foumettre ^ 5c les • uns 
après les autres ils fàifiront le moment favora- 
ble pour fe faire un mérite de leur obéiflance , 
te obtenir de meilleures conditions. C’eft aio£ 
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qiie cette ligue formidable fe dilToudra peu-à-pcu. 

La ligue a de plus grandes forces , fi on comp- 
te les hommes mais ce n’eft pas ainfi qu’il faut 
juger: il ne faut confidérer que Henri & Mayenne. 
Celui qui faura le mieux concilier les elprits dans 
Ibn parti , & fe faire eftimer dans le parti con- 
traire : celui , en un mot , qui aura le plus de 
vertus , vaincra infailliblement. 

• Quoique le duc de Mayenne eût du mérite , il 
avoit ùn défaut capital pour un capitaine : je veux 
dire, une ame lente dans un corps mafiif , auquel 
il felloit beaucoup de nourriture & de fbmmeil. 
Cette pefanteur , que fes courtifans appelloient 
gravité , lui ôtoit toutes les grâces de la figure , 
rendoit inutiles les relfources de fon efprit , & ne 
lui permettoit pas d’avoir cet extérieur, affable 
qui attache. Sixte- quint , qui avoit trop d’efprit 
pour faire cas de la ligue qu’il protcgeoit , prédit 
qu’elle ne manqueroit pas de fuccomber : car , 
difoit-il , le Béarnois , c’eft ainfi qu’il nommoit 
Henri , eft moins.de teins au lit que Mayenne à 
table. 

Ce n’eft pas feulement par fbn adlivité que 
Henri devoir vaincre , c’eft encore par le concours 
heureux de plufieurs autres qualités , c’eft-à-dire , 
une belle figure , un efprit prompt , agréable & 
facile j une ame humaine & généreufe, une clé- 
mence qui pardonnoit , fans confervcr aucun ref- 
lèntiment , une eftime fincère & tendre pour les 
hommes de mérite , le don de les récompenfèr 
avec un mot ingénieux & flatteur , & fur-tout 
une probité à toute épreuve. Il étoit irapoflîble 
de ne pas l’aimer quand on avoit quelque part 
à là familiarité , ou feulement quand on le con- 
noiffoit. Sa probité étoit fi connue , que lorfqu’il 
Riarchoit à Paris avec fon prédéceiTeur , les villes 
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des environs , qui capitiilcrent , ne voulurent pour 
sûreté que fa parole , méprifaiit les écrits , les fer- 
mens & les otages du dernier des Valois. Tranl^ 
portez-vous donc au tems où les peuples feront 
las de la guerre , & vous jugerez que toils les 
vœux fe tourneront fur Henri. Si , comme votre 
philofbphie vous l’apprend , les effets font connus 
dans les caufbs , je viens de vous faire en abrégé 
rhiftoire de ce grand prince jufqu’à la paix de 
Vervins. Après cette expofition , nous pourrons 
paffer rapidement fur les événemens principaux. 

Après la mort du dernier Valois , le duc de 
Mayenne fît proclamer roi, fous le nom de Cliar- 
Ics X , le vieux cardinal de Bourbon , que Heurt 
retenoit prifonnier à Tours. Il fc réfèrva la qua- 
lité de lieutenant-général du royaume , n’ofant 
prendre la couronne lui-même : car le roi d’Ef- 
pagne & les autres chefs de la ligue s’accordoient 
à ne la pas mettre fur 'fa tête , quoiqu’ils ne fuf- 
lent pas trop ce qu’ils en vouloient faire j. le peu-, 
pie en général vouloir* un Bourbon. 

L’année fuivante , Mayenne marcha au fecours 
de Rouen , que le roi menaçoit j & Henri , forcé 
de fb retirer à Dieppe , fè vit enveloppé d’une 
armée trois fois plus nombreufe que la fieijne. 
Déjà les chefs de la ligue fè difputoient d’un oeil 
jaloux les dépouilles dé ce prince, & publioient 
qu’il ne pouvoir plus échapper qu’en fautant dans 
la mer. En effet , on lui confeilloit de s’embar- 
quer , pour fè retirer à la Rochelle, ou pour aller 
demander des fe ;ours à la reine Elifabeth. .Cette 
démarche eût porté 'coup à fâ réputation , & 
par conféquent à fes affaires. Henri ne fuivit donc 
que les confeils da fou coura^je & vaii.quif. 

Il reçut alors un renfort de quatre mille hom- 
mes , qu’Elifabeth lui envoya , avec vingt-deux 
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mille livres fterling pour prévenir la délêrtion de*j 
troupes luilfes & allemandes. Cette fomme étoit 
liconlidérablepour lui , remarque Mr.Huine , qu’il 
avoua ne s’être jamais vu autant d’argent. Aiufi. pen- 
dant que la ligue avoit prefque toujours des troupes 
entretenues par l’fclfpagne 6c par le pape , Henri 
étoit hors d’état de fbutloyer les lieniies. Souvent 
il Ce voyoit obligé d’en licentier une partie , & 
de congédier les gentilshoqimes , qui avoient 
befoin de retourner chez eux pour amalTer quel- 
que argent. Mais il étoit sûr de les voir revenir, 
audi - tôt qu’ils le pouvoient : car ils facrifioient 
volontiers pour liii leur fortune & leur vie. 

. C’elè ainli qu’il fit la guerre pendant trois ou 
quatre ans , n’ayant jamais que dix , douze , quinze 
mille hommes de troupes , & n’étant pas encore 
afi’cz riche pour les tenir toujours fous fcs dra- 
peaux. Mais fou aéfivite fè communiquoit à lès 
capitaines & à fès foldats , tandis que la lenteur 
de Mayenne étoit contagieulè dans le. parti con- 
traire. "Or, il ell naturel qu’une petite' armée 
qui vole , pour ainfi dire,’falTe plus qu’une grande’ 
qui fe meut peiàmment. ' . ... 

La connoiiFance des hommes ' & dés afTaires 
donnoit encore un grand avantage à Henri. ‘ Il 
connoiflbit parfaitement le , caraétère de tous les 
chefs de la ligue : il n’ignoroit pas lés 'o^ltacles 
qu’ils'‘fe faifoient mutuellement , il jûgéoît dé,' 
leurs projets & de leurs moyens j & eii leur îaî-’ 
lànt la guerre , il négopipit avec eux ; mais èii 
grand homme, fans artifice^ & finis fînelTe. 

' Dans ‘la journée d’Ivri , où la déroute des li-, 
gueurs fut complette , ion cri de vidoire fut : 
epargnei ^ fauve^ les François. Il arrêta la fureur . 
des foldats : il traita les'prifonniers avec huma- 
nité : non - feulement il fit quartier aux SuilTes j 
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qu’il pouvoit tailler en pièces 5 mais il leur rendit 
leurs enfcignes , & les renvoya chez eux , où ces 
braves gens allèrent célébrer la géaérofité de' leur 
vainqueur. Cette aétion lui attacha les cantons 
catholiques. 

Henri fit enfiiite le fiège de Paris. Bientôt 
maître des fauxbourgs , il pouvoit réduire' par 
iamine cette ville , où il y avoit deux cents trente 
mille habitans. La misère y étoit fi grande, que 
plufieurs fautant par deffus les murailles , préfé^ 
roient de mourir par le fer des afiiégeans. Mais 
le roi , qu’ils avoient ofTenfé , veilloit fur leurs 
jours : quoi qu’on pût lui repréfenter , il ne pou- 
voir refiifer de tendre les bras à ceux qui avoient 
recours à fa clémence. Il pormettoit meme dé 
donner quelques fecours de vivres aux aflîégés. 
Les foldats leur en vendoient , & les capitaines 
en envoyoient à leurs amis & aux dames." Un 
alTaut eût vraifemblablement emporté cette placé": 
Henri ne voulut pas le donner. C’eût été livrer 
le peuple à la fureur des ïbldàts , & il aimoit 
inieiix vaincre par fon humanité, que 'par des 
armes enfanglantées du fàiig de (es fujets. Il pref 
voyoit que tôt ou tard il vaincroit par cette voie y, 
& c’eft le fanatifmc des moines qui retafdoit çe 
moment. . 

Cependant le duc de Parme vient 'àù feçoûrs 
des affiégés j 8>i le roi lève le (iège pour niàrchéf 
à lui avec toutes (es forces. Mais Farnèlè prend 
fi bien fes mefures qu’il évite le combat , (è feiîd 
maître de Lagni fur Mâtne , fait defeendre des 
vivres par la rivière , met l’abondance dans^Paris, 
& fe retire. Ce fut la fin de la campagne de qy'pp. 

L’année fuivante n’offre pas d’événemens cÔn- 
fidérables. Comme on rnanquoit de fonds dé part 
& d’autre,’ on pouvoit rarement former de grai;^ 
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des entreprifès. Les armées qui entroient en cam- 
pagne , fe féparoieut au bout de deux ou trois 
mois , pour îe ralTetr.bler quelque teins après f 
& la guerre ne fe faifoit que par intervalles. 

En 1591 J le roi fut obligé de lever le liège de 
Rouen. Forcé de marcher contre le duc de Par- 
me ) qui l’arrête toujours au milieu de lès fuccèsp 
il alla lui-même avec quatre ou cinq cents che-'- 
vaux pour rcconnoître l’armée ennemie j il l’ar- 
rêta long-tcms par deux ou trois charges vigou- 
reulès , & il fit une belle retraite. Cependant il 
eut befoin de la pi^éfence d’efprit & de là valeur, 
pour Ibrtir du mauvais pas , où il s'étoit ^engagé 
trop témérairement. Curieux de favoir ce qu’en 
penfoit Farnèlè , il lui écrivit, La retraite ell belle 
en effet , répondit le duc j mais pour moi, je ne 
me rnets jamais en lieu , d'où je Ibis obligé de 
me retirer. La critique eft d’un homme d’elprit: 
il fiit pourtant lui-même bientôt dans la nécelîité 
de faire une belle retraite. Il la fit , & mérita 
l’admiration de Henri. Au relie , il eft vrailèm- 
blable qu’il eût été, battu , fi Biron eût feit Ibn 
devoir. Il ne le fit pas à delTcin, parce qu’il croyoit 
tronvér fon intérêt à faire durer la guerre. Si en 
tems de paix, les rois donnoient aux grands géné- 
raux de la confidératioii à proportion des lèrvices 
qu’ils auroient rendus , ils préviendroien’t fouvent 
cçs fortes d’infidélités. , 

Lé cardinal de Bourbon étoit mort en 1590 , 
& depuis'ce tems , la jaloufie avolt multiplié de 
plus en plus les divifions. parmi les ligueurs. Il 
s’en étoit auflî formé dans le parti du roi ^ &c 
elles auroient été funeftes , fi ce prince ne les eût 
étouffées dans leur nailfance, ou n’en eût au moins 
arreté les progrès. ' 

Au milieu de ce calios d’intérêts , qui fe crol- 
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fcient & fe heurtoieiit coiifufcment il le forme 
un tiers parti , qui fe propofoit de pacifier le 
royaume , & de contenter tout le monde •, c’eft- 
à-dire , le pape , le roi d’Elpagne , le comte de 
SoilTons , les ducs de Savoie , de Lorraine , de 
Mayenne, de Guile, de Mercœur , d'Aumale , 
d’Elbœuf , de Nemours , de Nevers^ des gouver- 
neurs , des généraux , des évêques , en un mot^ 
tous ceux qui étoient allez puilfans pour former 
des prétentions. Le cardinal de Vendôme , alors 
nommé cardinal de Bourbon , étoit un des chefs 
de ce parti , compofe tout à la fois de ligueurs 
& de royaliftes , au nombre de près de cent per- 
Ibnnes , qui làns pouvoir s’accorder entr’elles y 
entreprenoient follement de tout concilier. Tant 
de pacificateurs étoient fi différens par le carac- 
tère , par l'efprit , par les conuoifiances , par 
les vues , par les intérêts , & pi>r la religion y 
qu’il eût été difficile d’en trouver deux , qui eu^ 
fent entièrement adopté le même plan. Tout ce 
qu’on pouvoir juger , c’eft que leurs projets ne 
tendoientqu’à partager le royaume entre plufietirs 
puilfances , & à ne lailfer à Henri que le nom 
de roi avec fort peu d’autorité. 

Henri étoit bien éloigné d’entrer en négocia- 
tion avec ceux du tiers parti. Il jugeoit que ce 
Iferoit les forcer à lè réunir pour adopter un plan , 
leur donner de la confidération , & fomenter une 
faftion , qui pourroit fe fortifier tous les jours. 

D’ailleurs il nevoyoitdans leurs deflèins, que 
des chimères contraires à fà puilfance & à fif gloire. 
Cependant , fatigué des projets qu’on ne cefibit 
de publier ou de lui prélènter , il confulta Rofny , 
làns s’ouvrir encore fur ce qu’il penfbit lui-même.’ 

Rofny avoit déjà fait les mêmes réflexions. Ils 
convinrent donc qu’il fàlloit temporifer,''uIcr de 
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Î »rudencc , gagner les moins obftinés , entretenir 
a diviliou parmi les autres, & lur-tout continuer 
d’ayoir des luccès à la guerre. Ils conlidéroient 
les villes qui avoient confèrvé la liberté de di(^ 
poièr d’eiles-mêmes j telles que Paris, Touloufè, 
Aix , Arles , Lyon , Riom , Poitiers , Orléans , 
Xroies , Rheims , Ainiens , Abbeville , & autres , 
où l’autorité des chefs étoit limitée par dçs fac- 
tions puiiTantes : ils jugèrent qu’il ne fèroit pas 
impofllblc de les gagner ^ & que la chofe devien- 
droit plus facile , à mefiire que les armes du roi 
prendroient plus d’afeendant. Ils conclurent en- 
fin , qu’en négociant avec chacun en particulier, 
ils viendroient à bout de diffoudre la ligue & le 
tiers parti. En effet , cette conduite devoit aug- 
jnenter la méfiance 8c la jaloufie qui divifoit déjà 
les ligueurs. On pbuvoit donc prévoir que les 
chofès viendroient au point , que plnfieurs ne croi- 
rpient pouvoir s’afTurer une fortune , qu’en fe je- 
tant entre les bras du roi ^ 8c que les plus ambi- 
tieux , pour peu qu’ils fuffent habiles , feroient 
les premiers à traiter , puifaue ce fèroit le moyen 
d’obtenir de meilleures conditions. 

Mayenne , déconcerté par la conduite fàge du 
roi , voyoit qu’il lui devenoit tous les jours plus 
difïicilç de mouvoir à fon gré le vafte 8c monf- 
trueux corps de la ligue. Pouffé comme par des 
vents contraires , auquel il cédoit tour-à-tour , 
il ne pouvoir tenir de route certaine. Il découvroit 
des écueils de toutes parts , il fe voyoit près du 
naufrage , 8c il fentoit le gouvernail lui échapper 
des mains. 

Les ligueurs ne s’accordoient que fur une feule 
chofè : ils demandoient tous un roi. Il fallut donc 
obéir à cette impulfion , 8c Mayenne convoqua 
les. états à. Paris. Jamais affcmblée ne fut plus, tu- 
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fnultueiifè. Les avis j les projets , les délibéra- 
tions reirembloieîltt à ceux qui la compofoieiit ; 
ils étoient contraires , abfurdes , ridicules. Le 
roi d’Erpagne, qui fe propofoit de donner fa fille 
Ifabelle au roi qui feroitélu , olfroit aux états de ' 
grands fecours d’hommes & d’argent. Mais il pro- 
mettoit beaucoup, & pouvoit peu. Il n’avoit plus 
de grands capitaines. Le duc de Parme étoit mort, 

& Maurice de NalTau , qui défendoit la liberté 
, des Provinces-Utiies , faifbit une diverfion favo- 
rable à Henri. D’ailleurs Philippe , en projetant 
le mariage de fa fille avec le nouveau roi , fè fai- 
foit un ennemi de Mayenne , qui étant marie , 
le leroit vu exclus du trône. 

Cependant fi les états élifoient un roi avec l’a- , 
veu du pape , de Philippe & des puifFances étran- 
gères , il. étoit à craindre que les peuples ne le 
reconnulFent, dans l’efpérance de trouver le repos 
fous ce nouveau chef. Dès-lors, ce prince paroif 
foit avoir des droits légitimes : il devenoit redou- 
table: il préparoit au moins de nouveaux troubles j 
& on ne voyoit plus quelle feroit la fin de la 
guerre. ‘ . ^ 

Il étoit difficile à la vérité , que tant de chiïfs , 
qui votiloient au moins partager le royauine en- 
tr’eux , s’accordalTent fur le choix d’un maître j 
& quand enfin le plus grand nombre des fuffira- 
ges le 'feroit réuni fur un fujét , il y a tout lieu 
de croire que le nouveau roi auroit été bien 
foible. • ^ . J 

Dans cette côftfijfion des chofes ; Henri ne vou- 
loir que gagnet 'du tems , pour exécuter à propos 
un projet qu’il méditoit , & qui deépit donner du 
"repos à la France, Il voulut donc cuibarrafFer par 
de nouveaux oBftacles les délibérations des états; 
dans cette* vue , iMeur fît ' pmpofèf de Iiii 
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envoyer des députés pour conférer avec IuL 

Mayenne y doiuia les mains y parce que cette 
propofition fufpendoit l’eftét des projets du roi 
d’Efpagne. D’un autre côté , comme il redoutoit 
le génie du roi , il voulut empêcher qu’on ne ^ 
conférât avec lui j & il fufeita des doâeurs qui 
afliirerent qu’on ne pouvoit pas conférer avec ua 
hérétique. Il fut donc arrêté que les Catholiques 
des deux partis confércroieiit enlèmble ÿ les con- 
férences fe tinrent à Surenuc , malgré le légat 
qui n’y voyoit rien d’avantageux pour la ligue. 

Cependant à Paris & dans les princioales villes, 
les peuples demandoient en tumulte la liberté du 
commerce j & les chefs furent forcés à députer 
à Henri pour l’obtenir. Nous voici donc au tems 
où les François font las de la guerre. L’aflêm- 
blée des états la leur rend encore plus infuppor- 
table , parce qu’elle les flatte de la paix. Il n’eft 
donc pas douteux que Henri , dont ils eftiment 
le courage , & dont ils aiment les vertus , ne 
réunilTe tous les vœux, s’il fe convertit. Tout 
fè difpofe en là faveur : le fanatifine , qui feduit 
les eiprits , eft le leul obftacle qui lui relie. 

Il y avoit déjà quelque tems que ce prince 
fongeoit à le convertir : car au milieu de fes oc- 
cupations , il avoit trouvé des momens de loifir 
pour s’inftruire. Mais il s’agiflbit de faire cette 
démarche à propos ; parce qu’un changement de 
religion , s’il paroillbit fufpeéi , aliénoit les Hu- 
guenots , làns lui attacher les Catholiques. Si 
c’étoit alTcz pour lui que fa couverfion fût fin- 
cère , il falloit pour le repos de la France , qu’on 
n’en doutât pas. Jufqu’alors il avoit eu bien de 
la peine à fb ménager , entre les.. deux partis , 
dont l’un le follicitoit continuellement à changer, 
& l’autre craiguoit toujours qu’il ne changeât. 
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Heureufêment les calamités publiques avoient 
prcfque réuni à cet égard tous les efprits dans une 
même façon de penfèr , & il n’y avoit plus que 
les chefs de la ligue , qui craigniffent de le voir 
rentrer dans le fein de l’églife. D’ailleurs tous 
les Catholiques le defiroient : ils attendoient ce 
moment avec impatience i & les Huguenots mê- 
me , fi l’on en excepte les plus enthouGaftes , 
jugeant fa converfion nécelîîiire & raifomiable , 
reconnoiïïbient qu’on peut le fauver dans la com- 
munion romaine. La profeflion de la religion 
catholique , lui difoit Rofny , feroit bien à vos 
affaires ; & fi vous alliez à la mefl'e , vous poi> 
teriez à la ligue un coup , dont elle ne fe relè- 
veroit pas: Cependant vous vous attendez bien 
que moi , qui fuis huguenot, je ne vous confèil- 
lerai pas de changer de religion ; c’efl à vous à 
lîiivre là deffus les mouvcmens de votre confcien- 
ce. Mais que feriez-vous G vous étiez à ma place, 
lui demanda le roi ? La queflion eût été embar- 
raffante pour un homme de moins d’efprit que 
Rofny. Sire , répondit-il , votre majefté fait bien 
que je ne lui donne jamais de confeil , que fur 
les choies que j’ai méditées long-tems. Or , je 
n’ai jamais penfé à ce que je ferois pour devenir 
roi de France. 

Le roi ayant pris fa- réfolution , fè hâta de la 
feirc connoitre aux députés de la ligue , qui con- 
féroient à Surenne. Auflî-tôt quantité d’eccléfiafti- 
ques vinrent le trouver à l’envi , pour avoir part 
à la gloire de fa converGon déjà feite. Il voulut , 
pour la forme , qu’ils s’afTemblafTeut avec des mi- 
niGres proteftans. Ils dilcuterent en fa préfence 
les points coutroverfés j & comme il lui impor- 
toit de fe les attacher , il fouffrit volontiers qn’ils 
s’attribuafTent tout le mérite de fa converGon. 11 
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abjura dans l’ég-life de St. Denis au mois de Juil- 
let 1593. Tout le peuple de Paris qui étoit venu 
en foule à cette cérémonie , reporta la joie dans 
la capitale. 

Ccpeiîclant à la première nouvelle du deffein de 
Henri , les Efpagnols & le légat avoicnt prelfé 
1 eleétion d’un roi ^ & ils propoibient de nommer 
un feigncur françois , qui époufèroit l’infante Ilà- 
belle. Le parlement fit à ce fiijet des remontran- 
ces, & déclara nul tout ce qui lèroit fait contre les 
loix du royaume. Cependant on infifta, on propola 
Je duc de Guile : mais Mayenne qui auroit mieux 
aimé faire la paix avec le roi , que d’obéir à Ibn 
neveu , rompit les états , peu après que Henri 
, eut fait Ton abjuration. Il fembla que les députés 
n’étoient venus à Paris , que pour être plus à por- 
tée de comioître leur légitime fouverain ; & pour 
répandre enfîiite dans les provinces l’efiime qu’ils 
avoient conçue de fa perlbi-ine. 

La ligue n’avoit plus de prétexte que dans le 
refus que le pape failbit de l’abfolution : motif 
qui fit peu d’impreflions fur les peuples 5 parce 
que la bonne foi connue de Henri ne permettoit 
pas de former le moindre foupçon fur aucune de 
fes démarches. Rome fut donc forcée à céder , 
quand elle vit la ligue tendre à la fin j c’eft-à-dire 
en 1595. 

jMeaux , Aix , Lyon , Orléans , & Bourges fu- 
rent les premières villes qui rentrèrent Ibus l’o- 
béilfance du roi. Paris fuivit cet exemple le zi 
de Mars 1594. BrilTac qui en ctoit\gouv'erneur , 
& Belin à qui Mayenne venoit d’ôter ce gOBver- 
nement , en ouvrirent les portes. Henri , à là 
tête de fept mille hommes , fit fon entrée avec la 
même tranquillité que s’il en eût toujours été le 
maître. Il y avoit cependaut encore quatre ou cinq 
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raille Efpagnols de garnifon , & dix à douze mille 
faâieux : mais le calme & la paix régiioient par- 
tout : les boutiques étoient ouvertes Jes arti-‘ 
làns le mêloient familièrement avec les Ibldats. 
Cette confiance du peuple étoit le triorfiphe des 
vertus de Henri. 

Les troupes elpagnoles Ibrtirent le jour même. 
Le roi , qui leur avoit donné un làufconduit , les 
regardoit pafler d’une fenêtre , leur rendoit le la- 
lut ; & leur difoit : recommande^ moi bien à votre 
maître ^ alle^vous-en à la bonne heure , mais ny 
revenez plus. Rofny avoit alors déjà négocié pour 
la réduélion de la ville de Rouen. Villars- Bran- 
cas , brave capitaine , qui l’avoit défendue contre 
Henri , la lui remit. Bientôt toutes les villes Sc 
tous les gouverneurs le hâtèrent de conclure leurs 
traités , & à la fin de l’année 1 594 , il ne relia 
plus de la ligue , que Mayenne qui s’étoit retiré 
dans Ibn gouvernement de Bourgogne , & Mer- 
cœur qui étoit toujours cantonné dans celui de 
Bretagne. Toute l’Europe fut étonnée de cette 
prompte révolution : cependant Henri & Rolhy 
l’avoient prévue. 

Les Efpagnols , qui avoient donné des fecours 
à la ligue , continuoient de foutenir le duc de 
Mayenne ; ils armoient même des aflalîins contre 
la vie du roi. Turenne , alors duc de Bouillon 
par fon mariage avec Charlotte de la Marck , hé- 
ritière de Bouillon & de Sedan , propola de dé- 
clarer la guerre à Philippe. La chofe ^t débattue 
long-tems dans les conlèils , & parut fi problé- 
matique , que le roi fiit plufieurs mois avant de le 
décider; Rofny s’oppolà toujours à cette déclara- 
tion. Il jugeoit fans doute que dans la fituation 
où étoit encore le royaume , il ne falloir pas met- 
tre Philippe dans la néceflité d’employer toutes 
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lès forces; que lorlqu’il le feroit ruiné inlènfible* 
ment par les iecours qu’il donnoit au duc de 
Mayenne , on lcroit toujours à tems de lui décla- 
rer , & que , par confequent , il étoit plus fage 
de temporifér , & d’attendre que la guerre civile 
qui foumettoit toutes les provinces , fermât toute 
entrée aux troupes d’Efpagne. Le roi approuvoit 
ce confeil prudent. Mais il fut entraîné malgré 
lui , comptant fur les grandes diverfions que pro- 
.mettoient l’Angleterre & la Hollande ; fiir les pro- 
jets du duc de Bouillon , qui devoit infailliblement 
lè rendre maître de Luxembourg & des principa- 
les villes de cette province ; & flir ceux de Sanci , 
qui le faifoient fort d’engager les SuilTes à con- 
quérir la Franche-Comté. La guerre fut donc dé- 
clarée au mois de Janvier 1595. L’événement 
prouvera que Rofny avoir raifon. En général , il 
eft imprudent de s’engager dans une entreprife , 
lorfqu’on peut moins la fbutenir par lès propres 
forces , que par les lècours que promettent & 
que ne donnent pas toujours les puiiTances étran- 
gères. Il iàlloit llit-tout conh’dérer que l’Angle- 
terre &c la Hollande , en conlèillant cette guerre, 
ne fongeoîent qu’à leurs propres intérêts. Auflî 
ne firent-elles pas autant qu’elles avoient promis. 

Velafco , connétable de Caftille , Icvoit des 
troupes dans la Lombardie , & le comte de Fu- 
entes , gouverneur des Pays-Bas , ralTembloit auflî 
toutes lès forces. Quand je devrois perdre la 
Flandre & le Milanès , marchez , leur écrivoit 
Philippe, 8c réprimez la témérité du prince de 
Béarn. C’efl ainïi qu’il parloit. 

^ Le connétable de Montmorenci étoit en Dau- 
phiné avec quatre ou cinq mille hommes , 8c il 
en avoit chalfé toutes les troupes du duc de Sa- 
voie , qui avoit profité des troubles de la ligue 
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pour s’agrandir aux dépens de la France. Le ma- 
réchal de Biron , fils de celui dont j’ai déjà par-^ 
lé , ayant fournis plufieurs villes en Bourgogne , 
feifoit le fiege du château de Dijon , 8 c de celui 
de Talan peu dillant de cette ville. Or , ces deux 
généraux , informés des préparatifs du connétable 
de Caftille , prefibit le roi de venir à leurs fecours ; 
le premier , parce qu’en effet il fè trouvoit trop 
foible pour réfifier fbul aux Efpagnols , & le fé- 
cond , parce qu’il auroit été contraint de lever ces 
deux fieges \ ce qu’il regardoit comme une flétriP 
fure à fa gloire. 

Henri avoit pris à fon fèrvice fix mille hom- 
mes y que le duc de Lorraine avoit licentiés. Ce 
corps s’étoit rendu maître de Vefbul , & couroit 
la Franche-Comté. Le roi confidéra donc que s’il 
réuniffoit toutes ces troupes à celles qu’il mene- 
roit avec lui , il auroit une armée affez forte pour 
faire des conquêtes de ce côté là. Mais il falloir 
s’éloigner de la Picardie & de la Champagne ^ ce 
que Rofny n’approuvoit pas , & à quoi le roi ne fè 
déterminoit lui-même qu’avec répugnance.En effet) 
il importoit bien plus de défendre ces provinces, 
que de conquérir dans d’autres. Cependant Sanci, 
qui avoit alors beaucoup de crédit , joignit fes 
infiances à celles de Biron 8 c le chancelier de 
Chiverni fit agir Gabrielle d’Etrées , qui.étoit air 
mée. Vous voyez que l’amour va fciire faire une 
faute.'- I 

Henri vit pour la première fois , en 1590 , la 
belle Gabrielle , c’eft ainfi qu’on l’appelloit ( i ). 


( i) Dès le cormnencentient de tes amours avec le roi , 
elle fut mariée à Mr. de Liancourt. Ce mariage ayant 
été déclaré nul , elle porta le nom de marquile de Mon- 
ceaux > & enfuiie celu- de duchelT* de Beaufort. MaiS 
on loi a coafèrré celui de belle Gabrielle. 
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Mais alors tout entier à fes affaires qui ne per- 
mettoient point de diftradtions , il préféra la gloi- 
re , ftns renoncer à l’amour : & bientôt l’amour 
laifit les premiers momens de repos , que la gloire 
•lui avoit procurés. Ce fut donc la belle Gabrielle 
qui détermina le roi. On- lui avoit perfuadé qu’il 
■lui feroit facile de conquérir la Franche-Comté 
'pour Céfar, fbn fils, qu’elle avoit eu dé Henri , 
ou que Henri croyoit avoir eu d'elle. 

Avant de partir, le roi chargea de la défenfè 
des frontières de Picardie , Nevers , St. Pol , Bouil- 
lon & Villars , donnant le commandement en chef 
^ Nevers , dans le cas , ou ils réuniroient leurs 
forces. ‘Il établit encore un confeil à Paris pour 
l’adminiftration des affaires & des finances , pour 
l’inftruire de tout ce qui fe palTeroit , & pour re- 
cevoir & faire exécuter fes ordres ; il y fit entrer 
Rofny , fous prétexte - qu’ayant la confiance du 
prince de Conti , chef du confèil , il fèroit pro- 
pre à faire agréer à ce prince les réfolutions qu’on 
prendroit. Henri , forcé à ménager la jaloufie des 
miniftres qu’il avoit trouvé en placci, & l’inquié- 
tude des Catholiques , qui àuroient craint de voir 
les affaires entre les mains d’un huguenot , n'ofbit 
■prefque employer Rofiiy, que les lumières & la 
probité lui rendoient'tiéceiraires; & lorlqu’il you- 
îoit le confulter , il étoit obligé de fé cacher de 
fa cour.' • '■ ' 

Le connétable de Caftille étoit defcendu en 
Franche-Comté , où il avoit repris Vefoul & quel- 
ques autres petites places il avoit cnfiiite pâlie 
la Saône à Gray j & ih continuoit de s’avancer j 
mais avec tant de lenteur , qu’il fembloit que l’ap- 
proche du roi lui fît Craindre de s’engager trop 
avant. _ ^ ... .- , . ‘ ^ 

Henri étant arrivé à Dijon , vifita les ouvrages , 
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fît de nouvelles difpofitions pour hâter la prife dea 
deux châteaux^ ik marchaut eiifuite avec trois 
cents chevaux ou environ , afin de reconnoître 
lui-même l’enneiiii , il donna rendez- vous à fes 
troupes à Fontaine- Françoife. 

11 avoit palFé la rivière de Vigenne , & il étii- 
dloit le pays pour y prendre lès avantages : lorf- 
que le Marquis de Mirebeau , qu’il avoit envoyé 
en avant avec cinquante ou foixante cavaliers y re- 
vint en défordre. 11 avoit été chargé brulquement 
par un gros de trois ou quatre cents chevaux , êc 
il ne lui avoit pas été polfible de reconnoître 
l’armée ennemie. Biron , qui venoit d’arriver , fe 
chargea d’en apporter des nouvelles. A peine eut- 
il fait mille pas avec trois cents chevaux qu’il en 
apperçut environ Ibixante lur une colline. 11 les 
chalTa , & découvrit toute l’armée marchant en 
ordre de bataille , & précédée de quatre cents 
chevaux, que fix cents fuivoient de près. -Toute 
cette cavalerie , au lieu de charger Biron , fe fé- 
para.en deux corps , le portant fur la droite & 
fur fa gauche , pour reconnoître ce qui étoit der- 
rière lui. Le maréchal qui pénétra leur dell'ein , 
partagea fa petite troupe en trois , & failinit fer- 
me au lieu ou il étoit , il envoya Mirebeau fur là 
droite , & le baron de Lux fur fa gauche. Le 
combat s’engagea ; mais il fallut céder. La retrai- 
te le fit eu défordre : cent chevaux , envoyés pour 
la faciliter, furent encore culbutés^ & tous fu- 
rent enlèmble poulies julqu’au roi , qui u’avoit 
qiie trois cents chevaux. Cependant dix-huit cents , 
encouragés par le fuccès , tomboient liar lui. 

Henri donna la moitié de la troupe au duc de la 
Trémouille , & fe mettant à la tête de l’autre , il 
appella les principaux officiers, & leur cria 
V720Z mejjkurs , çomme vous^maîle[ voir 
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faire. Si (à harangue fut courte , fon a< 3 ^ioa fut 
aufli prompte que la parole , & les ennemis fu- 
rent renverfés. Biron, qui, quoique blcffé d’un 
coup de fabre à la tête , & d’un coup de lance 
dans le bas-ventre , avoit rallié cent vingt chevaux, 
furvint pour’ achever la déroute. 

Sur ces entrefaites , huit cents chevaux étant 
arrivés au roi , l’Efpagnol étonné crut voir toute 
l’armée françoife , & ne longea plus qu’à la re- 
traite. Il étoit fingulier de voir un petit corps de 
cavalerie pourfijivre cette grolTe armée , la harce- 
ler , & la forcer à repaflèr la Saône. Cette aéfion 
fe paflâ à Fontaine- Françoife en 1595. Je m’y 
luis arrêté, parce qu’il falloir bien vous donner au 
moins un exemple de la valeur & du limg froid du 
prince de Béarn , pour parler comme Philippe. 

; Jufqu’ici vous ne voyez pas que l’amour ait de 
grands torts. Mais , Monfeigneur , c’eft que Henri 
ne le trouvoit pas où il étoit le pins necelTaire ; 

& malgré la gloire dont il venoit de fe couvrir , 
il reconnut lui-même qu’il avoit fait une faute.Tout ^ 
alloit mal dans le confeil. Rofny avoit été obligé , 
de le retirer, car on ne lui communiquoit rien d’im- 
portant , &.on lui cachoit tout parce qu’on fe 
méfioit de lui , à caiilè de fes lumières , de fon 
zèle & de la probité. En Picardie , Nevers & 
Bouillon ne purent jamais s’accorder ; & il en . 
coûta au roi le Catelet , Dourlens , Cambray ,• 
Ardres ,' Calais & beaucoup de braves gens, en- 
tr 'autres Humiéres & Villars. 

Cependant toute la Bourgogne étoit foumilè , 

& Mayenne délèlpéré fbngeoit à le retirer en pays 
étranger , lorfque le roi lui tendit les bras , 8c. 
lui offrit des conditions très-avantageufes. II fe 
conduilbit ainfi contre l’avis de Ibn conlèil , per- 
lùadé qu’avec la générolité ou .s’attache tous les 

fujets , 


Digitized by Googk 



.MODERNE. 2i5 

fiijets , Sc ou gagne jnfqu’aux plus rebelles. 
Mayenne , ayant accepté , vint à Monceaux faluer 
Je roi. Henri , qui ctoit dans le parc , le reçut 
avec fa franchiiè , l’embraUa , le prit par la inain, 
& le promena à grands pas , lui montrant tout , 
8>c l’entretenant des embellillcmens qu’il vouloit 
faire à cette maifon. Puis s’adrelfant à Kofiy : fi 
je le promène long-tems , lui dit- il , me voilà 
vengé de tous les maux qu’il nous a faits : car 
Mayenne traînoit difncilement fon corps lourd , 
dont une attaque de feiatique retardoit encore les 
mouvemens. .Convenez, lui dit le roi , que je vais 
un peu trop vite. Il efi vrai , lire , que je fuis tout 
hors d’haleinc , & j’ai cru que votre majefié alloit 
inc tuer, fins y penler. 1 oudiez-là , reprit Henri 
d’un air ouvert <k riant , Sc fouvenez vous que c’eft 
tout le mal que vous recevrez de moi. Allez vous 
repofer j Sc il l’embralfa. Mayenne eut befoin 
d’un cheval pour retourner au château. 

La Ibumifiion du chef de la ligue pouvoir ex- 
ciller le roi d’avoir porté fes principales forces en 
Bourgogne. Cependant lui-même il ne fe croyoit 
pas juftifié. Mais fi pour défendre la Picardie 8c 
la Champagne , il eût négligé de donner des lè- 
cours au connétable de Montmorenci Sc au maré- 
chal de Biron , Velafco & Mayenne réunis au- 
roient pu les jeter dans de nouveaux embarras. 
La grande faute étoit d’avoir tléclarc la guerre , 
lorlqu’il ne paroilfoit pas polîible de faire face de 
tous côtés. 

Il y avoit eu une fi grande dilîîpatioii des de- 
niers de l’état , qu’à la mort du dernier roi , la 
couronne devoit près de trois cents millions. L.es 
furintendaus , habiles fcnleinent dans l’art d’em- 
brouiller les finances , s’en étoient rendus maî- 
tres , Sc s’exu'ichirtbieiit , en pillant le peuple 8c 
Toine X. «od. P 
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volant le roi. Tel étoit François d’O , que Henri 
trouva en place , & qu’il fut contraint d’y lailTer, 
pour ménager un parti conlidérablc qui le fou- 
tenoit. 

Après la mort de ce furintendant , il forma un 
confeil des finances 5 parce qu’il jugea qu’il leroit 
mieux fcrvi par plufieurs perfonnes , qui veillc- 
roient les unes fur les autres. On prétend que 
Gabrielle lui fit prendre ce parti , afin d’écarter 
de la furintcndance Sanci qu’elle n’aimoit pas. Il 
y eut tout-à-la-fois huit intendans & neuf furin- 
tendans des finances , & les chofes en allèrent en- 
core plus mal ; car chacun d’eux s’en repofànt fur 
les collègues , aucun ne failoit fa charge ; ou s’ils 
travailloient , ils n’avançoient point , parce qu’ils 
iiepouvoients’accordct : tous ne paroiflbient occu- 
pés que du foin de groflîr leurs appointemens. Si 
Henri avoit befoin d’argent pour quelque entre- 
prifo, il ne recevoit que des réponfos embarraf- 
îees & contradiftoires , dans lefquelles il ne dé- 
mêloit que la difficulté ou même l’impoffibilité 
de trouver des fonds. Cependant il avoit de vio- 
lens foupçons des diffipations qui le faifoient. Vou- 
lant donc lavoir fi la diminution de fes revenus 
venoit de la pauvreté du peuple , ou de la mau- 
vaile foi des gens de finance , ou enfin de leur 
ignorance , il réfolut de convoquer les trois or- 
dres de l’état & de mettre dans fon confoil un 
homme éclairé , qui prît une connoiflance exaéfe 
des finances , 5c qui l’avertît de tout ce qui le 
palferoit. 

Il jeta pour cela les yeux for Rofny. Cepen- 
dant parce qu’il craignoit d’offenlèr ceux du con- 
lèil , s’il leur montroit là méfiance , il vouloir le 
charger fucceffivement de plufieurs affaires auprès 
d’e;w , afin qu’il pût fe ménager leur amitié ; 
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croyant qu’ils ne manqueroient pas de lui donner 
quelques louanges , & fe propolant de fàifir cette 
occalion pour le faire entrer dans le coiilcil , fans 
qu’ils ofàireut s’y oppofèr. Rofny , qui trouvoit 
de la faulFeté dans le perfonnage qu’il falloit jouer, 
refulk de fe déclarer ouvertement ami , avec le 
deflein d’efpionner & de delFervir en Ibcret. Vou- 
lez-vous donc que je donne des batailles pour vous, 
lui dit Henri ? hé bien , n’en parlons plus , je vous 
emploirai à autre choie. 

Le roi prefqu’en colère vint chez Gabrielle , à 
laquelle il conta cette converlàtion. 11 faut rendre 
juftice à cette belle : elle lui dit qu’il avoir tort , 
& approuvât les fcrupules de Roihy. Henri prit 
donc fon parti , & mit Rofny dans les linances. 
Pour vous faire juger combien il avoir belbin de 
la probité & des lumières de cet homme , il faut 
que je vous rapporte ce qu’il lui écrivoit d’Amiens , 
le 15 Avril 1596. 

« Je vous veux bien dire l’état où je me trouve 
» réduit , qui elt tel que je luis fort proche des 
» ennemis , & n’ai quafi pas un cheval fur lequel 
» je puilTe combattre , ni un harnois complet que 
» je puilTe endolTer. Mes chemifes Ibnt toutes 
» déchirées mes pourpoints troués au coude 5 
» ma marmite eft Ibuvent renverfée ; & depuis 
» deux jours je dine & je loupe chez les uns & 
» les autres : mes pourvoyeurs difent n’avoir plus 
» moyen de rien fournir pour ma table, d’au- 
» tant qu’U y a plus de fix mois qu’ils n’ont reçu 
» d’argent. Partant , jugez lî je mérite d’être 
» ainfi traité , & lî je dois plus long-tems Ibuf- 
» -frir que les lînariciers & trélbriers me falTent 
» mourir de feim , & qu’eux tiennent des tables 
» friandes & bien fet^'ics j que ma maifon Ibit 
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» pleine de néceflités j & les leurs de richelTc 
» & d’opulence. » 

Rofny defiroit de vifiter , avant la tenue des 
états , cinq ou (ix généralités j afin de connoîtrc 
plus particuliérement la nature des revenus dans 
chacune , les améliorations qui fc pouvoient fai- 
re , l’ordre qu’on avoir fuivi jufqu’alors , & les 
abus qu’il falloir corriger.Cescoimoiirancesétoient 
nccelliiires pour traiter avec les états des moyens 
de fournir aux befoins du royaume. 11 deman- 
doit encore le pouvoir de fufpendre les officiers 
dans chaque lieu , & d’en commettre d’autres en 
leur place ^ parce qu’il étoit nécelfaire qu’il pût 
xécornpenfèr ceux qui lui découvriroient les mo- 
nopoles , & punir ceux qui les voudroient cacher. 
Le roi , qui approuva beaucoup ce projet , lui 
défendit d’en parler à perfonne & lui dit qu’il 
vouloir s’eu ouvrir avec les principaux du confeil^ 
comme d’un deffein auquel il avoit penfé de lui- 
même^ ajoutant que dans l’efpérance d’être choifis 
pour cette commiffion , ils ne manqueroient pas 
d’y donner les mains. 

La chofe réuffit , comme il l’avoit prévu. Auffi- 
tôt dix commiffions en blanc furent drelfées par 
ceux-mêmes qui le flattoient d’être employés. 
Ainfi ils n’avoient rien oublié , & les pouvoirs 
étoient les plus amples. De tous ceux là néan- 
moins un feulfut choifî. Quatre commiffions pour 
quatre généralités furent remplies du nom de 
Rofny , & les autres furent données à quatre 
autres perfonnes. Malgré les obftacles de toute 
eijièce qu’on mit dans les provinces aux recher- 
ches de Rofny , & les calomnies dont en fbn ab- 
Icnce on voulut le noircir auprès du roi , il dé- 
couvrit bien des abus , & par l’ordre qu’il mit j 
il rapporta cinq cents mille écus. Les autres com- 
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miflaires firent des voyages inutiles , excepté 
Caumartin qui revint avec deux cents mille livres. 

L’alFeinblée projetée fe tint à Rouen , & le roi 
y prononça un dilcours qu’il avoir sûrement fait: 
car on y voit fon ame , Ibn cfprit & fès exprefi- 
fions. Je ne puis rien ajouter à cet éloge : liiez- le, 
IVIonfèigncur , dans Péréfîxe, & méditez- le. 

Comme on n’avoit pas eu le tems de convo- 
quer tous ceux qui étoient dans l’ulàge de venir 
aux états , il ne s’y trouva que des eccléfialiiques, 
des magiftrats , des gens de finance & peu de 
noblclfe. Les députés ne voulurent pas être dil^ 
tiugués en trois ordres ; ce qui fit que les gentils- 
hommes , en petit nombre 6c confondus , eurent 
peu d’autorité. Cette allemblée prit le titre d’af- 
lembiee de N stables. 

Les Notables le propolltnt, conformément au}^ 
vues du roi, de remédier aux défordres des finan-? 
ces , imaginèrent un confeil de raifon , dont les 
membres feroient nommés par l’allemblée , 8c 
dans la fuite, par les cours fouveraines. ,Ils efti- 
merent les revenus de l’état à trente millions , 
& ils en olïroient la moitié au roi pour l’entre- 
tien de fa maifon , des places, des troupes, des 
ambairadeurs 6c de tout ce qui efi rélatif à la 
guerre 6c aux négociations ^ réferynnt l’autre moi- 
tié au confeil de raifon , pour le payement des 
penfions , des rentes 6c des dettes de l’état , làns 
que ce confeil fût obligé de rendre aucun compte. 
Mais on ne porta les revenus à trente millions , 
que parce que l’on comptoir beaucoup fur un 
impôt d’un fou pour livre , qu’on mit fur toutes les 
marchandifes 6c les denrées , le bled feul excepté. 

Ces propofitions révoltèrent tout le confeil du 
roi. Il n’eut qu’un cri contre ce partage , par le- 
quel le confeil de raifon paroiiroit vouloir s’arro- 
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ger une partie de la fbuveraineté. Rofny qui écou- 
toit les déclamations des autres , & qui âdmiroit 
la chaleur de leur zèle , dit avec un froid ironi- 
que , qu’il étoit de leur avis , & que tout le mon- 
de avoit apporté de li bonnes railbns , qu’il n’y 
pouvoir rien ajouter. Sur cela le roi congédia 
ion confcil , avec ordre de le raflembler le len- 
demain , dilant que la choie étoit aflez impor- 
tante , pour mériter d’être méditée plus long- 
icms. 

Ayant enfuite fait venir Rofny ; pourquoi , 
lui demanda- t-il , n’êtes - vous pas de l’avis des 
autres ? C’eft, répondit ce minilire , que les pré- 
tentions des Notables Ibnt chimériques , & que , 
par conféquent , rien n’eft plus redicule que le 
ton avec lequel votre confeil les rejete. Il lui 
conlbilla de les agréer , foit pour tenir la parole 
qu’il avoit donnée à l’ouverture de l’affemblee , 
foit pour le faire un mérite auprès des Notables, 
qui n’ignoreroient pas qu’il avoit cette condef- 
cendance contre l’avis de tout Ibn confeil. Il ju- 
geoit que ce conleil de railbn ne lublifteroit pas 
trois mois , parce qu’il prevoyoit l’ignorance & 
les divilîons de ceux (jui le compolèroient. En 
effet , chacun le piqueroit de Ibutenir lès intérêts 
& ceux de la province / & cependant il n’y an- 
toit parmi eux iierlbnne , qui eût ni alfez d’au- 
torité , ni alfez de connoiifances pour concilier 
les elprits & les delfeins, lur-tout , dans des tems 
aulîi difficiles que ceux où l’on- le trouvoit. II 
remarquoit qu’il leur lèroit impoffible d’évaluer 
les revenus du royaikne , fans tomber dans beau- 
coup d’erreurs ; que cependant ce lèroit à eux à 
faire, cette eftimation , & , par conlequent au 
roi , à choilir les parties qui lui conviendroient, 
pour faire les quinze millions qu’on lui dellinoit. 
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Il aflûroit que les recherches , qu’il avoit faites 
dans quatre gcncralitcs , le mettoient en état de 
donner au roi des éclairciireinens pour bien faire 
fon choix j que les revenus qu’il lui confeilleroit 
de choifir , augmenteroient d’un tiers avant qu’il 
fût peu ^ que la levée en lèroiffacile fans oppref- 
fion j & qu’au contraire , ceux qui refteroient au 
conlêil de raifon , iroient toujours en diminuant , 
feroient difficiles à percevoir , & attireroient les 
plaintes du peuple. 

Henri étoit trop éclairé pour ne pas fentir la 
jufteffe de toutes ces réflexions. Le confèil de 
railbn fut donc établi. Mais à peine fublilla-t-il 
trois mois. Ceux qui le compofoient , connurent 
à l’épreuve combien ils s’étoient trompés , & fe 
trouvant dans des embarras d’où ils ne pouvoient 
Ibrtir , ils vinrent fupplier le roi de fe charger 
lui-même de tous les revenus. 

L’année fuivante les Efpagnols furprirent Amiens. 
Quelqu’importante que fût cette place , il n’y 
avoit point de garnifon. C’eft une condelcendance 
que le roi avoit eue pour les bourgeois , qui 
croyoient pouvoir fe défendre eux-mêmes. La 
grande difficulté étoit de trouver des fonds , pour 
faire le liège de cette ville. Rofny les trouva 
malgré les traverfès du confcil des finances. Les 
troupes fureat toujours bien payées , & l’armée 
ne manqua de rien. Le refte dépendoit de la 
conduite 8f du courage du roi. Amiens fut donc 
repris. Henri montrant Biron qui s’étoit fignalé 
à ce fiège , difoit : Meffieurs , voilà le maréchal 
de Biron , que je préfente volontiers à mes amis 
& à mes ennemis. 

Mercœur , qui étoit encore cantonné en Bre- 
tagne , fe fournit enfin , & obtint des conditions 
avantageufes , en donnant fa fille unique à Céfar, 

P 4 


-Digitized by Google 



Histoire 

fils de Gabrielle & de Henri. La même année , 
le roi voulant établir la paix dans le royaume , 
donna l’cdit de Nantes , par lequel il accorda la 
liberté de conlcience aux Hu;juenots , les déclara 
capables de tout emploi , charge & dignité. Il 
faut lire le difcours qu’il fit aux députés du par- 
lement qui refufoit de vérifier cet édit. Vous le 
trouverez dans le peré Daniel , & vous verrez 
plus de lageffe dans la feule tête de Henri , que 
dans tous les parlemens enfemble. Vous appren- 
drez en même teins comment un roi peut parler 
tout à la fois avec bonté & avec fermeté ^ & 
comment en protégeant la religion qu’il profelfe 
& qu’il chérit 5 il lait encore être le pere de 
ceux de lès fujets qui la méconnoilfent. Le traité 
de Vervins fiiivit de près l’édit de Nantes. 

»>■ .. K » 

CHAPITRE II. 

De Henri IV depuis la paix de Vervins 
jufqu à fa mort. 

IV mérite bien de nous faire oublier le 
refte de l’Europe. Il s’élève au delfus des factions j 
il a , pour ainfi dire , enchaîné les vents : mais 
les tcms font orageux encore. Voyons comment 
il achèvera d’afiurer le calme , quel ordre il éta- 
blira dans la paix , quels feront les deffeins , avec 
quelles mefures il en préparera le fuccès. Cette 
partie de fou hiftoire n’eft pas la moins intéref^ 
iànte , ni la moins inllruètive. Si jufqu’ici il n’a- 
voit été qu’un grand capitaine , il pourroit vous 
refter quelque inquiétude fur la conduite qu’il va 
tenir ; mais vous vous raflurerez , fi vous confî- 
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fjérez la politique franche , làge , éclairée , avec 
laquelle il a manié les cfprits. 

Je i.e fuis pas en peine d’arracher toutes fe- 
mences de guerre , difoit-il à Kofny : mais défor- 
mais il me faudra vaquer à la jufticc , aux lois , 
à la dilcipline , à l’agriculture , au commerce , 
aux finances , au foulagement des peuples , & à 
tout ce qui fait fleurir les états. Je l’avoue : ac- 
coutumé dès l’enfance aux fatigues : je me feus 
quelque éloignement pour ces occupations féden- 
taires ^ j’aimerois mieux vêtir un harnois , & me 
voir encore parmi les hafàrds des combats j & je 
me trouverois plus mal à mon aifè en tems de paix, 
qu’eu tems de guerre , fi je ne comptois pas fiir 
vous , & fur quelques autres , tels que Bellievre , 
Villeroi , Sillerie , &c. 

Ambitieux de la vraie gloire , il vouloir , mal- 
gré fa répugnance pour les occupations féden- 
taires , être grand dans la paix : chofe plus diffi- 
cile que de l’être dans la guerre , fur-tout quand 
la paix , fans avoir encore étouffé tout efprit de 
diffentions , ne laifiê voir de tontes parts que con- 
fufiou , défbrdres & ruines. Lorfqu’il étoit le 
plus loin du trône , il ne defiroit d’y monter , 
que parce qu’il defiroit de faire le bonheur des 
peuples , & parmi fes méditations , il formoit les 
idées les plus relevées. Rofhy , avec lequel il 
s’entretenoit à ce fujet , deux jours après la ba- 
taille d’Ivri , fut étonné : & parut défapprouver 
des penfées , dont le fuccès étoit bien au-dcffiis 
des moyens de Henri. O mon ami , lui dit le 
roi , je vois bien que vous confondez mes defirs 
avec mes deffeins ; il ne faut pas cependant les 
confondre. On peut defirer & defirer fans bor- 
nes , pourvu qu’on n’entreprenne rien téméraire- 
ment. Je puis donc vous répondre que mes defirs 
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ne deviendront des deffeins , que lorfque je pour- 
rai me flatter de réuflir. J’attendrai les circour- 
tances , je conftilterai , je prendrai toutes les me- 
lîires nécelfaires , j’étudierai les obftacles , je 
chercherai les moyens de les fm-monter , je ne 
hafarderai rien , & confiiltant toujours les rapports 
de ma pofition avec tout ce qui m’environne; je 
n’entreprendrai jamais au-delà de mes forces. Il 
y a lieu de préfumer que , fi je me conduis avec 
circonlpedtion , fans rien précipiter , & fans trop 
entreprendre à la fois , je pourrai aller de projets 
en projets , quoique , jufqu’à préfent , je n’aie 
encore été que de defirs en defirs. 

Il ne faut pas perdre de vue cette différence 
entre les defirs & les deflêins de Henri : car au- 
trement on fèroit expofé à le critiquer , comme 
un homme qui fe repaît de projets chimériques. 

La paix avec l’Efpagne le mettoit dans une fi- 
tuation à pouvoir former des deffeins. Il en avoit 
plufieurs. 

1°. Faire fleurir l’agricûlture , les manufaâu- 
res , & le commerce. Pour cela , il felloit que 
les laboureurs , les artifans & les comnîerçans 
puffent fè flatter de jouir avec fécurité des fmits 
de leurs travaux , & de leur induftrie. Il fè pro- 
pofbit donc de lenr ôter l’appréhenfion , où ils 
font en général , de voir augmenter les impôts 
à proportion de leur aifànce. Il vouloir les dé- 
fendre contre les foldats , trop accoutumés depuis 
tant de guerres à piller les bourgeois des villes 
& les gens de la campagne : il vouloir les ga- 
lantir des extorfions & des violences de ceux qui 
lèroient capables d’abufèr de fbn nom : il vou- 
loir enfin les protéger contre les feigneurs puif- 
làns qui les avoient vexés jufqu’alors. 

2.°, Faire des réglemens pour l’adminiftratioa 


Diyiuzed by Google 


MODERNE. 235 

de la juftice , afin qu’elle le rendît également à 
tous , fans être difpendieule pour l’état , ni pour 
les particuliers. ^ 

3®. Marquer la fubordination , en fixant les 
diftinéHons & les honneurs fuivant la naillance &c 
le mérite 5 en forte que chaque condition fut con- 
fidérée à proportion de fon utilité ^ que tous les 
citoyens , les plus petits comme les plus grands 
fullent également protégés par les lois , & que 
n’entreprenant point les uns fur les autres , cha- 
cun fe tînt à fa place. 

4®. Accoutumer les gens de guerre à une dif- 
cipline exaéte : & afin de leur ôter tout prétexte 
d’ufer de violence , & tout fujet de mécontente- 
ment , ne leur faire jamais attendre la paix , & 
les récompenfer chacun fuivant lès lèrvices. 

5®. Rétablir les fortifications des places fron- 
tières , & remplir fes arfonaux d’armes de toute 
efpèce. 

6®. Soumettre les eccléfialHques à l’oblèrva- 
tion des canons , mettre un frein à leur avidité , 
détruire leur luxe , éteindre parmi eux tout faux 
zèle , tout fanatifme , & les forcer à prêcher 
d’exemple. 

7®. Achever d’arracher jufqu’au germe des dif- 
lèntions. Car les ligueurs étoient plutôt domptés 
que diflîpés. Les François accoutumés à voir des 
révolutions ne les craignoient plus 3 beaucoup 
même en defiroient dans l’efpérance de changer 
leur fortune ; & la tranquillité publique leur étoit 
odieufo. Ainfi quoique perfonne n’osât remuer 
ouvertement , plufieurs étoient impatiens de re- 
muer & n’attendoient que des nouveautés. 

8®. Enfin , corriger tous les abus en matière 
de finances , recouvrer les fermes & les domai- 
nes aliénés , les mettre en boa ordre , les ména- 
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ger & mefiirer la dépenfe fur la recette ; noii' 
lêulcment afin de ne fe trouver jamais dans la 
nccenité de mettre de nouveaux impôts , mais 
encore afin de pouvoir décharger les peuples des 
tailles & de toute impofition perfonnelle. 

C’eft ainfi que les delfeins du roi embraffoient 
la juftice , la milice , la police & les finances. 
Il efl évident que l’exécution auroit établi la 
tranquillité dans l’état , fait fleurir tous les arts 
utiles, 6 c alfuré le bonheur des peuples flir de 
iblides fondemens. Mais il falloir encore aft'oiblir 
les ennemis du royaume , afin de leur ôter la 
puifTance & la volonté d’en troubler le repos par 
leurs intrigues. Dans cette vue , Henri méditoit 
de former une ligue avec les puilfances , qui 
appréhendoient de tomber fous la tyrannie de la 
maifbn d’Autriche , ou qui pouvoient s’élever en 
l’abaiffant. ' 

Ce deflein deraandoit de grands préparatifs 5 
par conféquent beaucoup de teins , & encore 
plus de prudence. Il n’y auroit eu que du danger 
à fè hâter , avant d’avoir pris toutes fes mefures. 
Il falloit donc que le royaume , devenu tranquille 
& floriffant , mît le roi en état d’agir avec toutes 
lès forces , ftns craindre de s’épuifer , & que des 
négociations , dirigées par les intérêts de tomes 
les puilfances , l’alfuralfent de pouvoir régler tous 
les mouvemens du corps des ligués. 

L’état des chofes , en 1598, ne lailfoit voir 
que des difficultés dans l’exécution de ce projet. 
Cependant ce n’étoit pas-là le terme des defirs de 
Henri. Voulant affurer la tranquillité en Europe, 
comme dans fes propres états , il ne croyoit pas 
faire affez en abailfant la maiibn d’Autriche , s’il 
ne prenoit des mefures pour empêcher l’agran- 
dilTemeut de toute autre puiffaiice , 6c U defiroit 
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de faire une république de tous les peuples chré- 
tiens de l’Europe. 

Au premier coup d’œil , il paroît chimérique 
de penfer que ce delir puilFe jamais devenir ua 
dellèin. Comment concilier tant d’intérêts con- 
traires ? Comment étoufîèr des haines nourries 
par plulieurs fiècles de guerre ? La différence des 
religions , que le fanatifme armoit les unes contre 
les autres , étoit feule un obftacle qu’il ne paroiff 
foit pas poflîble de furmonter. Mais , Monfei- 
gneur , ne nous hâtons pas de juger. Voyons 
quelle idée Henri fe formoit de cette république, 
les mefures qu’il fe propofoit pour la former , 
& par quels degrés il devoit en amener peu- à-peu 
l’exécution. 

Il divifait l'Europe en quinze dominations : 
cinq éicétives , les états du pape , l’empire , la 
Pologne, la Bohème 6c la Hongrie ;lix héréditai- 
res , la France , l’Efpa.nie , l’Angleterre , le Da- 
nemarck , la Suède , 6c la Loirbarclie , dont on 
devoit faire un royaume pour lu maifon de Sa- 
voie : & quatre républiques , Venife avec le titre 
de feigneurie ^ une autre qu’il nommoit ducale , 
compofée des états de Gènes , de Mantoue , de 
Parme , de Modène , de Lucques , de la Miran- 
dole , de Final , de Monaco , &c : la confédérée, 
qui étoit celle des Suiffes , & la provinciale , 
formée des dix-fept provinces des Pays-Bas. 

Bien convaincu que la puiffance ne croît pas à 
proportion de l’étendue des états , & qu’on s’é- 
puiiè en voulant conferver des provinces éloignées 
toujours difficiles à défendre , Henri renonçoit 
à tous les droits de fa mailbn fur l’Italie , à tou- 
tes conquêtes nouvelles : & ne fongeant point à 
reculer les bornes de fes états , il ne vouloit 
avoir dans la république , que l’autorité que les 
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confédérés lui accorderoieiit à la pluralité de» 
voix. Or , il ne cr^ignoit pas que fv;s vues puflent 
paroître fiifpeétes j car fa franchife & fa probité 
ëtoieiit reconnues. 

Comme les puilliinces héréditaires font celles , 
qui peuvent fuivre avec plus de facilité des pro- 
jets d’agrandiflement , il étoit important de les 
contenir, ahn qu’aucune d’elles ne pût s’élever au 
delTus des autres. Il devoit donc être arrêté qu’on 
n’a]outeroit rien à leurs états , & qu’elles refte- 
roient telles qu’elles étoient. L’exemple de mo- 
dération , que leur donnoit Henri , foutenu de 
l’intérêt commun de toutes les. autres puilfances, 
paroîlToit mettre un frein fuffifant à leur avidité. 

Mais on projetoit de grands changemens , par 
rapport aux dominations éleéfives , & au? répu- 
bliques : car foit pour les former , foit pour les 
accroître , la maifon d’Autriche devoit être dé- 
pouillée de tout ce qu’elle polîédoit hors de l’Ef 
pagne. Elle devoit l’être du royaume de Naples , 
en faveur du pape , de la Sicile , dcllinée aux 
Vénitiens ; de la Lombardie , dont on faifoit un 
nouveaif royaume héréditaire pour les ducs de 
Savoie ; de la Hongrie , & de la Bohème , aux- 
quelles on devoit ajouter l’Autriche , la Carin- 
thie, la Croatie , la Carniole , &c. pour en faire 
deux états puilfans ; du Tirol , de l’Alface , & 
de la Franche Comté , qu’on fe propofbit de join- 
dre à la république confédérée des Suiflès , & 
des dix provinces qu’ Alexandre I;arnèlè avoit con- 
lêrvées aux Efpagnols dans les Pays-Bas , & qu’on 
projetoit d’unir aux Etats-Généraux. 

Ces états élcéfifs 6c républicains , alTez puif- 
fens par leur union pour empêcher l’agrandiire- 
ment des autres , étoient tous de nature à ne 
pouvoir jamais s’agrandir. Des limites certaines , 
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marquées entre les quinze dominations , paroif- 
Ibient devoir prévenir tout fujet de guerre j te 
s’il nailFoit encore quelques différeiis , ils dé- 
voient être jugés dans des coiifeils établis à cette 
fin. 

Quant à ce qui regarde le culte , Henri eût 
voulu que la république chrétienne n’eût profe^Fé 
que la religion catholique. Mais confidérant les 
progrès du lutliéraniûne & de la prétendue réfor- 
me , il les trouvoit li bien établis , qu’il ne croyoit 
pas pouvoir tenter de les détruire fans expofèr 
l’état & l’églife même à de. grands maux j il (è 
propofoit de chercher quelque tempérament , pour 
porter ces trois religions principales à le tolérer. 
Dans les pays où elles formoient trois partis puil^ 
fans y il vouloit qu’elles fulFent toutes trois éga- 
lement permifes: mais de ceux où il n’y en avoit 
alors qu’une , il excluoit abfolument les deux au- 
tres. Le luthéranifme & le calvinilîne, par exem- 
ple , n’auroient pu être introduits ni eu Elpagna 
ni en Italie. * 

Vous concevez qu’en 1598, la plupart de ces 
projets n’étoient encore que des defirs , & c’elè 
ainfi que nous les devons confidérer nous-mêmes, 
tant que Henri n’en pourra pas tenter l’exécution. 
Nous prévoyons cependant que s’il ne fait pas 
tout ce qu’il defire , il fera certainement de gran- 
des chofts : car fes defirs le mettent au moins 
dan» le bon chemin. Peu capable de s’égarer dans 
la route qu’il vouloit s’ouvrir , il fut encore alFez 
heureux pour trouver un excellent guide dans 
Rofny. Il faut que je vous falFe connoître plus 
particuliérement ce grand miniftre : car vous ju- 
geriez mal des projets , que je viens d’expofèr , fi 
vous ne connoifliez pas également le caraélère & 
l’efprit des deux homnacs qui les méditoient ea- 
jèmble. 
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Henri , ayant découvert de bonne heure des 
cUrpofitions dans le jeune Rofny , iui fit aban- 
donner toutes fes ctucles de collèjje ; & voulant 
qu’il fût élevé comme lui-même , il chargea Chré- 
tien de rinftruire dans l’iiiltoire & dans les ma- 
tliématiqucs. Depuis douze ans jiifcpu’à fèize , 
Rofny apprit fous ce maître , à 'lire avec réfle- 
xion , à faire des extraits de fos leéfures , & à 
côntraéfer toutes les bonnes habitudes de l’ame 
& de l’efprit. Chrétien a donc eu la gloire de 
former deux grands hommes. C’eft qu’il a eu du 
mérite lui-même : mais vous conviendrez aufîi 
qu’il a eu du bonheur. 

A l’âge de foize ans , Rofny prit le parti des 
armes , & quoique d’une ancienne famille , alliée 
meme de la maifon des Bourbons , il ne fervit 
d’abord qu’en qualité de foldat , apprenant à 
obéir pour commander un jour. Il faifoit alors 
im journal des chofos qu’il obfèrvoit j il y joi- 
gnoit des réflexions de Henri & de quelques au- 
tres perfgnnes inftruites , il continuoit les extraits 
dans les momens qu’il pouvoit donner à la lec- 
ture , & il fe formoit infcnfiblcmcnt à la guerre 
& â toutes les parties du gouvernement. 

Depuis 1577 jufqu’en I 59<5 , il fervit le roi 
fans recevoir aucune récompenfe ^ foit parce que 
dans cet intervalle Henri pouvoit peu par lui- 
même , foit parce qu’il n’ofoit pas faire pour 
Rofny tout ce qu’il auroit defiré. Datis la fuite , 
il le fit forintendant des finances , grand-voyer 
de France , voyer particulier de Paris , grand- 
maître de l’artillerie , gouverneur du Poitou , 
forintendant des fortifications & bâtimens , gou- 
verneur de Mante & de Jargeau , capitaine-lieu- 
tenant de la compagnie des gendarmes de la reine, 
gouverneur de la BalUlle , duc & pair , fou prin- 
cipal 
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cipal miniftre , & il l’enrichit. Mais pour juger 
Rofny j il faut moins confidérer les places qu’il 
a remplies , que la manière dont il s’eft élevé. 

Sous les rois Charles VIII , Louis XII , Fran- 
çois I , Henri II , François II , Charles IX , 8e, 
Henri III , les emplois 8c les dignités s’acqué- 
roient par l’intrigue : quelquefois on les accumu- 
loit tout-à-coup lur un homme , qui ii’avoit d’au- 
tre titre que trop de compjailance pour les vices 
du prince , 8c un courtifaii pouvoir afpirer à la 
plus grande fortune , pourvu qu’il ntùt ni hon- 
neur ni humeur. A mefùre que Henri IV fut plus 
maître de difpenfer les charges de l’état , il le 
fit une loi de les donner au mérite , qu’il làvoit 
difeerner. Il n’avança donc Kofiiy , que parce 
qu’il le connoiflbit. Il l’éprouvoit avant de l’em- 
ployer j 8c quoiqu’il le comblât de confiance 8c . 
de faveur , la confiance 8c lès faveurs ne furent 
jamais précipitées. Auflî trouva -t- il toujours eu 
lui un miniftre , qui remplit toute Ion attente. 

Nous avons des mémoires de Rolîiy fur les deF 
lèins de Henri. Il les avoit rédigés d’après lès 
converlàtions avec le roi , 8c il y avoit joint lès 
propres réflexions. Rien n’eft plus làge. Tout eft 
prévu , tout eft préparé 5 de forte que des entre- 
prilès , qui paroilToient chimériques , deviennent 
fimples & faciles. Je ferois trop long , li je voit- 
lois entrer dans des détails : mais pour vous faire 
voir dans quel elprit Rolîiy traitoit les affaires de 
gouvernement, je vais rapporter quelques-unes 
de fes maximes. Je les choilirai parmi un grand 
nombre toutes excellentes j que vous trouverez 
dans fes mémoires. 

T. 

Quelque habile qu’on Ibit , on aura difficile- 
nient des fuccès , fi on ne rapporte pas toutes 
Tome X. Uift. mod, Q 
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fes opérations à un but fixe & détetminé ^ £ on 
ne fait pas les conduire fans précipitation & par 
degrés julqu’au terme qu’on inédite ^ & fi on ne 
lait pas prévoir & faifir le moment d’agir à 
propos. 

1 I* 

Il eft très-dangereux de juger vaguement de 
l’avenir j car s’il arrive dans les entreprifes des 
cas inopinés , on pourra bien n’uvoir pas la liberté 
d’agir , ni même le pouvoir de délibérer. 

III. 

Il faut bien connoitre les lieux , les tems , les 
perfbnnes , les caractères , les elprits : & on doit 
moins conlidérer ce que feront les hommes , en 
lùppofànt qu’ils fe conduiront bien ^ que ce qu’ils 
feront , en fuppofhnt en eux les paflions qu’on 
•leur connoît. 

IV. 

L’ambition confèille mal fur toutes ces chofês. 
Comme elle nous cache les obliacles, elle nous 
engage témérairement : & il arrive que nous 
échouons , ou que nous fommes dans l’impuif- 
fance de fbutenir nos premiers fuccès. Charles 
VIII , Louis XIII , François I , Charles-quint , 
Philippe II , en font des exemples. 

• 

Mais trop de circonfpeftion ne confèille pas 
tpieux. Alors on ne voit que les inconvéniens 
dont on eft menacé j on redoute jufqu’aux plus 
petits 5 on ne porte pas la vue plus loin ; on s’a- 
veugle fur les moyens de les éviter. En un mot, 
on ne voit que le préfènt , & on ne le prépare 
pas des avantages dans l’avenir. 

VI. 

Lorfqu’on forme des projets , il ne faut donc uî 
trop fè flatter , ni ^rop défefpérer. Le fùccès eu 
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pnroît'il afluré ? Il y faut chercher & trouver des 
diflicultcs , afia de u’étrc pas arrête par des cas 
inopinés. Paroît-il incertain, il faut employer 
toutes les reifources de l'on efprit , pour applauir 
d’avance les obflacles. Car 1 homme prudent ne 
le décourage jamais & ne laille jamais rien au 
halard, lorfqu il a le lems de concerter fes dé- 
marclies. , 

V I I. 

L’ignorance , la vanité , la profpérité , la pufil- 
lanimité , la parelFe , les dilTipations , les plailirs 
font les écueils des entrepriles. Voilà cù vont 
échouer d’âge en âge ceux qui gouveruent : ils 
ne lÔMgent point à s’inltmire par les naufrages 
des autres ; ils fe brilènt tous au même écueil 
par la même imprudence : & nous voyons des dé- ' 

bris de toutes parts. Que leurs fiiutes Ibient donc 
des leçons pour nous j & que les expériences du 
palTé nous apprennent à nous conduire dans l’a- 
venir. Mais obfervons llir-tout la difTéreucc des 
circonflanccs : car il n’elt pas toujours sûr que ce 
qui a réulîi , doive réulTir encore. 

VIII. 

L’adminiftration eft toujours mauvailc , lorlque 
les affaires font examinées tumultuairement , con- 
duites inconfîdérément , & entrepriiès fans avoir 
pourvu à tout. 

IX. 

Mais de quelque précaution qu’il faille irfêr 
peur ne rien précipiter , il eft certain que la pire 
de toutes les réfolutions eft , de n’eir prendre au- 
cune. Il eft donc quelquefois nécelfaire de laiifçr 
quelque chofe au hafard. 

Que vos ennemis ne vous préviennent Jamais. 

Tout le péril eft fouvent dans le retardement. 
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Quand les conjonftures font prenantes , ce n’eft 
pas le moment de délibérer 1 il faut agir , & 
s’attendre à trouver dans fon courage de quoi fur- 
monter les obftadcs qü’ou n’a pas eu le tems de’ • 


prévoir. 


XI. 


Que vos alliés , fans méfiance , comptent tou- 
jours fur vous &'que vos ennemis ne puilfent 
pas vous refufer leur eftime. 

XII. 

Soyez donc franc , vrai , fiucère. Que vos eii- 
gagemens foient inviolables. Exercez-vous à tou- 
tes les vertus: ayez l’ambition d’être aimé & con- 
fidéré. Que ce fentiment fe montre d^is vos ac- 
tions , dans vos difcours , dans votre contenance, 
& jufques dans les mouvemeus qui vous échap- 
pent. Car les hommes fe. hâtent de juger fur l’ex- 
térieur : ils le préviennent favorablement ou dé- 
fevorablement , & les premiers jugemens font 
fouvent la réputation. 

XIII. 


Ne comptez lùr vos alliés , que lorfqu’ils ont 
des intérêts communs avec vous ^ & jugez de ce 
qu’ils feront, moins par les choies qu’ils promet- 
tent , que par la connoilTance de ce qu’ils peu- 
vent. 

XIV. 

Ne vous engagez donc pas dans une entreprilè , 
où vous ne pourriez réulfir , fans leurs fecours , 
& où ils vous abandouneroient par impuiflance. 

Henri avoit péché contre cette maxime , en 
déclarant la guerre à l’Efpagne y & l’aveu qu’il 
en faifoit , ne permet pas de croire qu’il fût ca- 
pable de retomber dans une pareille faute. Il 
avoit d’ailleurs fait cette démarche comme mal- 
gré lui , pour céder aux confeils de ceux qui 
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rimportunoîent. Mais cela même donna lieu à 
une nouvelle maxime. C’eft : 

X V. 

Que la raifoii , la prudence , la capacité & le 
mérite des perfonnes doivent feuls prcfider aux 
délibérations , & qu’on n’y doit faire entrer pour 
rien la faveur , la haine , l’envie , la complaidmce 
& l’importunité. 

XVI. 

Aimez les intérêts de vos alliez , comme les 
vôtres ^ & , par conféquent , avant de contrarier 
des alliances , voyez quelles font les puillances , 
dont vous pouvez embralTer les intérêts (ans vous 
nuire à vous-même : ou li vous devez faire des 
làcrifices , confidérez fi vous y trouverez des avan- 
tages , qui vous dédommagent fufiîiàmment. 

XVII. 

Etudiez donc les états de vos voifins : connoîl^ 
fez-en le gouvernement , la fituation , les forces, 
leà richelfes , la foiblelfe , les intrigues , les fac- 
tions , les vues , le caraélère de ceux qui ont le 
plus d’influence , leur efprit , leurs talens , leurs 
defl'eins , leurs jaloufies , &c. Sachez comment 
on prend des réfolutions , comment on efl capa- 
ble de les foutenir. D’après cela vous choifirez 
vos alliez , & vous (aurez de quelle manière vous 
pouvez négocier avec eux. 

XVIII. 

Mais fi vous voulez donner du prix à votre 
alliance il faut vouloir par vous-même ^ & il faut 
favoir ce que vous pouvez tout (èul , (i vous vou- 
lez juger de ce que vous pourrez avec le (ècours 
de vos alliés. 

XIX. 

Etudiez donc vos provinces , voyez à quoi 
elles font propres pour le fol , par la fituation , 

Q 5 


Digilized by Google 



24 () Histoire 

p;ur l’induftrie des habitans. Camioiflez le carac- 
tère de voa fujets , leurs mœurs , leurs vertus , 
leurs vices. Demêlez les particuliers qui le dilHii- 
guent dans les différentes clalTes. Pimilfez , ré- 
compenfez. Employez , après avoir éprouvé. En- 
couragez les talons , le mérite , la nailiancc 5 dis- 
tribuez les emplois avec difeeraement, Faites le 
cens de votre peuple. 

XX. 

Pour avoir obfervé une fois , on ne peut pas 
fe flatter d’avoir tout vu. Tout change d’ailleurs j 
& quand on fuppoferoit que rien n’eût échappé, 
il faudroit , par conféquent , obferver encore. 
Quelque làge que Soit le plan que vous vous lèrez 
fait , il lèra dangereux de s’obftiner à le Suivre, 
lorfque les circoullances ne feront plus entière- 
ment les mêmes. Changcz-le donc , ou modificz- 
le , à mefure que vous obferv’erez des change- 
mens , dulîicz-vous abandonner tous vos anciens 
proiets , pour en former de nouveaux. 

XXI. 

Ne changez cependant qu’avec raifon. Ne palTez 
pas légèrement de delfein en dclfein. Souvent ce 
qui paroît difficile , & qu’on abandonne , devient 
facile avec le tems j Sc on fè trouve des relibur- 
ces , qu’on n’avoit pas prévues. 

XXII. 

C’eft fur-tout l’état mobile des chofes qu’il faut 
étudier ; afin de n’être jamais furpris , lorfque les 
changemens furvienuent : alors fbit que le tems 
amène des avantages , ou des abus , vous pour- 
rez recueillir les uns & remédier aux autres. 

XXIII. 

Il eft beau de fe faire le plan le plus parfait , 
pourvu qu’on mette une différence', comme Henri, 
entre les defirs & les delfeins. Defîrez donc le 
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plus grand bien 5 mais ne tentez que ce que vous 
pouvez exécuter. Car plus les entreprifes font 
grandes , plus il eft honteux de s’y être engagé 
iuconiidéréinent. En fe trompant de la forte , ou 
ruine là réputation ^ on perd par conféquent de 
Ibn autorité , & il arrive qu'on trouve , julques 
dans les plus petits projets , des dilficultés qu’où 
qu’on ne peut vaincre. 

X X I V. 

Quand la corniption clè parvenue à un certain 
.point , la vie d’un homme , qiielqii’habile qu’il 
foit , ne fuffit pas pour corriger tous les abus. 
Conlîdérez donc ce que vous pouvez , faites- le ; 
& mettez vos fuccelfeurs eu état de faire davan- 
tage. 

XXV. 

Le gouvernement eft bon , lorlîpi’il n’y a point 
d’hommes , ni de champs inutiles : il eft moins 
bon , à proportion qu’il y a plus d’hommes dé- 
fœuvrés , ôc de champs incultes. 

Ces maximes , Monfeigneur , ne Ibnt pas dans 
les mémoires de Rofny , avec les mêmes expref- 
fious , ni avec le même ordre : mais l’efprit s’y 
trouve f & il le trouve encore dans là conduite , 
& dans celle de Henri. Vous pouvez juger par-là 
qu’ils ont prévu l’un & l’autre les difficultés que 
nous pourrions faire contre les grands projets de 
Henri^ & que ce n’elt pas làiis fondement, qu’ils 
ont eu quelque efpérance de réuffir. Connoilfant 
donc le but auquel ils ont rapporté toutes leurs 
opérations , il ne le faut pas perdre de vue , li 
vous voulez bien juger des dernières années de 
fou règne. C’eft une chofe qui mérite d’être 6b- 
fervée , qu’un plan d’adminiftration bien fait & 
bien fuivi ; les exemples n’en font pas commun? 
dans riiiftoire. 

Q 4 
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Il n’y a qu’un défaut dans nos deflèins , dlfoit 
le roi , en caufant fur ce fîijet avec Rofny ^ 6c je 
perds courasîe , quand j’y peufc. C’elt que je ne 
làis pas quel fera mon fuccelTeur. Je crains qu’au 
lieu de m’imiter , il ne ruine tout ce que j’aurai 
fait. Je vois déjà les prétentions des princes du 
fang- , & les faéfions qui renailTent. Des enfans 
m’ôteroient toutes ces craintes. Je pourrois for- 
mer des élèves dis^ne du trône : je m’en flatterois 
au moins. Mais je n’en ai point, & j’ai une fem- 
me qui ne m’en donnera pas. Il eft vrai que mon 
mariage eft nul : il fera bientôt déclaré tel. Ce- 
pendant je ne ferai guère plus avancé : car je 
tomberai dans l’embarras d’avoir à clioifir une 
autre femme. Si j’en prends une qui ne fbit pas 
féconde , je me ferai marié inutilement , & fi 
elle n’eft pas aimable , je me ferai marié pour 
mon malheur. Je voudrois fèpt chofes dans une 
femme , de la beauté , de la chafteté , de la 
complaifance , de l’efprit , de la fécondité , de 
la naiftance , & des grands états.. Mais , mon 
ami , je crois que cette femme n'eft pas encore 
liée : voyons ce qui peut me convenir , parcou- 
rons cnfemble toute l’Europe , ou plutôt je vais 
la parcourir tout lèul , car j’y ai plus penfé que 
vous. Il parcourut donc , & le réfultat fut que 
là femme n’étoit pas encore née. 

Sire , répondit Rofny , tout ce que je puis 
conclure de vos difcours , c’eft que vous ne trou- 
vez point de femme , & que cependant vous vou- 
lez vous marier : deux chofes aflez difficiles à 
concilier. Mais puifque parmi ce que vous con- 
noiflez , vous ne trouvez rien qui vous puilTe con- 
venir ^ je vous conlèillerois de faire publier , que 
toutes les jolies filles de votre royaume cuflcnt 
à fe rendre à Paris. Vous mettriez à part celles 
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dont la fig;ure vous plairoit davantage. Vous les 
confieriez à des femmes prudentes , qui obicr- 
veroient leur humeur , leUr caraétere , leur clprit j 
& fur leur rapport vous en choifiriez une. Car 
pour moi je ne vois pas qu’il Ibit bien nécelfaire 
que votre femme ait de la naiffance & des états ; 
& je crois que vous devez être content , fi elle 
eft belle , aimable & féconde. 

Or, dit le roi , puifqiie vous ne demandez que 
ces trois conditions , laillbns votre alfemblée de 
filles , qui me fait rire j qui en feroit rire d’au- 
tres. J’ai trouvé ce qu’il me faut. Je connois une 
perfonne belle , aimable & féconde ; & vous la 
COnnoilîèz aufli. Il faut que je ne la connoijj'e pas 
aujft bien que votre majefté'. car je ne la devine pas. 
Rofny foupçonnoit bien cependant que c’étoit 
Gabricllc. Vous la devineriez , fi vous vouliez , 
reprit Henri ^ & vous faites l’imbécille, parce que 
vous voulez que je la nomme. Hé bien , c’elt ma 
maîtrefle. Ce n’eft pas que je penfe l’époufer : 
mais je voudrois fiivoir ce que vous en diriez. Je 
dirais , fire , que vous aurie‘{ peu d'égard a ce que 
vous deve[ à votre perfonne & à votre état. Mais 
encore quels font les inconvéniens , qui fuivroient 
ce mariage ? car je veux que vous me parliez li- 
brement , puilque je vous ai choifi pour me dire 
mes vérités. 

Outre que vous vous expolcriez à être blâmé 
de tout le monde , répondit Rofny , & à vous re- 
pentir vous-même , lorfque l’illufion difiîpée vous 
lailferoit voir votre honte , je ne vois pas com- 
ment vous régleriez les droits de vos eufans. Le 
premier quoique né dans un double adultère , pen- 
fera devoir être votre fuccelfeiir , parce qu’il ell 
l’aîné. Le fécond qui va naître dans un fimple 
adultère , fe croira plus légitime , & .voudra fè 




/ 


Digitized by Google 


^5o Histoire 

placer lui-même fur Je trône. Cepentlant l’un & 
l’autre (èront traités de bâtards par les eiifaus qui 
naîtront après votre maria^jc. Or je n’imagine pas 
comment vous préviendriez les troubles , que pro- 
duiroient de pareilles prétentions ^ & je vous laif- 
ferai penlèr , avant de vous eu dire davantage. Ce 
ne fera pas trop mal fait , répartit le roi j car 
vous en avez affcz dit pour la première fois. Je 
vous promets de ne point faire part de notre cou- 
verfàtion à ma maîtrelfe , de peur de vous met- 
tre mal avec elle. Quoiqu’elle vous aime & vous 
eltime encore davantage , elle a toujours quelque 
icnipule fur le traitement que vous me confèille- 
riez de faire à fes enfaus. Elle me dit quelque- 
fois que vous préférez mes états & ma gloire à 
mes plaifirs & à ma perfoune même : en quoi elle 
a railbn &f vous aulTi. 

Si cette converlàtion laifle entrevoir dans Henri 
des foiblclfes , qui contribuèrent à fes malheurs , 
& qui , par confequent , doivent être mifes fous 
vos yeux ; elle fait refpeéler en lui l’amour qu’il 
montre pour la vérité. 11 remporte au moins une 
forte de vièfoire fur lès paillons , puiiqu’il per- 
met à un miniilre fidellc de les combattre , & 
qu’il l’eu chérit davantage. 

Cependant Gabriellc parloit & fe conduifoit y 
comme li elle eût été alfurée d’être bientôt rei- 
ne , lorfque lit mort dilTipa les appréhenfions de 
ceux qui s’intérclfoient véritablement au roi. 
Henri eut à peine recouvré la liberté , qu’il s’en- 
gagea de nouveau ÿ & Henriette d’Entragues y 
dont iî devint amoureux , lui arracha une promelTe 
de mariage. Honteux de montrer cette nouvelle 
foibleirc à Rofny, il ne put jamais prendre fur 
lui de la cacher à un homme vrai , dont lés con- 
fcils lui étoieiit nécclFaires. Il la lui montra donc 
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avec une forte de confufion , & Rofiiy lui parla 
avec frauchifè. Sur ces entrefaites , fou luariage 
avec Marguerite de Valois ayant été déclaré nul , 
il époufa Marie de Médicis. Nous n’aurons que 
trop d’occalioti de parler de cette femme & de 
cette maîtrelfe , & Henri nous prouvera que plus 
on a de palîîon pour ce fèxe dangereux ^ moins on 
eft heureux dans le choix. Paflbns aux atfaires 
d’état. " 

Il eft impoftible à un prince d’exécuter de gran- 
des chofbs , lorfqu’il doit plufieurs fois fcs reve- 
nus , ôt que fes fujets font accablés fous le faix des 
impôts. Alors l’agriculture eft à peine cultivée y 
le commerce languit , l’indultrie eft éteinte y & 
le prince eft d’autant plus impuiffant , que Tes peu- 
ples font mifërables. Il faut donc commencer par 
acquiter les dettes de l’état y & par foulager les 
peuples. 

Les dettes avoîent plufieurs caufos. Henri en 
avoit lui- même contraâé avec les puiifances étran- 
gères y qui lui avoient donné des fècours y & avec 
les principaux chefs de la ligue , qu’il avoit ache- 
tés chèrement. Ses prédécefleurs en avoient fait 
de plus grandes à force de profufion 5 & le défor- 
dre des finances avoit mis au pillage les revenus 
de la couronne , & les biens des fujets. Comme 
cette dernière caufe eft celle qui fait principale- 
ment la misère des peuples, & , par confoquent, 
la misère des fouverains , il eft nécelfaire de vous 
en donner quelque idée. 

Il y a quatre chofos à confidérer dans les finan- 
ces. 1°. Jufqu’où le peuple peut contribuer aux 
befoins de l’état : car il ne doit pas payer au-delà 
de fes facultés. z°. Quelles fortes d’impofitions 
on doit préférer : doit-on les mettre for les ter- 
res , for les perfounes , for l’indufirie , for les 
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confommations , &c : car le choix n’eft pas indif- 
férent, 3°. Comment la levée des impôts doit fe 
faire , afin que la perception (bit la moins difpcn- 
dieufe : car ce que la perception coûte de trop , 
n’enrichit pas le fouverain , & cependant les ïu- 
jets fe ruinent. 4®. L’ufasîe qu’on doit faire des 
fommes qui reftent, les frais de perception ayant 
été prélevés : car fi ou les dépenie fans économie, 
elles ne fiiffiront pas aux befoins de l’état , & il 
faudra charger encore les peuples. 

Voilà quatre chofes auxquelles on n’avoit eu au- 
cun é^ard fous les prédéccHéurs de Henri IV. Les 
peuples payoient plus qu’ils ne pouvoient ; on les 
fiirchargeoit indifféremment de toutes fortes d’irn- 
pofitions fins confidérer combien elles étoient 
onéreufes. La perception des deniers étoit très- 
difpcndieufc i & les revenus de l’état étoient dif- 
fipés. 

Pendant long-tems les rois de France ont été 
bornés au feul revenu de leur domaine , qui con- 
fiftoit en fonds de terre & en droits feigneuriaux. 
Seulement dans des cas extraordinaires , la nation 
leur accordoit des fubfides , & leur permettoit 
pour un tems limité de lever un certain impôt far 
les denrées marchandifes , ou fur les fonds de 
terre , ou far les feux , &c. 

Charles VII , qui impofa le premier la taille , 
la rendit perpétuelle après avoir chalTé les Anglois, 
c’eft- à-dire , lorfque la paix rendoit cet impôt 
moins nécelTaire , & qu’on devoit s’attendre à le 
voir fapprimé. Cependant il ne trouva point d’op- 
pofition dans le peuple , que la taille chargeoit 
peu : en effet elle ne produifoit alors que dix huit 
cents mille livres. Mais Louis XI la porta jufqu’à 
quatre jnillions fêpt cents quarante mille livres , 
Charles VI II à cinq millions huit cents trente 
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mille ; Louis X 1 1 à fept millions fix cents cin- 
quante mille j & François I à quinze millions (èpt 
cents trente mille. . Ce que ce dernier roi fit de 
plus mal , remarque Kofuy qui défapprouvoit cet 
impôt , c’eft qu’il donna l’exemple à fes fuccef- 
fburs de charger les peuples , fans alléguer d’au- 
tre raifbn , que ttl eji notre bon plaijir. En effet 
depuis on a toujours augmenté les anciennes im- 
pofitions , & on en a imaginé de nouvelles. Vous 
croirez peut-être que les revenus nets de la cou- 
ronne s’en font accrus. Il eft cependant certain 
qu’ils ont été en diminuant d’un règne à l’autre , 
depuis François I jufqu’à Henri III inclufîvement. 
C’eft que, plus les potentats s'arrogent d autorité ^ 
& entreprennent de faire des levées tortionnaires fur 
leurs fujets , plus ont-ils de defirs déréglés y 6‘ , par 
conféquent , s'engagent à des dépenfes excejjives , rui- 
neufes pour eux , comme pour leurs fujets. C’eft 
une obfèrvation que Rofny faifbit faire à Henri. 

Il y a deux fortes de tailles , en France : l’une 
réelle , & l’autre perfbnnelle. La première fè le- 
vé dans les généralités , dont on a fait le cadaf- 
tre 'y & chacun fait ce qu’il doit , parce que les 
fonds de terre payent au prorata les uns des au- 
tres. II n’en eft pas de même dans les généralités , 
où il n’y a point de cadaftre. Rien n’y eft réglé , 
& ceux qui font chargés de la perception , taxent 
arbitrairement chaque particulier. C’eft pourquoi 
cette taille fe nomme perfonnelle. Si vous confi- 
dérez combien cet impôt doit occafionner d'injuf- 
tices , de fraudes & de vexations , vous compren- 
drez pourquoi un des defirs de Henri étoit de le 
liipprimer entièrement. 

Outre les tailles , il y avoit encore d’autres im- 
pôts , nommés aides , gabelles , entrées , &c. 
Plufieurs gouverneurs & plufieurs grands en Je- 
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voient ciix-mêmes à leur profit. Quelquefois ils 
le failbient de leur propre autorité , d'autrefois 
en vertu des édits qu’ils avoient furpris par intri- 
gue. Il ne dépendit pas d’eux que cet abus ne 
fubfiftât fous l’adminiftration de Rofny. Le comte 
de Solfions tenta d'obtenir du roi une impofition 
de quinze fous fiir chaque ballot de toile , qui en- 
troit dans le royaume , ou qui en fortoit j difont 
qu’il n’en tireroit que dix mille écus , quoique 
Rofny pensât qu’elle en produiroit près de trois 
cents mille. Dans le même tems , des courtifons 
fbllicitoient pourobtenirplus devingt autres édits, 
tous à charge au peuple. Rofny alloit fortir po«r 
feire des remontrances fur de pareilles vexations , 
lorfqu’il vit arriver chez lui mademoifolle d’En- 
tragues , alors marquife de Verneuil , qui étoit 
du nombre des intérefies. Comme il ne lui cacha 
point fon delTein, en vérité, lui dit -elle , le roi 
ièroit bien bon , s’il mécoiitentoit tant de gens 
de qualité pour fotisfaire vos fantaifies. Et à qui , 
ajouta- 1 -elle , voudriez - vous que le roi fît du 
bien , fi ce n’efi h fes parens , à fos courtifons &c 
à fes maîtrefies ? Madame , vous auriez raifon , 
répondit Rofny , fi le roi prenoit cet argent dans 
là bourfo ; mais il n’y a nulle apparence qu’il 
veuille le prendre dans celle des marchands, des 
artlfàns , des laboureurs &c des pafteurs. Ces gens 
là qui le font vivre & nous tous , ont allèz d’un 
lèul maître , & n’ont pas befoin de tant de cour- 
tiCins , de princes & de maîtrefies. 

Il y avoit bien d’autres abus dans les impofi- 
tions. Nous nous bornerons pour le préfent au 
peu que je viens de dire ^ parce que nous pour- 
rons traiter quelque jour cette matière. PalTons 
aux abus qui fo commettoient dans là levée des 
impôts. 
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Quand on n’y emploieroit que des perfonnes 
fîdelles , le trop grand nombre elt un abus , parce 
qu’il multiplie les frais laiis néceflité : mais cette 
fuppofition n’eft pas dans la nature. 11 elt au con- 
traire certain , que plus il y aura de gens de ii- 
iiance , plus il y aura d’hommes avides de s’enri- 
chir. Ils s’enhardiront dans les malverlations par 
l’impuillànce où fera le gouvernement de veiller 
fur un li grand nombre ; & l’exemple entraînera 
même peu -à- peu ceux qui fè feroient contentés 
^ d’un gain légitime. ‘Chacun fera ce qu’il verra 
faire. L’ulàge de piller deviendrai infenliblenient 
un droit , ‘parce qu’on railbnuera fur ce liijet , 
comme fur beaucoup d’autres j &. l’honuéîe hom- 
me ne paifera que pour une dupe. 

Les fermes , par exemple , ne rapportoleat 
pas au roi la moitié de ce qu’elles coûtoient au 
^uple. Il y eu avoit plulieurs raifons ; la premiè- 
re , c’eft que les fermiers , au lieu de percevoir 
par eux-mêmes les iinpôts , les afîêrmoient à un 
grand nombre de (bus-fermiers , qui gagnoient 
iiir eux comme ils gagnoient eux-mêmes fur le 
prince. La fécondé , c’elt que les fermes étoient 
toujours adjugées à la compagnie , qui donnoit le 
plus aux courtifans , ôc par conféquent , le moins 
an roi. Les grands , ceux-n’.èmes qui entroient 
au conlèil , étoient intércirés dans les fermes : iis 
en partageoient les profits ^ tous étoient financiers, 
La troifieme ,'qui efè une confcquence de la fé- 
conde , c’eft que les fermiers du roi pouvoient 
commettre impunément toutes fortes de vexa- 
tions , toujours sûrs de trouver des protcâeurs , 
& d’avoir pour eux le conlèil des fin.ances. Ils 
obtenoient même des édits pour s’autorifer à com- 
mettre impunément des extorfious. Enfin ils 
étoient obligés d’entretenir d^s milliers d’hommes 
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aux portes des villes , afin qu’on ne fraudât pas 
leurs droits , & un plus grand nombre dans les 
campagnes , afin d’empêcher la contrebande. 

Alors il n’y avoit point d’emploi dans les finan- 
ces qui ne pût enrichir celui qui l’obtenoit. Cha- 
cun en briguoit : le courtifàn faifoit un trafic de 
fon crédit : il ne s’en cachoit feulement pas : & 
cela s’appelloit faire des affaires. • 

Rofny ayant fait défenfe aux fous-fermiers de 
payer aux fermiers , leur ordonna de lui commu- 
niquer les fous-beaux , & d’en foire voiturer le • 
montant au tréfor de l’épargne. Par ce moyen , 

11 connut le produit des fermes , les profits des 

fermiers & ceux des courtifans. Il mit enfuite 
les formes à l’enchère , &. elles furent prefque 
doublées. • 

Il nous refte à confidérer les abus dans la der- 
nicre partie des finances , c’eft-à-dire , dans l’i#* 
lage des revenus dé l’état. 

Non-foulemcnt , les rois avoient aliéné pref- 
que tout leur domaine : ils avoient encore engagé 
une partie des tailles , aides , gabelle & autres 
impofitions. C’etoient les grands du royaume , & 
des princes étrangers , qui jouiiroient de fos reve- 
nus. Chacun d’eux affermoit fa partie à des com- 
pagnies différentes ^ ce qui multiplioit les régif- 
feurs & les vexations. 

Les dettes de cette efpèce que l’état avoit con- 
traéfees , montoient à cent cinquante millions , 

& en y joignant les autres , il devoir deux cents 
quatre-vingt-feize millions , fix-cents vingt mille, 
deux cents cinquante-deux livres. Cependant les 
revenus de Henri en 1585 n’étoient que de vingt- 
trois à vingt-quatre millions. Cet expofé fait voir 
combien les deniers publics avoient été mal ad- 
miniftrés, 

II 
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- Il eft vraî que les befoins de l’état avoîcni mi, 
dans la neceinte de contrader des dettes : il eft 
vrai audi que la plus grande partie provenoit du 
peu d économie des prédccefteiirs de Henri , de 
la prodigalité fur-tout du dernier roi des malver- 
ptions du furintendant Fn d’O-, 8< , après 
ui , de celles du confeil des finances. Les cliofes 
etoient au point que l’état devoit beaucoup plut 
qii il n avoir emprunte. Car , parmi les crcancim , 
les uns navoient prêté qu’une partie de la fom- 
me , qu ns pretendoient leur erre due • & d’au 
jres navoieut rien prêté. Chacun profitant de là 
hcence des tems , fe portoit pour créancier fur de 
feux titres ou furies plus légères prétentions. S’H 
toit rejete , il vendoit fa créance à vil prix s un 
timbre du confeil, ou à un feignenr accrédité; & 

dès-lors la dette etoit reconnue , & l’état payoft 
Il etoit d autant plus difficile de remonter à là 
fource de ces abus & de remédier à tous , que le 
confeil s etoit appliqué à mettre beaucoup d?con- 
fefion dans les finances. C’étoient un vrai chaos 
On ne voyou point le rapport de la dépenfe à là 
recette. Les revenus paroifibient toujours engagés 
d avance ; & pour le courant d’une année , on L: 
ticipoit fur une autre , ou plufieurs. Par ce moyen ’ 
les auteurs de ce défordre détournoient à leur 
profit line partie des deniers publics & il fol- 
loit continuellement feirc de nouveaux cm' 
prunts. _ 

La misère publique qui croifToit avec ce défor- 
dre , devenait un Pérou pour les gens de 'finnnee. 

Il eft certain que le peuple , appauvri par lesguer- 
res & par les impôts , etoit fouvbnt dans l’impuii- 
fance de payer entièrement la. taille. Il y avoit 
donc des «onvaleurs inévitables. Mais fous pré» 
texte, les receveurs, chargé, de lever cette im: 
Tome X. /ft/?, mod^ 
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poiltion', falfbient poiTer pour nouvaleur 
lues qu’ils ne recevoient pas dans, le tems , &c dont 
ils fe feifoient payer euiùite à leur profit. .En 
1598 , il étoit dû vingt millions d’arrérages furies 
tailles de 1594,1.1595 , 1596.MLC roi eu, fit une 
reinilê entière à fes fujets. Par cette générpfité , 
il leur donna beaucoup plus de vingt millions y car 
il les délivra des frais qu’on n’auroit pas manqué 
de leur faire pour les forceri payer., tiu 
Pour corriger les abus que je viens d’ejq>olèr;, 

2 c beauconp d’autres dont je me parle pas ^iile 
plan de Rofhy fut , j°. de faire une recherche 
exaâe de tous les revenus du royaume , -d’en d^ 
couvrir l’origine & la nature, les fraisiquüljep 
coûte pour la perception , la charge, dont iU fout 
au peuple ,* l’utilité dont ils ifont.à l’état,. 2 c de 
faire eufuite des régleniens eu confequence. v' 

2 °. De faire un état bien circoultaucié des do- 
maines aliénés , des revenus engagés , ,des rentes 
confiituées fur les tailles, gabelle , -aides ,. 2 cc', v 
des gages 2 c droits affeétés auxtofiiees de tou^ 
elpèce, en un mot, de toutes îles :dettes, pour 
reconnoître ce qu’il couvenoit.de »régler, de, di- 
minuer , ou d’acquitter peu-à^peu fuivant les cis- 
, confiances. , r.t i . • g,» 

3 °. Enfin , de faire un dénombrement de tops , 
les officiers employés dans la maifbn du roi , tlaps 
le militaire , dans l’admiiiifiratioii. de la ju/lic-O;, j 
dans la police 2 c dans les finances j. en rem^- j 
quant ceux qui font nécefiàires , 2 c ceux -qu'on ; 
peut retrancher comme inutiles. Ce dernier objet 
n’étoit pas un des moins importaus : car depuis 
François I, les rois, pour trouver promptement 1 
des fonds, avoient créé 2 c vendu mn grand nora- 
'bre d’offices. La juftice , la police 2c les fiqanges i 
n’eu étoient pas mieux adminifirées^ au coutraire. 
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CepeïKtant tous ces nouveaux officiers étoient à 
charge à l’état , par les gages qu’on leur payoit , 
"p^lr les droits ^qu’ils exigeoient en exerçant leurs 
Offices , enfin' par les exemptions dont ils jouift 
(oient, êc tlont le faix retoinboit f’ur le peuple. 

’ Pour exécuter ce plan*, Kofny fut obligé de 
voir prefque -tout par- lui-inéme , trouvant trop 
peu d’intelligence ou trop peu de probité dans 
ceux qu’il pouvoit employer. Engagé dans un 
travail immenfè il avoir encore à vaincre les 
’diffiailtés que faifoieut naître ceux qui s’intéref- 
(bient aux défordres. Les princes , les minilli'es , 
les courtifkns'j les financiers, les gens de robe, 
toutes 'lés (àngfues du peuple s’élevoient contre 
ibn adraiiiiftration. Il falloir qu’il fut .lourd à 
tous ces cris : il falloir que Henri le fût lui-même. 
Si le ^roi eût molli , Roliiy n’eût fait que de vains 
efforts. * 

' ’ Dans fes mémoires que les. hommes d’état ne 
(àuroient trop étudier , vous verrez les opérations 
qu’il a fciites d’année en armée. Vous en trouverez 
uu expoft plus abrégé dans les Recherches & con~ 
fidérations fur le* finances de France. -.Q'eiï l’ouvrage 
d’un homme connu par plufieurs aimes , & qui 
me paroît fort inftruit dans ces matières. Pour 
“moi”, je me -bornerai àivous feire voir quel a été 
'le fruit des travaux de Kofliy dans le cours de 
près* de quinze '.ans : c’eft-à-dire., depuis 159$, 
-qu’il fut chargé des finances , julqu’cn ibio. 

On eft étonné des reffotirces qu’il fè procura , 
’en rétobliffant l’ordre ; jugez-eu par les efiets. U 
entploya douze millions pour remplir les arfènaux 
-de munitious-, d’artillerie & d’armes de toute 
efpèce : cinq & davantage , pour les fortifications 
> des places frontières : autant pour les ponts , 
chemina , duBiffées rivières , bcc : fix en bud- 
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mens & en églifes , deux en meubles : & fix eü 
divers dons faits par le roi. Cependant il diminua 
les tailles de cinq millions , réduifit plufieurs autres 
impôts à la moitié , augmenta les revenus de la 
couronne de quatre millions , acquitta des dettes 
pour cent , racheta des domaines aliénés pour 
trente-cinq , & il le trouva dans les coffres du 
roi , foit en réalité , Ibit en crédit , quarante-un 
millions , foixante-quatorze mille livres. 

Puifque Rofny , en corrigeant les abus , Ibula- 
geoit les peuples , payoit les dettes , fournilToit à 
plufieurs dépenfes extraordinaires , augmentoit les 
revenus de la couronne , & amaifoit encore plus 
de quarante millions ^ vous pouvez juger combien 
les deniers publics avoient été dilîipés auparavant , 
& combien ils le feront toutes les fois qu’on les 
abandonnera aux courtilàns , qui font des affaires. 
Mais c’en eft alfez fur ce fujet. 

Le traité de Vervins ayant affuré la paix , on fit 
une réforme des troupes. Elle ne ,ftit pas auffi 
confidérable que l’économie de Rofhy l’eût déliré , 
parce que les militaires , qu’on avoit befbin de 
ménager , voulant tous avoir des places & des 
gouvernemens , ou fut obligé , par égard pour 
Æux , de conferver bien des garnifons' inutiles. 

. Vers ce tems , le roi étant tombé dangereufè- 
ment malade , difoit fbuvent à Rofny x.jMaii ami , 
, je n'appréhende nullement la - mort v. vous U'fave\ 
mieux que perjonne , rn ayant vu en tant, de périls , 
dont je me fujfe bien pu exempter^ Mais je me nierai 
pas que je naie regret de. fortir de aeue .vie , fans 
avoir remis le royaume dans la fplendeur, que je 
rn étais propofée ^ & fans avoin témoigné à mes peu- 
ples , en les gouvernant bien & foulageant de tant de 
fubfides , que je les aimais comme mes propres enfaas. 

L’ambition aveugle fouvent lés princes fùcleurs 
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vrais intérêts. Au lieu de defirer la paix pour faire 
fleurir leurs états , ils ne la font d’ordinaire que 
forcés. En la lignant , ils méditent une nouvelle 
guerre j & s’ils ont inféré dans le traité quelque 
article , qui puifle un jour leur en fournir le pré- 
texte , ils s’applaudilTent. Depuis que cette poli- 
tique régne en Europe , les' différentes puiffarices 
n’ont travaillé qu’à s’épuifér réciproquement : tou- 
tes ont fait des pertes , & elles ne fe font pas 
dédommagées par les avantages alternatifs qu’elles 
ont eus les unes fur les autres. Car en acquérant 
une nouvelle province , on ne recouvre pas les 
anciennes , qui font véritablement perdues , li 
elles font dépeuplées par la guerre , & par la misère 
qui la fiiit , & qui dure. Le traité de Vervins ne 
permit pas une longue paix. » 

Pendant les troubles de la ligue , le duc de 
Savoie s’étoit emparé du marquilàt de Saluces. 
Il eût été facile aux députés du roi à Vervins 
d’obtenir la reftitution de ce marquifét : mais ils 
n’infiftèrent pas , foit par négligence , (bit par des 
motifs qu’il feroit plus odieux de leur imputer; 
& dont on les a cependant foupçonnés , parce 
qu’ils avoient été ligueurs eux-mêmes , & attachés 
à la maifbn de Savoie. Cet article fiit remis par 
le traité à l’arbitrage du pape. 

L’entremifé du pape ayant été inutile , le duc 
de Savoie , qui fe voyoit preffé , vint en France , 
fous prétexte de traiter lui-même avec le roi, &, 
dans le vrai , pour gagner du tems , & pour intri- 
guer ; car il y avoit encore des ligueurs à la cour , 
quoiqu’il n’y eût plus de ligue. Il paroît qu’il mit 
plufieurs perlbnnes dans fes intérêts , & que dès- 
lors il débaucha le maréchal de Biron. Cependant 
il fut obligé de promettre qu’il reftitueroit dans 
trois mois le marquifàt de Saluces , ou qu’il don- , 

^ 3 
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neroit en échange la Brefîe & quelques autres 
terres. '• ' • ’ ^ 'i 

Les trois' md?s étant expirés , le diic'de Savoie 
prit de nouveaux délais , pour manquer encore à 
là parole j &. le 'roi lui déclara- la guerre. ‘Rolîiy, 
qui avoit tout préparé, paroilFoit ne vouloir 
point perdre de teins : cependant toute la “cour 
pleine d’intriguans , s’oppolbit à' cette enfreprilèi 
Les uns étoiènt vendus an 'duc- de Savoie & “à 
i’Efpagne d’autres 'craignoient de nouveaux fuc- 
cès , qui devoiént rendre l’autorité du roi plus 
ablblue :'quelqueV-uns étoient jaloux de Rôfiiy'ÿ 
qui , comme grand- maître deVrartillerie , aüroit 
la principale conduite de cette''guerre parce 
^qu’il étoit très-vraifemblable , que tout s’y palleroit 
en fiéges : un grand nombre enfin vouloit la paix ^ 
|jarce qii’ils préferoient les plaifirs aux fatigues. 
Tout le monde chercha donc à'dilïûadér le roi. 
La marquife de Vferneuil fit encore plus d’inftances 
que les autres ; •‘'Henri n’écoutà qiie Rofny',’& 
inarcha. ‘‘ ''' •' " ‘ ’’ -'■‘•.•il .'n ''‘?i 

On étoit au mois d’Août.’ Il importoit au duc 
de Savoie de gagner l’hiver, afin’ que ' l’Elpagne 
dont les réfolutions font toujours lentes , eût le 
le teins de lui envoyer 'des lecours. *'Le retardé^ 
ment étoit au contraire ce qui poûvoit' nuire le 
plus à la France r & il valoifmieiix àldrs attaquer 
avec quatre mille hommes , que l’année füii^nte 
àvec trente mille. -ic-rR . 

Rofny fut obligé de revenir' de Lyon à Paris', 
pour faire de nouveaux fonds , & pour hâter l’ar- 
tillerie. Mais le roi continua fa marche , malgré 
les artifices dont on ula pour le retarder. Il donna 
Vne partie de les troupes au marcchal'de Riron, 
qu’il envoya dans la Brefie. Avec l’autre , il entra 
dans la Savoie. Chambéry lui ouvrit Tes portes ; 
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& LefJiguieres & Crécmi fournirent toute cette 
province , à la réferve au Château de Montmé- 
îian J de Charbonnière & du fort de St. Cathe- 
rine. La BrelFe ne fit pas plus de réfiftance. 

/Alors le duc de Savoie redoubla les néi^ocia- 
tions ou plutôt les intrijfues. Il offrit l’échange 
ou la reflitution ; tout parut d'accord : les ôta»e» 
furent envoyés de part& d’autre^ & le roi dépê- 
cha Courier fur Courier , pour avertir Rofny de 
fufpe^dre. S/'re ^ lui répondit Rofny , /V fupplic 
votre majtjié de mexcufer , fi jt n obéis pas h fies 
çrdres ; car je fiais à n'en pouvoir douter y que Mr^ 
de Savoie ne veut que vous tromper y d quoi beau- 
coup, de ceux qui fiont auprès de vous y ne lui nui- 
fient pas. En efîèt y peu de jours après il reçut cette 
lettre du roi : Mon ami y vou^ ave^bien déviné : car 
Mr. de Savoie fie moque de nous. Partant y vene^ en 
diligence y noublie[ rien de ce qui ejl nécejfiairc 
pour lui faire fie ntir fia perfidie. Adieu. 

^ Quand Rofny fut arrivé, on agita dans le cott- 
lèil fi on feroit le fiége de Montmélian & dei 
autres forts. C’étoit le fontiment de Rofny , de 
Lefiliguieres & de Créqui , qui les connoiffoient 
bien.' Tous les autres s’y oppofèrent , affurant 
que la fàifon étoit trop avancée , & qu’il ne foroit 
pas pofllble de s’en rendre maître avant l’hiver. Je 
vpis bien qu’on veut en effet , gagner l’hiver , ré- 
pondit Rofny,: ’ mais je les aurai plutôt pris que 
je ne vous aurois accordés. Voilà le plan de Mont- 
mélian , voilà par où & comment je vais l’atta- 
quer : difputez là-deflus : je vais tout difpofer pour ^ 

le fiege. Le roi le laiffa faire, & tout réuffit, mal- 3 

gré la réfiffance des fortiffcations , des garnifons j' 

,& ,du confoil. 

. Le duc, de Savoie fut forcé de pcnfor lérieufe- 
tnent à la paix ^ 6cla médiation du pape ayant été 

- R 4 
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acceptée , les députés le rendirent à Lyon , où ils 
traitèrent avec le légat. La négociation traîna ; 
elle fe rompit même au moment qu’on paroiflbit 
d’accord. Enfin Rofny la reprit lui-même , con- 
clut le traité , & la paix fc fit par un échange 
qu’on jugea avantageux à la France & au duc de 
Savoie. Elle fut fignée au mois de Janvier i6oi. 
Les traverlès qu’elTuye ce miniftre en toute occa- 
fion , vous font voir combien les meilleurs fujets 
ont de peine à bien fbrvir les meilleurs rois. Ju- 
gez donc à quoi font expofés leS peuples , quand 
un prince foible n’eft entouré que de courtifons 
fans mérite & fans vertus. 

Sans être profond en politique , on peut ^ avec 
un peu de géographie , juger fi deux puiiTances 
font faites pour être amies ou ennemies. Il eft , 
par exemple, bien évident, qu’indépendamment des 
guerres , qui avoient femç la méfiance & la haine 
entre la France 8c l’Efpagne , ces deux puiiTances, 
par la foule pofition de leurs états , ne pouvoient 
contrafter, d’alliance folide. Autant l’une ambi- 
tionnoit de fubjuguer les Provinces - Unies , au- 
tant il importoit à l’autre d’en défendre la liberté. 
Réciproquement fufpeéfes par des intérêts auflî 
contraires , elles auroient donc vainement tenté 
de s’unir : jamais elles u’auroient agi de concert , 
parce que chacune auroit toujours craint l’agran- 
difiëment de fon allié. C’étoit le fontiment de 
Rofny. Mais Villeroi 8c Silleri ne ceflbient de le 
combattre , trop prévenus peut-être pour l’Elpa- 
gne , dont ils n’avoient que trop approuvé l’al- 
liance dans les tems de la ligue. De ce que ces 
deux couronnes ont été ennemies , difoient-ils , 
ce n’eft pas une raifon, pour qu’elles le foient 
encore. Qu’elles uniffent leurs forces , elles don- 
neront la loi à l’Europe. Il eft donc de leur iü; 
térêt de les unir. 
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. Cependant depuis que Villeroi & Silleri répé- 
toient ce mauvais raifonnement , qui n’étoit pas 
fait pour tromper Henri , les Efpagnols n’avoient 
celFé d’agir fourdcment , pour foulcver les grands 
du royaume. C’efi qu’en elîct de ce qu’ils avoient 
été ennemis de la France , c’étoit une raifon 
qu’ils le fuirent encore. On découvrit leurs intri- 
gues avec le maréchal de Biron , le duc de Bouil- 
lon ÿ le comte d’Auvergne , le prince de Joinvil- 
le , &c. ils firent l’impoflible pour empêcher la 
conclulion du traité avec le duc de Savoie j & 
□'ayant pas réufli , ils formèrent fur Marfeille une 
entreprife , dont ils n’eurent que la honte. Henri 
diflimula : mais je jure , difoit-il , que fi j’ai une 
fois rétabli l’ordre dans mon royaume , je leur 
' ferai une guerre fi terrible , qu’ils fe repentiront 
de m’avoir mis les armes à la main. 

Ce roi veillant à tout par lui-même , voulut 
vilîter fa frontière de Picardie : car il étoit fur- 
tout important de n’avoir rien à craindre de ce 
côté. Lorfqu’il étoit à Calais , Elifabcth fè rendit 
à Douvres. Tous deux auroient fort defiré de fè 
voir : & ils ne purent , par les difficultés que les 
miniftres de part & d’autre trouvèrent dans le 
cérémonial. Ils fc vifiterent par leurs ambafla- 
deurs. 

Rofny pafTa fans titre en Angleterre , comme 
par curioiité. Son voyage cependant avoit un 
motif fecret. Il s’agilfoit d’avoir des éclairciffe- 
mens fur une lettre , dans laquelle Elifabcth par- 
loir de quelque grand delfein , qu’elle ne pouvoit 
communiquer qu’au roi. Cette reine ne cacha 
pas à Rofny , qu’elle vouloir parler d’une ligue 
contre la maifon d’Autriche , comme elle en avoit 
déjà fait quelque ouverture en 159X5 & elle lui 
dcinauda fi les afifaires du roi permettoient de 
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s’engager dans'one pareille entreprilè. Rofny lui 
répondit qu’il y avoit encore bién des mefures à; 
prendre ^ & ils concertèrent eiifcmble le grand- 
projet dont j’ai jjârléi Henri Rifenchanté d’ap- 
prendre qu’Elifabetb- entroit, tout-à-fait dans -fes 
^es. Elle étoit abfolue chez elle :■ elle avoit eu 
de grands fuccès fur l’Efpagne ir aucune puülàace, 
n’étoit donc plus ■ capable de' féconder le roi.i-: / 
' Peu après le retour de Henri y* la reine accou-» 
çha d’un fils à Fontainebleau. Le roi, qui'Tfej 
propofoit de luirdonner une bonnes éducation 8d 
de bons exemples., eut la foiblefle d’en< faire, 
tirer l’horofcppc par, la Rivière , fou médecin. 
Les tems des- troubles font • favorables i à ce Ipréi*; 
jugé : cojnme alors toutes les fortunes font chanrv 
celantes , chacun craint chacun, efpère , & ceg 
deux fèntimens rendent crédule. Il arrive encore^ 
que ceux qui abufent de la crédulité des peuples^ 
peuvent fonvent rencontrer , autant par raifon ^ 
que par hafard : car il fuffit de- juger de l’avenir 
d’après les circonftances préfoates-,-i& lés carac- 
tères connus. L’aftrologie gagne;à,tout cela: on 
ne hafardoit pas beaucoup de prédire que le dau- 
phin feroit d’un caraèlère tout dilîerent de celui 
de fon pere, qu’il aimeroit fès opinions, &. qu’il 
s’abandonneroit aufli à celles des autres, puifqu’il 
paroilfoit devoir monter jeune fur le trône ^ que 
fous fou règne les Huguenots , qui n’avoient^de 
protedfeur que Henri , foroient perfécutes ; qu’il 
auroit des guerres ; que tous les bons établiffe- 
mens feroient détruits ^ & que Louis , c’étoit-le 
nom du dauphin , feroit beaucôup parler de lui 
dans la chrétienté. Donnant enfuite quelque chofa 
au hafard, on pouvoir bien ajouter^ qu’il vivroit 
âge d’homme , qu’il régneroit plus long-tems que 
Henri , qu’il feroit de grandes choies, qu’il auroit 
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cî* ' grands fiiccès , qu'il auroit des enfans , & 
qu’après hii ks chofes empireroient encore. Voilât 
"tout ce qui fut prédit. Henri en eut de i’inquié*-' 
tude , cependant il auroit pu deviner tout cela,, 
aufli bien que fon aftrologue. 

'* On découvrit l’année fuivante une confpiration 
qu’on' prévoyoit depuis quelque tems , fens l’a* 
voir lue dans le ciel. Rofny en avoit eu de vio- 
lons foupçons , pendant la guerre de Savoie. Les 
principaux auteurs étoient le maréchal de Biron,- 
le duc de Bouillon , & le comte d’Auvergne , 
frere utérin de la marquile de Verneuil. 

"Biron, brave j’' grand homme de guerre, com- 
blé des bienfaits du roi & toujours mécontent , 
avoit l’ambition d’être fouverain , la folie de s’a- 
bandonner aux projets les plus chimériques , & 
l’imprudence de cacher mal les delléins & fes 
intrigues. Il devoir époufer une fille du duc de 
Savoie à laquelle le roi d’F.lpagne oftroit de céder 
toutes lès prétentions lar la Bourgogne; & comp- 
tant fur les armées que ces deux princes lui pro- 
mettoienf’;* & fur les grands dont U connoilfoit 
l’inquiétude , il ne fe propofoit pas moins qiie de 
divHcr'-la 'France en une multitude de louverai- 
hetés. 'C’éft pendant la guerre de Savoie qu’il 
tratnoit cette confpiration. Déconcerté par . le 
traité de paix , il en eut quelque repentir ; & 
il* cn avoua quelque clîofe au roi , qui lui par- 
donna. 

'"Il retioua cependant , ou plutôt il continua les 
intrigues. .Le rgi fut qu’il jetoit des lemences de 
fWition dans quelques provinces', & qu’il avoit 
pour complices le duc de Bouillon & le comte 
d’Auvergne : il en eut des preuves de la main 
même de Biron. 

’ ‘Ce maréchal étoit ^ans Iba gouvernement dé 
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Bourgogne , <jue Rofny avoit adroitement dégarni 
d’artîlerie , d’armes, & de muiiuions. Se Voyant 
donc làns défenfe , & comptant qu’on n’avoit pas 
de quoi le convaincre , il obéit aux ordres , qui 
le prelToient de fe rendre auprès du roi. 

Henri , làns lui montrer combien il étoit ins- 
truit , ne lui cacha pas qu’il avoit des Soupçons , 
il lui offrit d’oublier tout , s’il vouloit lui-même 
ne rien cacher. N’ayant rien obtenu , il fit venir 
Rofny. Mon ami , lui dit-il , ce malheureux ma- 
réchal veut le perdre , je voudrois cependant lui 
pardonner, & lui faire autant de bien que jamais. 
Il me fait pitié ; & mon cœur ne peut le réfou- 
dre à faire du mal à un homme , qui a du cou- 
rage , qui m’a bien Servi , & avec qui j’ai vécu 
familièrement. Voyez-le donc : arrachez lui l’aveu 
de lès intrigues , & faites que je lui puilTe par- 
donner. 

Les efforts de Rofny ayant été inutiles , le roi 
en fit encore lui- même , tout aulfi inutilement. 
Biron fut donc livré à la juftice , & perdit la tête. 
Le comte d’Auvergne , qui avoit été arrêté , ob- 
tint la grâce. Il offrit de découvrir les deifeins 
des Elpagnols & de continuer les intelligences 
avec eux , afin d’avertir de tout ce qu’ils pour- 
roient entreprendre. D’ailleurs la marquife de 
Verneuil intercéda pour lui. Le duc de Bouillon 
s’échappa , & ne revint point. Quant aux autres 
complices , le roi feignit de ne les pas connoître : 
porté à la clémence , il fe flatta que le Supplice 
du maréchal de Biron les contiendroit. 

Peu de jours après l’exécution de ce maréchal , 
le roi étant venu trouver Rofny à l’arlènal j vous 
voyez , lui dit-il , l’ingratitude de ceux à qui j’ai 
prodigué des honneurs & des richcffes. Que n’ai- 
je pas fait pour le maréchal , pour le comte d’Au-; 
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Vergne , & pour le duc de Bouillon ? Cependant 
ils n’ont ceffé de remuer , jufques-là qu’ils ft fbirt 
abandonnés aux projets les plus extravagans. Faut* 
il donc qu’il y ait des aines , que les bienfaits 
mêmes ne puiifent attacher à leurs devoirs ? Si 
je vous parle ainfi , ce n’eft pas que je penle que • 
vous ayez befoin d’une leçon. Nous nous ibmmes 
alTez éprouvés l’un & l’autre. Mais j’aurois des 
reproches à me faire , fi je ne vous déclarois pas 
quelles font mes intentions à votre égard 7 & je 
veux que vous me déclariez les vôtres avec la 
même ffanchile. Je vous eftime , je vous aime , 
j’ai pour vous la plus grande confiance. Je vous 
conferverai ces fentimens, je vous diftinguerai en 
cela de tout autre , comme vous le méritez. Je 
veux vous élever à tous les honneurs j mais je 
veux aufii que votre fortune dépende de ma bien- 
veillance que vous foyez par moi tout ce que 
vous ferez ^ & que vous ne déliriez rien au-delà 
de ce que le bien de mon royaume , ma gloire 
& ma fureté me permettront de faire. Ne vous ' 
attendez donc pas que je vous confie des fortes 
places , où vous pourriez être quelque chofe fans 
moi ; & vous rendre redoutable en vous joignant 
aux Huguenots ou à quelque autre fadlion. Vous 
n’êtes pas capable , je le fais , de fotnter aucun 
defir qui puifle me faire prendre la moindre in- 
quiétude. Mais un roi par fon inconfidération , 
feit naître quelquefois une ambition déréglée dans 
l’ame des meilleurs fùjets 5 & il eft lui- même, la 
première caufè des crimes dont il les punit. Vous 
le lavez , j’ai toujours été entouré d’ennemis , 
d’ingrats, d’amis infidelles ; je le fuis . encore 
cependant je deviens vieux & ma défiance croît 
avec l’âge. Voilà mon ame : je vous la découvre 
avec franchife , afin de -concerter enfemble. une 
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conduite , t[ui écarte de nous ttmt' <Hribrag«' & 
toute inquiétude. * Dites-moi donc librement ,'- fi 
-vous approuvez ma façon de penfèr. 

Rofiy ne put qu’applaudir , & applaudit fin- 
'Ücrement à la fagelFe, à la prudence & à laffaru- 
chilè de Henri. Il témoifjna combien il étoit len" 
■fible à fil confiance & à lès bienfehs. Il leifiip- 
plia leulement de n’ajouter jamais foi aux calom- 
nies & aux'faux rapports. Ce'n’eft pas , ajoUtà- 
-t-il que je redoute les' acculations , ■ ni que je 
defire que votre majelté lés rejete : car un prince 
'lage me doit pas mettre toute fa confiance dans 
un fenl homme y & 'fermer abfolument fes oreil- 
Jes à tous les autres. Ce que jeifouhaite ,’c’eft 
que vous me communiquiez les inquiétudes qu’on 
vous donnera contre moi , & que vous me jugiez 
toüjours d’après ma conduite. ' ' >■ ' " ’ ^ 

* En 1603, Henri rétablit les Jéfuites, qui avoient 
été bannis à l’occafion de Jean’ Ghatel y fanatique 
qui avoit attenté 'à' la vie du roi en 15V4. ^ 
’aeeufoit leur doéfrine d’avoir armé ce milërable. 
'Si c’eft avec fondement , ce qui eft aujourd’hui 
'une quefiion fort indifférente,' on peut dire pour 
•leur excule, que leur doétrine étoit celle de beau- 
coup d’autres ; & qu’en ce cas , ils u’étoierif.pas 
lesieids qu’il auroit fallu bannin -HenrMèur j^r- 
'rioima, comme on pardonné à des ennemis qu’on 
-redoute , & qu’on fe flatte de g'agnér Mhais ces 
coips ont un elprit qu’on ne gagne pas, oit qu’on 
ne gagne que pour le tems' où l’on ne' contrarie 
pas leurs intérêts. ■ • 

'En 1593 Pierre Barrière avoit été exécuté pour 
le même crime. 11 eft vrailèmblable que ces deitt 
hommes étoient làns le lavoir , " l’inftrnment 
des conlpirations qui le tramoient. Philippe II, 
qui avoir voulu faire cmpoifonncr ’ElÜàbeth y fut 
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vivement ibupçonné de les avoir fait agir. Laif. 
■fops CCS horreurs,, , , . 

La même année du rctabliirement des Jéfuites, 
JetToi fit une grande perte par la mort d'Elifabeth. 
IJ la regretta fincérement & parce qu’il lui avoit 
des obligations , & parce qu’il coinptoit fur cUe 
pour fès grands delFeins. Jacques , fils de Marie 
- 5 tuart , venoit de monter fur le 1 trône fans obfta- 
.çles. Le' prétexte de le complimenter fur fon 
avénciqent fournifipit une occaüon de fonder fon 
caraéjcrç , ibn_^fprit & fes vues ^ & de négocier 
eu même' tems avec les autres puilfances , dont 
jes amballadeurs fe trouveroieut à Londres. Rofiiy, 
•plus capable qu’aucun autre de remplir cet objet, 
f&i,lèul confident des deifeins du roi , fut choifi: 
il partit,. malgré les affaires dont il étoit chargé, 
& qui paroilfoicnt devoir fouffrir de fon abfence. 
,11 faut voir dans fes mémoires les inftrucfions 
qui lui furent données , la conduite qu’il tint , 
(Sc fes dépêches. Cela foui fuffiroit pour donner 
une grande idée du roi Sc du miniftre. Le fruit 
• de cette, négociation fut un traité d’alliance entre 
la France 1 . 8 c l’Angleterre , tendant fur-tout à 
protéger les Etats-Géuéraux , & des ouvertures 
faites avec plufieurs puilfances pour rabailfement 
de la maifou d’Autriche. 

I,.a France devenoit tous les jours plus calme 

plus florilfante. Le roi , adoré de fes^ peuples, , 
étoit refpedé , & recherché par les puilf^ces 
.étrangère^ Tout paroilToit répondre à fès defirs , 
& confpirer pour l’exécution de fes grands deF 
fèms. Mais pendant que fes vertus repandoient le 
bonheur autour de lui , 8 c devenoient le plus 
folide , appui, de la tranquillité de l’Europe, il 
, «toit. malheureux lui- même dans fon domeftique. 

La inarquife^de VerueuU l’amufoit, quelquefois 
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par fbn efprit : d’ailleurs elle étoit d’un caraftèrë 
à lui donner bien des chagrins. Fière , haute , 
infblente , elle parloit de Marie de Médicis avec 
les termes les plus injurieux. Sous prétexte de la 
promelTe de mariage dont j’ai parlé , elle le croyoit 
reine elle-même avec bien plus de droit, & rc- 
gardoit lès enfans comme feuls légitimes. 

Marie ne celFoit de fe plaindre. Elle pouvoir 
le venger de là rivale , en lui enlevant le cœur 
du roi. Henri eût renoncé à toutes fes amours , 
s’il eût trouvé quelques douceurs auprès de là 
femme. Mais lorlqu’il vouloit s’en rapprocher , 
il en étoit toujours repoulTé par l’humeur qu’elle 
lui montroit , & par une froideur plus ofFenlànte. 

S’il retournoit à la marquile , il éprouvoit 
d’autres peines. Le mépris qu’elle afFcéloit pour 
la reine , n’étoit pas la feule choie qui l’oftènlbit. 
Cette femme n’avoit pas même la complailànce 
d’écarter de chez elle des perfonnes fufpeâes , 
que le roi n’aimoit pas , 8c dont il làvoit n’être pas 
aimé. Elle paroiiloit dédaigner un cœur dont elle 
étoit aflurée. Elle le dédaignoit : elle étoit infi- 
delle , & elle entretenoit par d’Entragues & par 
le comte d’Auvergne des intelligences avec l’EF 
pagne. Tout cela étoit vrai , & Henri n’en avoit 
que trop de violens foupçons. 

Marie avoit amené avec elle une Léonora Ga- 
ligaï , fille de fa nourrice , & un Baptifte Concini, 
petit-fils d’un lècrétairc du duc de Tolcane ; deux 
elpèces également nées pour l’iritrigue. Comme 
Léonora gouvernoit entièrement l’efprit de là 
maîtrelTe , Concini l’époulà & ils’ longèrent à 
s’élever à la plus grande fortune’, Ikns être dif- 
F'iles lîir lés moyens. N’ignorailt pas qu’ils étoient 
délkgréables 'au roi , ils s’appliquèrent unique- 
ment à " gagner toute ' la confiance de la reine. 

Ils 
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lis flattèrent fà jaloufîe f ils entretinrent fbn ai* 
greur , ils lui inlpirercnt tous les jours un nou- 
vel éloignement pour fon époux. Soutenus par 
la faveur de Marie , il femble que leur ambition 
devoit être fatisfaite : cependant ils cherchèrent 
à fe faire encore de nouveaux appuis , par des 
intelligences avec l’Efpague. Le roi , qui ii’i- 
gnoroit pas toutes ces intrigues , fbuflroit ces 
deux créatures par égard pour fa femme , defi- 
rant , mais inutUement ^ quelle les renvoyât elle- 
même. 

Ce prince dont la fagcfle & le courage avoient 
difîipé toutes les faétions , les voit donc renaître 
dans fbn domeflique. Qu’il aille chez fa femme 
ou diez fa maitreffe , il eft entouré d’efpions ^ 
qui ont intelligence avec fes ennemis ; & il ne 
peut trouver le repos , qu’il fait goûter à fes 
fujets. C’étoitfa faute , Monfcigneurj s’il eût fit 
vaincre les pafllons , il eût été plus heureux*, 
mais tous les partis que fes amours font naître 
& fomentent , troublent fes jours , & les abré-= 
geront peut-être. 

Cependant d’Entragues & le comte d’Auvergne 
remuoient fourdement , & la marquifè de Ver- 
neuil médîtoit de fè retirer en Efpagne avec fes 
enfans. Les Efpagnols continuoient fur le plan 
de Philippe 1 1 ^ c’eft-à-dire , qu’ils fàififToient 
toutes 'les occafions de troubler, fans avoir, de 
but fixe J fans prévoir s’ils en tireroient quelques 
avantages , & &ns avoir même des moyens pour 
affurer leurs entreprifês. Avec une conduite auffi 
incoofidérée , ils entroient aü hafàrd dans tous 
les projets, quelque abflirdes qu’ils fulFent.^Or, 
ils s’imaginoient qu’ayant les enfans de la mar- 
quifè , ils poiirroient fe prévaloir de la promefle 
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de mariage , pour élever des prétendans contre 

- les fils légitimes du roi. • < 

Leurs mefiires y mal 'prilès , furent bientôt 
déconcertées. D’Entragues y le comte d’Auver- 
gne y & la marquife ayant été arrêtés , Henri 
les remit au parlement , avec un Anglois , nommé 
Morgan y qui avoir été l’agent de la négociation. 
Comme les preuves ne parurent pas fuffifàntes 

• contre la marquife y elle fut reléguée dans un 
■couvent y avec un plus amplement informé ; & 

le parlement condamna les autres à perdre la tête. 
' Le roi , trop foible ou trop indulgent commua 
la peine de mort du comte d’Auvergne & du 
' pere de la marquife en une prifen perpétuelle, 

• & celle de Morgan y en un bannilfement per- 
-pétuel. Peu de tems après il permit à d’Entragues 

• de fe retirer dans une' de fes terres. Enfin il rap- 
' pella la marquife , & la fit déclarer innocente. 

r - -Toutes les confpirati'ons n’étoient pas encore 
éteintes. Le duc de Bouillon , qui profeffoit tou- 

- jours la religion prétendue réformée , n’avoit 
jamais renoncé au projet de fe rendre chef des 
'Huguenots. Il avoit trempé dans la confpiration 
du maréchal de Biron y & dans celle du comte 

• d’Auvergne ÿ il, entretenoit des correfpondances 
avec l’Elpagne ÿ & il répandoit dans les provin- 
ces des hommes à lui y afin de porter les efprits 
à la révolte. Mais la circonfpcélion avec laquelle 
il fe conduifoit y n’avoit pas permis de fe faifir 
d’aucun écrit de fa main , & il étoit difficile de 
le convaincre. 

Cependant les Huguenots prenoient l’allarme 
dans la Guienne y -le Querci , le Limoufin , la 
Saintonge , l’Anjou y le Poitou & les autres pro- 
vinces méridionales. Perfuadés par les émiilaires 
du duc de Bouillon , que le roi vouloit les exter- 
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ininer infenfiblement , ils s’afTembloient , ils ca- 
baloient , ils faifoient des brigues , on n’enten- 
doit que des murmures 6f des plaintes^ les plus 
modérés faifoient tous les jours de nouvelles de- 
mandes pour leur sûreté , & préfentoient conti- 
nuellement des requêtes au roi. 

Pour les rafllirer , Henri avait donné le gou- 
vernement du Poitou à Rofny. En effet, Une pou- 
voit pas trouver un meilleur garant de la bonne 
volonté qu’il confervoit pour eux. Ce miniftre , 
huguenot lui-même , devenant le difpenfateur des 
grâces que le roi auroit occafion de leur accor- 
der , devoit gagner de plus en plus leur con- 
fiance. Henri n’étoit pas capable d’oublier les 
obligations qu’il avoit aux Huguenots 5 8c quand 
il les auroit oubliées , il étoit trop fàge , pour 
vouloir renouveller les défordres qu’il avoit diflî- 
pés. Rofny pouvoit donc facilement faire éva- 
nouir leurs craintes , 8c leur perfuader qu’ils n’a- 
Voient d’autre intérêt , que de relier inviolable- 
ment attaché à leur roi , de ne chercher d’autre 
proteélion que la fienne , 8c de mettre "toute 
leur sûreté dans fa bienveillance 8c dans là 
parole. " - 

Les Huguenots avoient des députés à la cour 
pour y veiller à leurs intérêts. Voulant les chan- 
ger , ils demandèrent la permiflion de s’affem- 
bler. Le roi la leur accorda , à condition que l’af- 
lèmblée fe tiendroit à Châtellerault ; qu’un hom- 
rne de qualité de leur religion y afllftcroit en Ibn 
nom ; que les provinces n’y députeroient chacune 
que deux perlbnnes ^ 8c qu’il ne s’y traiteroit que 
de la nomination des députés pour réfider à la 
cour.' 

Par l’édit de Nantes , les Huguenots avoient 
obtenu des places de fureté. Ils paroilfoient vou- 

S i 
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loir en obtenir de nouvelles : ils paroilToient raê- 
me vouloir former une république. Ces bruits 
faifoient craindre cette aflemblée. Mais cette ré- 
publique étoit une chimère , & un plus grand 
nombre de places de fureté n’auroit fait que di- 
vifer leurs forces & les affoiblir ; car ils n’au- 
roieut eu ni alfez de troupes ni alfez d’armes pour 
les défendre. Cependant ces projets qui mon- 
troient leur défiance & leür mécontentement , 
méritoient par cette feule raifon l’attention du 
roi. D’ailleurs Henri n’en prenoit point d’inquié- 
tude : il lui auroit été trop facile de les foumet- 
tre , s’il eût été forcé d’armer contr’eux. 

Rofny fut choifi pour fe trouver à l’affemblée 
de Châtçllcrault. Son adrelTe à manier les efprits 
regagna tous les cœurs. Les chofes fe paiferent 
comme on l’avoit dcfiré. Il ne refta plus de foup- 
çons. Les Huguenots rentreront entièrement dans 
le devoir i & le roi qui leur lailfa les places de 
fureté pour quatre nouvelles années , parut leur 
accorder cette grâce à la confidération de Rofny. 
Par-là il augmenta leur confiance pour fon ini- 
nifire ^ s’alTuroit lui-même de leur fidélité. 

Pendant cette alfemblée le duc de Bouillon 
continuoit toujours fès pratiques.Le roi fiit que les 
fadieux avoient traité avec les Efpagnols pour leur 
livrer Marfêille , Toulon , Beziers , Narbonne & 
Leucate. Il marcha lui-même : tout fut déconcerté. 
Les plus coupables perdirent la tête , & les au- 
tres îe fournirent. 

Il ne reftoit plus à réduire que le duc de Bouil- 
lon. Le roi arma, réfolu de l’aller cherchera 
Sedan. Cependant il voulut auparavant confor- 
mément au deirein qu’il formoit depuis long-tems , 
faire Rofny duc & pair^ & faifilTant cette oc- 
cafion , afin de faire voir aux Huguenots , que 
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s’il attaquoit le duc de Bouillon c’étoît unique- 
ment pour punir un rebelle , il érigea la terre de 
Sulli en duché-pairie. C’eft ainfi que par fa iagcf 
fc , fes bienfaits étoient tout à la fois une récom- 
pcnfe & un aéfe de politique. Quoiqu’il ait com- 
blé le duc de Sulli de confiance , d’honneurs 
& de richeflês , rien n’eft plus admirable que 
la prudence avec laquelle il a fu lui donner à 
propos. 

Bouillon , voyant avancer le roi , fe hâta de 
négocier. Il s’hui^ilia devant lui : il le reçut dans 
Sedan , 8c il lui remit le château ; pour le tenir 
avec une gamifbn pendant quatre ans. Tels 
furent les articles qu’on rendit publics : mais ou 
étoit convenu que le roi rendroit le tout en peu 
de jours. Le duc fournis 8c rentré en grâce , vint 
à la cour quelque tems après , 8c fut reçu avec 
diftinftion j l’aine de Henri ayant toujours pour 
maxime de gagner fès ennemis à force de bontés. 

Un roi qui veut gouverner lui-même , fe trom- 
peroit bien , s’il comptoir , comme Pyrrhus , fur 
un tems où il pourra dans le repos ne s’occuper 
que de fes plaifirs. Il faut n’être rien dans ce mon- 
de , 8c ne fe mêler de rien , pour jouir de ce 
bonheur ftupide : encore en fommes-nous retirés 
malgré nous-mêmes , par le choc 8c le frottement 
de tout ce qui fe meut autour de nous ^ 8c ce 
font les momens les moins malheureux. Faits 
pour tenir plus ou moins à ce qui nous environ- 
ne , nous ne trouverions que -de l’ennui fi nous 
ne cherchions les plaifîrs que dans un repos qui 
nous fépareroit de tout. 

Henri étoit trop convaincu de cette vérité , 
pour s’abandonner aux illufions de Pyrrhus. Jeté 
dès fa jeuneffe dans un chaos de tourbillons , 
heurté , pouffé dans tous les feus, ce n’eft qu’à 
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force d’aftivité & 'de prudence , qu’il avoir peu-à- 
peu rétabli l’ordre & le calme. Tout étoit donc 
dans le repos : mais Henri* ne fè repofpit pas lui- 
même. Il favoit que les affaires furviennent conti- 
nuellement les unes après les autres j & toute fon 
attention étoit feulement qu’elles ne s’accumulaf- 
lent pas. Ainfî bien loin d’envilàger un tems où 
il feroit làns occupations , il s’cn formoit toujours 
d’avance de nouvelles & de plus grandes ; ce- 
pendant avec la précaution fage d’aller par de- 
grés & de ne jamais trop entreprendre à la fois. 
Voilà le repos des grands hommes : de nouveaux 
projets font le délaffement de ceux qu’ils ont exé- 
cutés : l’adion leur eft néceffaire. 

Ayant enfin réduit tous les faftieux par là pru- 
dence , par fon adtivité & par lès bienfaits , il ne 
voyoit plus qu’un refte d’humeur , qu’il pouvoir 
le flatter de détruire. Il comparoit les mativais 
fujets à ces poifons , que la médecine peut em- 
ployer avec fuccès , & toute fon application étoit 
de les rendre utiles. Il penfbit , fur-tout , que le 
plus sûr moyen de rendre les peuple meilleurs , 
c'eft de leur faire aimer le gouvernement , en les 
rendant heureux. C’eft pourquoi dans les tems de 
tranquillité , il s’appliquoit plus que jamais à la 
police de fon royaume. 

Tl faifoit fleurir l’agriculture : il favorifoit les 
arts & les lettres : il établilfoit des maniifadhires. 
Sa marine qu’il avoit rétablie , protégeoit les 
vaiffeaux marchands ^ & le commerce intérieur 
devenoit tous les jours plus facile , parce que 
Henri rendoit les rivières navigables , qu’il bâtif- 
Ibit'des ponts ^ &■ qu’il réparoit les chemins. Il 
commença le canal de Briare , pour communi- 
niquer de la Seine dans la Loire ^ & il en vouloit 
faire un autre de l’Aude à la Garonne , pour 
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joindre en quelque forte les deux mers. Rien ne 
me paroit plus fage que les réglemens qu’il pro- 
jetoit , pour corriger les longueurs , les formalités, 
les frais & tous les abus dans l’adminillration de 
la jufticc. Vous les trouverez dans les mémoires 
de Sulli. 

On eût dit que l’ame de Henri fe multiplioit 
dans fes fujets. L’aéfivité Ce répandoit par-tout: 
les peuples devenoient infonfiblemcnt appliqués , 
laborieux , iududrieux. Les François étoient en- 
fin des citoyens , eux qui , quelques années aupa- 
ravant, fans mœurs , fans patrie , vivoient de bri- 
gandages : tout le royaume bénilFoit la main qui 
le gouvernoit. 

Cependant les courtifàns 8c tous les intriguans 
de cour ne ceffbient de calomnier le miiiiftre ,' 
qui l’aidoit prefque foui dans fos projets & dans 
fos établilTemcns. Le roi , que les calomnies ne 
ménageoit pas , confoloit Sulli, en lui rappor- 
tant les propos auxquels il étoit expofé lui-mê-, 
me , 8c le ralfuroit par la confiance qu’il lui avoit 
donnée , 8c qu’il lui conforvoit. II naiïïbit pour- 
tant quelquefois entr’eux de petites altercations : 
mais elles fo diflipoient facilement , parce qu’elles 
n’avoient pour caufes que les oppolitioiis que 
Henri trouvoit dans fon miniftre. Sulli lui faiîbit 
des remontrances aflez vives , lorfqu’il n’approu- 
voit pas fos goûts. Le roi l’ayant un jour quitté 
avec humeur , parce qu’il avoit été contre^dit , 
vint le lendemain , pour lui propofor des chofos 
fur lefquelles il s’attendoit encore à de nouvelles 
contradiéiions. Sire , lui dit Sulli , api’arcmment 
que votre majefté a bien penfo à ce qu’elle veut, 
8c je n’ai qu’à obéir. Je vois bien, reprit le roi, 
que vous êtes encore fâché d’hier : mais je ne le 
fuis pas moi. EajJ)rairous--uous. Je veux me fâr 
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cher, je veux que vous fouffriez; .& je veux que 
vous me contrariez , pour me fâcher encore. Car 
fl vous aviez plus de complaifance , vous me fe- 
rlez peu attaché , & vous ne m’aimeriez guere. 
Nos dépits , lui difoit-il quelquefois , ne doivent 
jamais palfer les vingt-quatre heures. 

Les Jéfuites voyoient avec chagrin à la tête 
des affaires un huguenot zélé pour le fervice du 
roi : ils auroient mieux aimé un catholique intri- 
guant. Il y avoir plufieurs provinces qui refiifbient 
de les recevoir , & la ville de Poitiers avoir fur- 
tout fait de grandes difficultés. Le pere Cotton , 
que le roi avoit pris pour confelTeur, voulut lui 
feire entendre., que toutes ces oppofitions étoient 
l’ouvrage de Sulli , gouverneur de Poitou. Henri , 
ayant rejeté cette calomnie , qu’il reprochoit à ce 
jéfuite de croire trop facilement^ Dieu me gar- 
de , dit Cotton , de’ parler mal de ceux à qui vo- 
tre majçfté donne fa confiance. Mais enfin je fuis 
Cn état de juftifier ce que j’avance. Je le prouve- 
rai par des lettres de Mr. de Sulli. Je les ai vues , 
& je les ferai voir à votre majefté. Il fut pris au 
mot : il promit de les apporter : il vouloir cepen- 
dant être cru fur fà parole : mais le roi demandoit 
les lettres , & Cotton vint le lendemain lui dire 
qu’elles avoient été brûlées par mégarde. 

C’efè ainfi qu’on hafardoit fouvent des calom- 
nies contre ce fage miniftre , & quelques-unes 
lailfoient quelquefois des nuages , qui duroient 
vingt-quatre heures. On irhagina de nouveaux 
artifices. 

Les princes , les Jéfiiitcs , les miniftres , les fi- 
nanciers , les brouillons , tous les courtifàns en 
un mot , qui s’étoient toujours appliqués à le 
noircir , commencèrent à ne parler de lui qu’a- 
vec de grands éloges. Jufqu’aldfe il avoit paru fé- 
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vèrc , dur , brutal même : tout-à-coup il étoit 
devenu doux , honnête , prévenant. On ne par- 
loit plus que du grand nombre d’amis qu’il acqué- 
roit tous les jours j de fa conlidération chez l’é- 
tranger , de fbn crédit parmi les Huguenots , de 
Ibn courage , de fon efprit , de fes talcns , de fês 
reflburces , &c. Le roi , qui n’étoit pas en garde 
contre cet artifice , fut étonné de ce concert de 
louanges. Il ne comprenoit pas comment Sulli 
pouvoit avoir acquis tant de perfonnes de difFé- 
rens caraâères , auparavant fes ennemis décla- 
rés j il appréhenda d’avoir fait naître par trop 
de faveurs, l’ambition dans l’ame de fon minülre 
& il montra quelque inquiétude. Aufli-tôt on lui 
communiqua des libelles contre Sulli ; c’étoient 
des calomnies hors de toute vraifemblance , & qui 
n’auroient fait aucune imprefiion , fi l’efprit du 
roi n’eût été préoccupé. 

Sulli , defirant d’éclaircir cette intrigue , écri- 
vit au roi , & en reçut une réponfe qui défi- 
avouoit toute inquiétude , & qui cependant en 
laifibit fbupçonner. Mais comme on lui promet- 
toit un éclairciffement à la première entrevue , il 
réfolut d’attendre , Sc il attendit inutilement : car 
on ne lui parla de rien. Cependant Henri fe trou- 
voit le plus embarrairé : il auroit voulu que Sulli 
eût parlé le premier , & Sulli s’obftinoit à fe tai- 
re. Enfin le roi rompit le filence. Un jour que le 
furintendant le quittoit : vous n’avez rien de plus 
à me dire , lui dit-il ^ mais moi , il faut que je 
vous parle. Je ne puis fouffrir le froid avec lequel 
nous vivons depuis un mois. Je vois que je me 
fuis lailFé prendre aux artifices de vos ennemis , 
qui font les miens. Je vais donc vous ouvrir mon 
cœur , ouvrez-moi le vôtre. Honteux d’avoir été 
trop crédule , il lui rendit toute fa confiance , & 
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il ne fut plus poflîble aux courtifans de l’altérer. If - 
eft difficile de choifir fes miniftres j ôt quand on • 
a bien choifi , il l’cft encore plus de s’en tenir 
à Ibn choix. Réfléchiflez là-deflus , Monfeigneur, 
& tenez-vous en garde contre les intrigues. 

Plus tout florifToit au dedans du royaume , plus 
le roi portoit fou attention au dehors. Il ména- 
geoit fos anciens alliés , il en acquéroit de nou- 
veaux ^ il maintenoit la paix entr’eux : devenu 
arbitre de leurs différens , il les unilfoit de plus 
en plus ; & préparant de loin les conjonHures 
favorables à lès delfeins , il avançoit infenlibleinent 
les tems qu’il defiroit. Une lettre que Sulli , étant 
à l’affemblée de Châtellerault , écrivoit au roi au 
mois d’ Août 1605, nous apprend ou en étoient 
alors toutes ces négociations , dont le but étoit 
toujours le defir de former la république chré- 
tienne. Il rappelle au roi les converfations qu’il 
avoit eues à ce fujet avec Elifabeth , lorlqu’il 
pafla à Douvres. Il lui rappelle encore qu’ayant 
été envoyé ambaffadenr en Angleterre, il com- 
muniqua les intentions de fa majellé au roi Jac- 
ques , ainli qu’aux députés du roi de Danemarck, 
de celui de Suède , des Vénitiens , du comte 
Maurice & des Etats-Généraux j que long- tems 
après fon retour , il en fit part au landgrave de 
HelTe & au prince d’Anhalt , envoyés des princes 
protefians d’Allemagne auprès du roi ^ que dans 
la fuite , il s’en ouvrit encore avec le député du 
duc de Savoie , & qu’il en dit meme quelque 
chofe au nonce. Or , toutes ces puilTances approu- 
voient les vues de Henri , & olfroient de les 
favorifer. 

Pendant les années 1605^61 les fuivantes , les 
négociations continuèrent , toujours par l’entre- 
mifè de Sulli : car les autres miniftres n’étoient 
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pas dans l’entière confidence du roi. Elles le 
failbient avec beaucoup de précautions. Henri , 
qui ne s’ouvroit pas de tous fes deifeins avec Vîl- 
leroi & Silleri , n’avoit garde de les coinmuni- ■ 
quer indifFéreimnent à toutes les puillances , avec 
lcrqnelles il traitoit. Son plan de conduite étoit 
de ne les leur déclarer que les uns après les au- 
tres , .& qu 'autant que les circonfiances lèroient 
fevorables à l’exécution. Il vouloir que le fuccès 
du premier delFein préparât le fuccès du fécond , 

& ainfi de fuite j en forte qu’il fût toujonrs le 
maître de temporifér , ou même de s’arrêter, fi 
des obfiaclcs imprévus , ne lui jjcrmettoient pas 
de continuer fans expolér fou royaume. Car il 
avoir pour maxime , que les plus grands projets 
deshonorent nn prince , s’ils deviennent ruineux 
pour fon peuple. 

Ainfi quoique la république chrétienne fût le 
premier défir du roi , elle étoit cependant le der- 
nier delFein qu’il devoir former. Il falloir bien des 
mefures & bien des préparatifs avant d’ofér l’en- 
treprendre : il falloir fur -tout que les puifTances 
qui fé feroient unies , fans porter leur vue fi loin , 
fé trouvafTent trop engagées pour rcculer.Mais quel ' 
que fut l’événement, il eft au moins certain que 
Henri ne rifquoit rien ^ que la circonfpcélion avec 
laquelle il fe conduifoit , devoir produire quelque 
chofe d’utile & de grand. 11 faut bien fc fouvenir 
qu’en fc préparant à tout , on ne devoir tenter 
un delfein , qu 'autant que celui qui le devoir pré- 
céder fe trouveroit exécuté , ou feroit fur le point 
de l’être. 

Vous trouverez dans les mémoires de Sulli les 
inftruétions données aux ambalFadeurs qui furent ^ 
envoyés aux Etats-Généraux & aux princes d’Al-. 
lemagne. Ce font des ‘modèles. Ces miniftres , 
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avant de partir, conférèrent enfèmble pour en 
bien Yaifir l’efprit , & reçurent du roi & de Sulli 
tous les cclairciflemens , dont ils pouvoient avoir 
befoin. Rendus dans les cours où ils dévoient né- 
gocier , ils fe coinmuniquoient réciproquement 
' leurs obfervations & chacun deux rendoit compte 
au roi de ce qu’il avoit fait. Par ce concert, un 
même efprit dirigeoit toutes les opérations. 

Paroiifant n’avoir d’autre objet que de renouveller 
les anciennes amitiés , alliances & confédérations, 
& s’en tenant d’abord à des propolitions généra- 
les , fans montrer aucun deflein particulier : ils 
dévoient enfuite , comme d’eux -mêmes , jeter 
dans la converlàtion quelque propos , pour Ibiider 
l’e(prit&les intentions des différens princes: s’ou- 
vrant plus ou moins favorables •, & ne hafardant 
rien làns de nouveaux ordres , lorlqu’ils les Ibup- 
çonneroient tout à fait contraires aux vues du roi. 

L’Angleterre , les Pays - Bas , & l’Allemagne 
avoient en général trop d’intérêt à l’abailFement 
de la maifon d’Autriche pour fc refiifer aux def- 
lèins de Henri. Les Vénitiens & le duc de Savoie 
, s’étoient déclarés. Les propolitions qu’on vouloit 
faire aux SuilFes , étoient lî avantageufes , qu’on 
ne pouvoir prélîimer aucune réfiftance de leur 
part. Le pape , qui ne le déclaroit pas encore ou- 
vertement , lailFoit voir qu’il le joindroit à la li- 
gue , au/fi-tôt qu’il en verroit les premiers fuccès. 
Les rois de Danemarck , & de Suede y étoient 
entrés. Enfin les peuples de Hongrie , de Bohême , 
de Moravie & autres , las du joug de la mailbn 
d’Autriche , attendoient avec impatience les elFets 
de cette alFociation. 

Quelque bon ordre que le roi eût mis dans lès 
états , il eût été trop foible pour une fi grande 
entreprife , s’il eût été privé de tout fècours étran- 


MODERNE. 2S5 

ger: mais auflî, avec un grand nombre d’alliés, 
il eût été foible encore , fi fon royaume n’eût pas 
été tranquille & puiirant. Ce qui paroiflbit lui ré- 
pondre du fiiccès , c’eft que par les mefures qu’il 
avoit prifes , tout , au dehors & au dedans , con- 
couroit à lès deffeins : il avoit d’ailleurs de grands 
fonds amafies dans le cours de plulieurs années , 
une grande provifion d’armes 8c de munitions , 
d’excellens Ibldats , ion nom , Ibn courage 8c fes 
taie ns. 

Toutes ces négociations , qui auroient réullî 
par la lèule lagefle avec laquelle elles étoient con- 
duites devinrent encore plus faciles par des cir- 
confiances , qui furent pour le roi l’occafion d’unq 
nouvelle gloire. 

Le fénat de Venife avoit porté des décrets pour 
empêcher que les eccléfiaftiques u’acquilFent peu 
à-peu tous les biens de la république , 8c ne rem- 
plilTent les villes 8c la campagne d’églifes 8c de 
monafteres. Dans le même teins on avoit arrêté 
deux fcélérats , l’un chanoine , l’autre abbé 5 8c 
on les avoit remis au juge laïque , pour leur faire 
leur procès. Paul V , qui raiibnnoit fur. les prin- 
cipes de fes prédécefleurs , fulmina une excommu- 
nication contre le fénat qui refulbit de révoquer lès 
décrets 8c de remettre les deux prilbnniers entre 
les mains du nonce. On arma de part 8c d’autre, 
8c toute l’Italie attendoit avec inquiétude la réfo- 
lution que prendroient la France 8c l’El^jagne. 
Philippe III eût voulu entretenir ou meme accroî- 
tre ces troubles : mais Henri s’étant porté pour 
médiateur , fit lèntir au pape qu’il avoit été trop 
vite 8c trop loin , 8c termina tout différent. Le 
fénat applaudit à la fagelTe du roi , toutç l’Italie 
crut lui devoir Ibn repos ; 8c le pape fut bien aile de 
pouvoir en làuvant l’honneur du faint liège , lever 
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une excommunication , dont il étoit plus embar- 
raffé que les Vénitiens. 

Cette affaire étoit à peine finie, que les Etats- 
Généraux & le roi d’Efpague eurent aufïi befbia 
de la médiation de Henri. 

L’archiduc Albert d’Autriche lucceffeur d’A- 
lexandre Farnèfb au gouvernement des Pays-Bas , 
avoit époufe Ifabelle , fille de Philippe ÏI , & en 
avoit eu pour dot la Bourgogne & les Pays-Bas , 
à condition que ces provinces retourneroient à 
l’Efpagne s’il n’avoit point d’enfant de fà femme. 
Comme les Hollandors ne craignoient rien tant 
que la domination efpagnole , ce mariage fut pour 
eux une nouvelle raifbn de défendre courageulè- 
ment leur liberté contre l’archiduc. Cette guerre, 
qui duroit encore , eft furtout célébré par la réfif 
tance d'Oftende , dont Albert ne fe rendit maître 
qu’après trois ans de liège. Mais cette perte 
coûta moins aux Hollandois qu’aux Eljjagnols , 
qui en firent d’ailleurs beaucoup d’autres. On pré- 
voyoit dès-lors qu’ils fèroient bientôt contrains 
les uns & les autres, de mettre bas les armes par 
épuifèment, & que le roi de France deviendroit 
leur arbitre. 

Henri , qui ne perdoit pas de vue fès deffeins , 
& qui vouloir rendre les Efpagnols moins diffici- 
les, commença par faire une ligue offenfive & 
défenlive avec les Etats -Généraux , pour alfurcr 
le traité de paix qu’on méditoit. La négociation 
traîna. Le prince Maurice s’ôppolbit à la paix, 
parce qu’il prévoyoit qu’il perdroit de là confidé- 
ration & de Ion autorité. Le roi d’Efpagne vou- 
loir traiter avec les Hollandois comme avec des 
lùjets, & les Hollandois vouloir être reconnus 
pour libres & indépendans. Ces difficultés furent 
vaincues. On fit une trêve de douze ans , & l’EF 
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pagne reconnut les Provinces-Unies pour libres & 
indépendanfCs. 

Jean-Giullaume , duc de Qeves , de Juliers & 
de Berg, étant mort peu de tems avant la conclu- 
fion de ce traité , plufieurs princes prétendirent 
à là luccelîlon : l’empereur Rodolphe II , qui 
évoqua la caulè à fon tribunal , ht mettre ces trois 
duchés eu féqueftre , en attendant un jugement 
définitif. Comme on avoit lieu de craindre qu’il 
ne voulut s’en làilir pour quelqu’un de fa maifon, 
l’éleéleur de Brandebourg & le comte Palatin de 
Ncubourg , dont les droits paroiflbient les mieux 
fondés , implorèrent la proteétion du roi. 

Henri n’attendoit alors qu’une occafion, pour 
entamer fes grands delfeins. Alfuré de beaucoup 
d’alliés , il avoit des fonds pour foutenir la guerre 
pendant trois ou quatre ans , lans mettre d’impôts; 
& fi elleduroit davantage, ce qui n’étoitpas à prélii- 
mer , Sullirépondoit de trouver des fonds extraor- 
dinaires , qui ne chargeroient point le peuple. Il 
employa donc tout l’hiver à fes préparatifs ; & il 
pourvut au gouvernement du ro-^raume , pour le 
tems qu’il leroit abfent. Son delFcin étoit de don- 
ner le titre de régente à la reine , & de former 
un confeil , auquel il lailferoit lès inllruélions , 
&qui attendroit fes ordres dans les cas extraordi- 
naires. 

Il alloit ouvrir la campagne au printems, pen- 
dant que Lefdiguieres , avec douze mille hommes 
de pied'& deux mille chevaux, le fèroit joint 
aux troupes du pape , des Vénitiens & du duc de 
Savoie ; il devoit lui-même avec trente-fix mille 
hommes de pied , & huit mille chevaux marcher 
au fecours des héritiers légitimes du duc de Clèves, 
qui avoient quarante mille hommes de pied & 
douze mille chevaux , 2c à qui le comte Maurice 
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aineiioit quinze mille hommes de pied & deux 
mille chevaux. 

Les trois duchés ayant été remis à l'éleéleur 
de Brandebourg & au comte de Nenbourg , les 
princes d’Allemagne , comme on en croit con- 
venu , dévoient (upplier le roi d’appuyer la re- 
quête qu’ils vouloient préfenter à l’empereur , & 
par laquelle ils demandoient que l’élediiion du roi 
des Romains fût libre , & que les états & villes 
de l’empire rentraffent dans toutes leurs immu- 
nités. L’eleéleur de Bavière auroit été élu roi des 
Romains , & on auroit arrêté qu’à l’avenir la 
couronne impériale n’auroit jamais pafîe iuccel^ 
livement fur deux têtes d’une même maifon. 

Lorfque toutes ces choies auroient été termi- 
nées , les états de Bohème & de Hongrie dévoient 
auili le mettre Ibus la proteélion du roi , 8c pré- 
lênter une requête à l’empereur , afin de recou- 
vrer la liberté d’élire eux - mêmes leurs fouve- 
rains , & d’obtenir qu’il réunît à ces deux royau- 
mes , les provinces qui en avoient autrefois fait 
partie. 

Le roi ayant appuyé toutes ces demandes, 
par fa préfcnce & par fes années , feroit revenu 
du côté de Bâle & de Strasbourg , où les SuifTes 
dévoient le fupplier de joindre à leur affociation 
toutes les provinces qui le defîreroicnt , & par- 
ticuliérement le Tirol , l’Alface , & la Franche- 
Comté. 

Hemi fe rendoit enfuite dans le Piémont , où 
après avoir alTuré la Lombardie au duc de Savoie , 
il cédoit au pape 8c aux Vénitiens lès droits fur 
les royaumes de Naples & de Sicile. Enfin il for- 
moit de la même manière la république provin- 
ciale , compofée de dix-fept provinces & de quel- 
ques autres états. 

Toutes 
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, Toutes ces mefures avoient été concertées d’a- 
vance avec les puilFances intérelFées. Cependant 
la maifon d’Autriche étoit hors d’état de réfifter 
à cette ligue. Sans armées , elle n’avoit point de 
reflburce en elle-même. Philippe III , inappliqué, f 
iè hvroit à tous ceux qui le gouvernoient , & 
leur abandonnoit un foin dont ils s’acquittoient 
mal , pour s’oublier lui-même dans des plaifirs 
& dans des frivolités. Rodolphe II fe piqnoit 
d’être aftronome , chymille , fouffloit , & vouloir 
faire de l’or. L’archiduc Albert , fon frere , avoit 
quelque avantage fur eux , parce qu’il étoit au 
moins un prince médiocre. 

Il y a donc tout lieu de préfumer que la mai- 
fon d’Autriche auroit été réduite à l’Efpagne com- 
me on l’avoit projeté. Mais lorfque Henri alloit 
commencer cette grande entreprife , la républi- 
que chrétienne ne pouvoir être encore qu’un de 
fes defirs. Je doute qu’il en eût jamais pu former 
le delTein avec quelque apparence de fiiccès. Il 
paroît que le confeil qu’il vouloir établir , auroit 
été peu propre à maintenir la paix dans la chré^ ' 
tienté: car des puiflances armées peuvent foute- 
nir leurs prétentions par les armes ^ & , par con- 
féquent , elles feront peu capables de fe fbumet- 
tre au jugement d’un tribunal. Il faudroit que 
la plus grande partie des ligués fût toujours dif- 
polée à protéger les arrêts qui fcroient rendus. 

Il faudroit donc qu’il n’y eût jamais entr’eux ni 
divilion , ni jaloufie , ni ambition. Si Henri eût 
formé cette république , il eft au moins certain 
qu’elle n’auroit pas fubfifté après lui. 

Il faut que les négociations eulTent été con- ' 
duites avec Jaien du fècret : car lorfque la cam- 
pagne alloit s’ouvrir, le public ne formoit encore 
que des conjeéturcs fur les dcflèins de Henri. Les 
Tome X. H^. mod, , ,T 
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grands de 'la cour quoique les plus curieux , 
n’en pénétroient pas davantage. Ils voyoient con- 
fufëment que la mailbn d’Autriche ctoit menacée, 
mais ils ne ponvoient deviner ni le but que le 
^roi fe propofoit , ni les moyens qu’il s’étoit pré- 
parés j & dans cette incertitude , ils paroüfoient 
plutôt craindre que defirer des Atccès. 

Ce n’étoit pas alTez d’avoir acquis des alliés 
puiflans , Sc d’avoir arraché toute fèmence de 
guerres civiles : le roi pour être heureux , comme 
le lui difoit Sulli , & pour n’être point traverfe 
dans ‘lès entreprifes , avoit encore befoin de n’ê- 
tre pas troublé par des diflentions domeftiques. 
Car les petites tracalTerics , d’abord concentrées 
dans le palais j font le germe des fadlions , qui 
tôt ou tard déchirent un royaume. Cependant la 
reine & la marquilede Verneuil , toujours animées 
l’une contre l’autre, continuoient de diviler la cour; 
& Henri ne iàvoit comment fè démêler des que- 
relles de ces deux femmes. S’il en eût été aimé , il 
eût eu de l’empire fur elles : mais l’ambition étoit le 
lêul principe de leur jaloulie & de leurs intrigues. 

Non-feulement la marquife de Verneuil n’ai- 
moit pas le roi ; elle en parloit même fbuvent 
avec peu d’égards. Ménageant encore moins la rei- 
ne , elle en méprifoit les enfans , & elle mettoit 
les liens bien au-delfus, Enfin elle cherchoit un 
appui dans la mailbn de Lorraine , dans les Guifes, 
& dans d’autres qui avoient été long-tems les en- 
nemis déclarés de l’état. 

La reine , qui fatiguoit le roi de fes plaintes , 
& qui ne cherchoit pas à lui plaire , fe livroit 
tous les jours davantage à Concini & à Léonora. 
Ces deux domeftiques , infolens par l’empire 
qu’ils avoient fur leur maîtrelfe , ofoient menacer, 
fi le roi nfoit de violence pour les chaflèr de la 
cour & du royaume. 
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Henri , qui s’entretenoit de ccs chofes avec 
Sulli , confident de tous fes fecrets , eut voulu 
que cet homme fage eut perfuadc à la marquile 
de Verneuil de prendre un autre ton & une autre 
conduite. Il eût déliré fur-tout que Sulli eût engagé 
la reine à montrer plus de douceur & de com- 
plaifancc, & à renvoyer ce couple , qui lui ctoit 
délàgréable. J’ai un preflentiment > difoit-il , que 
cet homme & cette femme cauferont un jour de 
grands maux : car ils montrent des delFeins bien au- 
delTus de leur condition. Cependant je ne veux 
pas uler moi-même d’autorité contre eux , parce 
^ que je me verrois bientôt forcé à les traiter avec 
la dernière rigueur , ou condamné à vivre dans des 
appréhenfions que je vous lailTe à conjediurer. 

Sulli fe promettoit peu de fuccès dans cette 
négociation , dont le roi le chargeoit auprès de 
la reine & de la marquife de Verneuil. En effet, 
elle n’étoit pas de nature à réuflir. Au contraire , 
les efprits s’aigrirent encore j & les brouilleries 
allèrent en croiflant pendant les années i 6 o 2 , 
1609, & le commencement de 1610. 

En 1609 l’ambafladeur de France à Madrid fe 
plaignit du peu de confiance que le roi montroit 
à fbn egard. Il avoit découvert qu’on traitoit d’une 
alliance entre les deux cours, par l’cntremifè de 
l’ambalTadeur de Tofeane , qui étoit à ce fujet en 
correfpondancc avec Concini & Léonora. Il 
parloit auffi d’autres perfonnes qui fe mêloient de 
cette négociation , & qu’il n’en avoit pas encore 
alTez de certitude. Cependant aux propofitions 
qu’elles faifbient & à leurs alFurances , il ne pou- 
voir douter qu’elles ne fulFent autorifées par le roi. 

En cherchant les perfonnes que l’ambafFadeur 
ne nommoit pas , Henri ne put s’empêcher de 
foupçonuer la reine 8c Villcroi , <ju’jl fàvoit dç^ 
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firer l’alliance avec l’Efpagne & défapprouter 
toutes les autres. Cependant il ne comprenoit ' 
pas comment on olbit traiter ainfi avec confiance, 
laiis fon aveu , & contre fa volonté connue. Ou 
compte apparemment , difoit-il , qu’il me refte 
peu de jours à vivre. En effet : le bruit court 
que je ne pafferai pas ma cinquante-huitième 
année. C’eft la prédiétion , dit-on , d’une dévote, 
qui étoit en France il y a peu de^tems , & qui 
par cette raifon confeilloit à ma femme de'fe 
faire couronner. La reine veut faire revenir cette 
dévote : mais je ne le fbuffrirai point , non plus que 
ce couronnement , auquel je vois qu’elle s’opi- 
niâtrera à la follicitation des Concini. 

Les troupes étoient au rendez-vous fiir la fron- 
tière de Champagne. Cependant Henri , cédant 
à l’obUination de la reine , confentit au couron- 
nement, & retarda fon départ. Ce fiit à regret. * 
Ce facre , difbit-il à Sulli , fera caulè de ma mort. 
Ils me tueront; ils n’ont plus d’autre reffource, 
& je ne fortirai jamais de cette ville. En effet , 
il n’avoit que trop éprouvé de quoi étoient capa- 
bles l’Efpagne & fa faftion. Il voyoit des partis 
& des intrigues jufques dans fbn domeftique. Il 
y avoit déjà eu plus de cinquante confpirations 
contre fa vie. Enfin on Ini donnoit avis qu’il s’en 
tramoit une nouvelle. Ce n’eft pas qu’on puiffe ac- 
culer nommément qui que ce foit. L’horreur croî- 
troit encore , fi on penfoit à ceux lîir qui les fbup- 
çons tomberoient. Mais au moins tout prouve que 
les inquiétudes du roi n’étoient pas fans fondement. 

Le Jeudi 13 May 1610 , le couronnement de 
la reine s’étoit fait à St,. Denis , & fon entrée 
Iblemnelle devoit le faire le Dimanche luivant. 
Le Vendredi , Henri fortit pour aller à l’arfènal 
voir Sulli, qui étoit indifpofé , & pour jeter ea 
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paflant un coup d’œil fur les apprêts qui fe fai* 
foient pour l’entrée. Il avoit à côté de lui le duc 
d’Épernoii. Sur le devant du carolfe étoit Lian- 
court & Mirebeau , & aux portières Lavardin , 
Roquelaure , Montbafon , & la Force. Le carolfe 
ayant été arrêté dans la rue de la Ferronnerie par 
un embarras de charrettes , les valets de pied pri- 
rent par .le -charnier des Innocens j & François 
Ravaillac , qui le fuivoit, faililfain le moment où 
perfonne ne l’empêchoit d’approcher , monta fur 
, les rayons de la roue , & frappa le roi de deux 
coups de poignard dont le. fécond fut mortel. 

Il en porta encore un iroilième que Montbalbn 
reçut dans fa manche. Ainfi périt le meilleur des 
rois ^ pour qui tous les bons François auroieut 
voulut répandre leur fang. 

Sulli ne doutoit pas que cet affalllnat ne fût 
l’effet d’une confpiration. Péréfixe dit qu’elle le 
tramoit depuis long-tems dans les pays étrangersj 
& ce qui en paroît une preuve , c’ell le foin qu’oii 
a eu de faire difparoitre l’original des interro- 
gatoires. Cependant quelques-uns croient que 
Ravaillac n’avoit point de complices , parce qu’ils 
prétendent qu’il l’a déclaré lui-même , fans varier. 
Quand cela feroit , ce ne feroit pas une preuve 
qu’il n’y a pas eu de confpiration. Il faudroit 
feulement conclure que les confpirateurs n’ont 
pas été alfez maladroits pour lui confeiller d’af- 
falliner i & que connoilfant à quoi Ibn fanatifme 
le pouvoir porter , ils fe font bornés à lui perfuader - 
que le roi armoit pour détruire la religion catholi- 
que. Or , c’ell le bruit qu’on faifoit courir. Au 
refte, quels ont été ces confpirateurs ? On l’ignore. 

Combien de traverfes , combien d’obftaclcs , 
combien de périls j’ai mis fous vos yeux , Moii- 
feigneur ! Mais aulîi quel courage , quelle pru- 
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• dence , quelle {àgcffe ! Il falloit toutes les vertus 
de Henri. Voyez les factions qui l’enveloppent dès 
fon enfance. 1 out elt parti , & chez les Hugue- 

-nots ti chez les Catholiques, il faut vaincre fes 
ennemis ik ce qui eft plus ditîicüe , il faut con- 
ferver des amis que l’ambition divifc , & s’atta- 
cher des chefs qui craignent fes fuccès fon agran- 
. diiTement. Il ell appelle au trône ; mais fes fujets 
i le méconnoilfent. Son courage , fa gcnérofité , 
•lia franchife les foumettent à fa grande ame : mais 
: le royaume eft ruiné ^ les fanions durent encore , 
. & les périls le fuivent. Cependant tout fleurit 

• bientôt , & Henri eft au moment de donner la 
loi à l’Europe. 

' ' Forcé de bonne heure par les circonftances à 
ne jamais rien négliger, il s’érc^t fait une habi- 
tude de tout voir & de tout obfcrvcr , & d’être 
à tout. Le moment favorable ne pouvoir lui 
échapper , & fon expérience lui avoir appris à 
fe préparer de loin des fuccès. Sa vigilance ren- 

- doit fes miniftres fidelles , exadts , aêfifs. Il leur 
: donnoit fes ordres , & il les éclairoit. Il les ftii- 
. voit dansjes opérations , & il les dirigeoit. Les 
. affaires qui fe fuccédoient avec rapidité , fe ter- 

■ minoient de même. Rien ne languiftbit ; & les 

• enîreprifbs , qui fe pré})aroient fuccelîivement par 
l’ordre avec lequel il favoit les conduire , deve- 
noieiit plus faciles, lors- même que devenant plus 
grandes , elles paroilfoient devoir trouver plus 
d’obftacles. Quelles qu’aient été fes foiblelfes , il 

- feut lui rendre juftice : jamais l’amour ne lui a 
: fait négliger les foins du gouvernement. Encore 
. iaut-i! convenir qu’après avoir été vingt-huit ans 

- fans avoir de femme , il en prit une qu’il n’a pu 
aimer. Si Marie de Médicis eût été d’un autre 

■ caraâèrc , Henri eût renoncé à toutes fes amours. 
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Il l’affuroit , 8c il le penfbit au moins : car il 
croit vrai. Ajoutons à ces éloges une obfervation 
de Péréfixe: c’eft que la douceur avec laquelle il 
traita les Huguenots , en convertit plus de foixnnte 
mille. 11 mourut dans la cinquante-huitième année 
de fbn âg&> & dans la vingt-unième de fou règne. 

Je ne do^ pas finir , Monfeigneur , fans vous 
'avertir que les delTeins de Henri paroillènt fi chi- 
mériques D que les meilleurs écrivains modernes 
les regardent comme des idées vaincs , qui ne 
font jamns entrées dans la tête de ce prince. 
J’ai peur qu’ils n’en jugent eux-mêmes ïiir des 
notions trop vagues , & qu’ils ne fe foient pas 
donné la peine d’étudier le plan que Henri s’etoit 
fait. Il faut ou que Henri ait eu ces delfcius , 
ou que Sulli les lui ait attribués faulFement , ou 
'que les compilateurs des mémoires les aient ima- 
g;inés. Il n’y a que la leéture des mémoires , 8c 
une leâure faite de fuite 8c avec attention , qui 
puifle lever ces doutes. Mais les meilleurs écri- 
vains fe contentent quelquefois de parcourir. 
Comme ils aiment mieux écrire que lire ils 
jugent avant d’avoir lu , 8c leur jugement n’éii 
eft pas plus fur. Il me, femble que les delfeiris 
de Henri n’ont rien- de chimérique daiis-l’expo- 
fition que j’en ai faite. Cependant je n’ai rien 
dit que d’après Sulli , 8c jé fuis bien Itlfuré de 
ii’avoir pas parlé d’apres lès feuls compilateurs, (i). 


(l’I On 'pourroit foupc^onner que c’eft après la bataille 
d’iv.ri , en ij9o , que Henri communiqua pour la première 
fois 'des, projets au duc de Sulli. Il falloir bien qo'fl parlât 
des choies qui paruflent chimériques > puifque i pour Je 
juftifier , il diftingua entre fes denrs & fes delTeins t'mais 
les compilateurs des mémoires ne difent point quel ëtôit 
alors le fujet de la converlâtiôn. Ils difent alf contraire , 
qu’autanc qu’ils peuvent le l'avoir > le roi ne s’ouvrit fitr 
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fes grands defltins qu’à fbn retour de la guerre de Savoie^ 
En effet , c’efl depuis ce tcms qu’il pajoît s’en être occupé 
plus férieufement ; & tous les mémoires où Sulli les ex^ 
polê, font poliérieurs à l’année 1600. Lorlque Henri 
avoit eu fur ce fujet une converfation avec Sulli, il le 
churgeoit de faire un mémoire où le plan de fes projets 
fût expofé dans tous fes détails. Nous en ay<ms au moins 
huit , en forme de lettres adreffées au roi‘îpar Sulli. On 
y trouve beaucoup de répétitions : mais on y voit aulE le 
développement & le progrès des idées ô( des liégoctations 
dans tous. La république chrétienne eft le premier defir 
en intention Hc le dernier deffein en exécuijolf C’elt le 
but auqnel on rapportoit tout: mais Sulli remarque fou- 
vent que par les mefures que le roi prenoit , il lerott tou- 
jours le maître de s’arrêter où il voudroit , & de n’aller 
d’entreprifes en entrepriles qu’autant que les circonftances 
lui feroient favorables. Quand on doit fe conduire avec 
'■autant' de làgeffe , il eft permis de forméf des deffeins 
■même chimériques , à plus forte raifon , eft-il permis d’a- 
voir pour but de tous- fes defirs , un bien qu’on ne pourra 
peut être jamais faire. 

Henri rejeta lui riiême l’idée de fa république chréi» 
tienne , la première fols q’a’elle s’offrit à Ion efprit. Ce- 
pendant il s’y arrêta dans fa fuite , perfuadé que fes defirs 
vdevoient le mener à quelque chofe de grand. Mais les 
fptremières perfonnes auxquelles il s’en ouvrit , crurent 
,qujil badinoit» ne pouvant imaginer qu’il eût véritable- 
ment de pareilles vues. Sulli , qui lui rappelle ces chofes 
dans un de’fes mémoires , convient en effet que les def. 
ièins de Henri doivent paroître extraordinaires ou même 
[Cxtravagans i & il dit fouvent que pour en juger , il faut 
bien méditer la manière dont ils doivent être conduits. 
Le férétoit fi éloigné de rien précipiter , qu’en i 6 oj fes 
deffeins n’étoient encore pour lui que des defirs } & juC- 
qu’alors , il n’en avoit fait des ouvertures à quelques puit 
lances J que dans la (eule.vue de fonder les elprits. 

Outre les mémoires , dont j’ai parlé , il y a encore 
pluûeurs cpnverlàtions de Sulli avec le roi , celles, qu’eût 
ce miniffrè avec la reine Elifabeih , les inftruélions qui 
lui furent données pour ion am! affade auprès du roi Jac- 
^.ques> & les inftrudions des ambaffadeurs envoyés depuis 
, en Allemagne. Les deffeins que j’ai attribués à Henri , 

2 iônt encore répétés & développés dans toutes ces pièces. 
Je ne vois donc pas comment il pouvoit relier quelque 
doute. ^ “■ 
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» * V 

i 

LIVRE TREIZ lEME. 

CHAPITRE PREMIER.' 

/û France jufquau mitüfière du cardinal de 
' Richelieu, 

J E vais continuer l’hiftoire de France , Monfei- 
gneur , parce qu’elle nous fournira allez d’occa- 
fions de jeter un coup d’œil fur les principales 
puilfances de l’Europe. 

Le même jour de la mort de Henri IV , le duc 
d’Épernon , ayant fait prendre les armes aux gar- 
des françoifes & aux gardes fuilfes , le retidit aü 
parlement pour alFurer la régence à Marie de 
Médicis. Elle eft encore dans le fourreau , dit-il en 
montrant fon épée j mais il faudra quelle en forte , 
fi on n accorde pas dans l'in fiant à la reine mete , 
un titre qui lui eft du félon l'ordre de la nature 6» 
de la fujlice. 

On auroit pu demander par quelle loi , Icpt 
préfidens & cinquante-cinq conlbillers , 'qui com- 
pofoient cette aftcmblée , pouvoient être aufori- 
ies à difpofer de la régence. Jufqu’alors le parle- 
ment n’avoît point joui d’un pareil droit. Pou- 
voit-il .le refiilèr , lorlque l’épée du due d’Eper- 
non le forçoit à l’accepter ? Il donna donc , fuis 
délibérer un arrêt , par lequel la reine fut dé- 
clarée régente. Pour donner plusrle poids à cette 
première démarche , Louis XJHI , qui n’avoit pas 
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encore neuf ans accomplis , vint le lendemain au 
parlement , accompagné des grinces y des pairs 
& des grands du royaume , & l’arrêt de la veille 
fut confirmé dans un lit de juftice. On ne s’étoit 
fi fort prelTé , qu’afin de profiter de l’abfence du 
prince de Condé , & du comte de Soiflbns , qui 
auroleiit pu prétendre à la régence , ou entre- 
prendre au moins de partager l’autorité avec la 
reine. > 

L’efprit de faéfion , qui avoit été contenu , va 
reprendre un nouvel ellbr , & les troubles vont 
renaître. Car les fadèieux .ont furvécu à Henri. 

De crainte de faire des mécontens , la régente 
admit dans le confèil prefque tous les grands qui 
prétendoient y devoir entrer , de Ibrte qu’elle en 
fit une cohue plutôt qu’une alTembléG. Ce confeil, 
au relie, n’étoit que pour la forme': on n’y por- 
toit aucune afi^ire importante , ou du moins on 
Ce mettoit peu en peine des réfolutions qui s’y 
prenoient. Tout étoit décidé dans le travail par- 
ticulier , que la reine faifoit avec chacun des mi- 
niftres. ' 

Concini avoit la plus grande part à là confian- 
ce. Ambitieux , avide , il s’cleve , il s’enrichit , 
& fe hâte de llilciter contre lui la jaloufie & la 
haine. Dès le commencement de la régence , il 
acheta le marquilàt d’ Ancre , la lieutenance géné- 
rale de Picardie , une charge de premier gentil- 
homme de la chambre. Il obtint le gouvernement 
de Péronne , de Mont-didier & de Roye : trois ou 
■quatre ans après , il fut fait maréchal de France , 
quoiqu’il n’eût jamais tiré l’épée. 

, Le fallc régnoit à la cour. Les gratifications 
&,les, penfions étoient prodiguées aux courtifans 
que la reine vouloir s’attacher. Les trélbrs amaf- 
fés par Henri fe diflîpoient. Ou travailloit à re- 
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tnettre dans les finances les abus , dont Sulli les 
avoit purgées : & le peuple applaudilFoit à la ma- 
gnificence de Marie , trop lirnple pour prévoir 
qu’il en porteroit tôt ou tard les frais. 

On pouvoit licentier l’armée de Champagne : 
Car Juliers étoit au moment de fe rendre au comte 
Maurice & aux princes confédérés , qui en for- 
moient le fiège. C’étoit l’avis de Sulli. Il jugeoit 
inutile de continuer une dépenfe , d’où l’on ne ti- 
reroit ni gloire ni avantage : comme fon avis ne 
devoit pas prévaloir , le maréchal de la Châtre 
eut ordre de marcher , & les troupes arrivèrent 
pour être témoins de la prife de Juliers. 

Sulli confeilloit de donner des fecours au duc 
de Savoie , qui s’étoit engagé fur la foi d’un trai- 
té. On n’eut encore aucun égard à cet avis, & le 
duc , abandonné , fut obligé d’envoyer Ibn fils en 
Efpagne , pour s’humilier aux pieds de Philippe 
III. Ce procédé de la France étoit d’autant plus 
odieux , que la régente avoit elle-même donné 
parole au duc de Savoie , de remplir les engage- 
mens que le feu roi avoit contraéfés avec lui. 

Cette princelfe avoit d’abord voulu perfuader 
qu’elle confèrveroit toutes les alliances, que Henri 
avoit faites : mais elle ne vouloit que fe faire re- 
, chercher par l’Efpagne , avec qui elle projetoit 
de s’allier par un double mariage. La négociation 
ayant fouffert peu de difficultés , il fut arrêté que 
Louis épouferoit Anne d’Autriche , & qu’EIifa- 
beth de France feroit donnée au fils de Philippe. 
Ces deux mariages furent déclarés en i6iz. L’e- 
change des deux princelfes fe fit en 1615 , & le 
roi alla au devant de l’infante jufqu’à Bordeaux , 
où les deux époux reçurent la bénédichon nup- 
tiale. Sulli , qui n’auroit pas confèillé cette al- 
liance , u’étoit plus dans le minillère. Dès la fe- 
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coude armée de la régence , il avoit prévenu fa 
difgrace par fa retraite : on ne cherchoit qu’à l’é- 
loigner. 

Quoiqu’une des premières démarches de la ré- 
gente eût été de donner une déclaration , qui 
conHrmoit l’édit de Nantes , les Huguenots pri- 
rent l’alarme auflî-tôt qu’ils apprirent qu’on né- 
gocioit avec l’Elpagne. Ils ne doutèrent pas qu’une 
pareille alliance n’eùt pour objet de les détruire. 
C’élt pourquoi ayant obtenu la permiflion de s’af- 
fembler à Saumur pour la nomination des députés 
qu’ils tenoient à la cour, ils faifirent cette occafion 
de faire beaucoup de plaintes 8c de demandes. La 
reine qui ne pouvoit , ni ne vouloit les fatisfaire 
fur tous les points , répandit de l’argent 8c des 
grâces, afin de gagner les principaux. Cette po- 
litique , qui fema la divifion parmi eux , 8c qui 
par la prépara leur ruine , n’eft pas cependant la 
plus fage : car en achetant des mécontens qu’on 
craint , on en invite d’autres à fe faire craindre 
pour fe ftiire acheter. Il en doit donc nécelfaire- 
ment réfulter des troubles. Les Huguenots obtin- 
rent qu’on leur lailferoit encore les places de fu- 
reté pour cinq ans. 

La cour étoit dans la plus grande confufion. 
Les grands ne s’accordoient que fur une chofe , 
c’eft qu’ils étoient tous mécontens du gouverne- 
ment , parce qu’à leur gré ils n’y avoient point 
alfez de part. Dailleurs conduits chacun par des 
vues particulières , ils ne favoient point fè réunir. 
Les princes du lang étoient contre les princes du 
fàng , les Guifes contre les Guifes : il fembloit 
qu’on eût perdu le fccret de former des partis , 
8c on ne faifoit plus que des cabales. Comme ces 
divifions afîuroient le crédit du marquis d’ Ancre , 
il s’appliquoit à les fomenter j prenant toutes les 
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iTiedires poflibles, pour empêcher qu’une faftioa 
trop puilî'ante ne s’élevât contre lui. 

Les Huguenots étoient divifés en deux fadtions 
principales. L’une toujours prête à prendre les 
armes , avoit pour chef le duc de Rohan ^ l’au- 
tre plus tranquille ou moins remuante , fe laiffoit 
conduire par le maréchal de Bouillon. Ces deux 
icigneurs s’étant trouvés à l’all'emblée de Sau- 
mur , le premier avoit ' appuyé les demandes de 
ion parti , tandis que le fécond s’étoit prêté aux 
vues de la cour. 

Le maréchal de Bouillon fut récompenfé , & 
ne fut pas content. Il vouloit pour prix de lès 
fèrvices entrer dans le miniftère & gouverner le 
royaume : choie à laquelle le marquis d’Ancre ne 
vouloit pas confentir , & que , par conlequent , 
la reine mere ne pouvoir accorder. Le maréchal, 
qui le repentit, s’attacha au prince de Condé, 
afin de faire un parti contre le gouvernement. 

Sur ces entrefaites le duc de Rohan fe rendit 
maître de St. Jean d’Angeli , dont le commandant, 
quoique huguenot , étoit dévoué à la cour. La 
régente , au lieu'd’armer , négocia ^ parce qu’elle 
craignoit de faire prendre les armes aux Hugue- 
nots. Tout le fruit de la négoewtion fut d’aban- 
donner St. Jean d’Angeli au duc de Rohan. 

Cette affaire étoit à peine terminée , que le 
prince de Condé fit éclater fon mécontentement, 
fur le refus qu’on lui fit du gouvernement de Châ- 
teau-Trompette , principale forterelfe de Bor- 
deaux. il fe retira de la cour , & fut lliivi des 
ducs de Nevers , gouverneur de Champagne , de 
Mayenne , fils du chef de la ligue , gouverneur 
de l’île de France ; de Longueville , gouverneur 
de Picardie j de Vendôme , fils naturel de Henri 
IV, gouverneur de Bretagne j d’Alexandre, grand- 
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prieur de France , autre fils naturel de Henri , de 
Luxembourg, de la Trcmouille & de pluficurs, 
autres feigneurs. Le maréchal de Bouillon étoit 
le premier mobile de tous ces mouvcmens : mais 
ayant eu l’adrelTe de ne pas paroître fulpeél à la 
cour , il devint le médiateur entre les deux par- 
tis , dans l’elpérance de les facrifier l’im & l’autre 
à lès intérêts.^ 

Le duc d’Épernon conlèilloit de faire marcher 
le roi à la tête de là mailbn , & de fe hâter , 
avaat que les princes eulfent raffemblé leurs trou- 
pes. Si l’on eût fuivi ce confeil , le parti des re- 
belles eût été difllpé : le gouvernement , toujours 
foible , envoya des députés , & propofa un acconi' 
modemeiit. 

Cependant le prince de Condé avoit publié un 
manifefte , par lequel il déclaroit n’avoir d’autre 
delFein que de procurer le bien de l’état. Scs 
plaintes rouloient fur la dilfipation des trélbrs de 
Henri, liir la mauvaife admiuiftration des finan- 
ces , lur l’abandon des anciens alliés du royaume , 
fur l’alliance de l’Elpagne , & en général liir ce 
que la reine , préoccupée par deux ou trois per- 
ibnnes , régloit tout làns confulter les princes , 
ni même le confeil qu’on n’airembloit que pour 
la forme. 

Il voulut enfuite attirer les Huguenots dans fon 
parti : mais le duc de Rohan , qui regardoit cette 
ligue comme une émeute dont les parties étoient 
mal liées , prévit l’évenemcnt , & fe refulà à tou- 
tes les fbllicitations. Il écrivit même à la reine , 
que, fi elle vouloit contenter les Huguenots, dont 
il ne fe fépareroit jamais , elle auroit bientôt ré- 
duit les princes mécontens. 

On négocia. Le bien public dont on s’étoit 
fait un prétexte , fut bientôt oublié , &c chacun ^ 
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ne Ibagea qu’à fes intérêts. Les mécontens de- 
mandoient la convocation des états-généraux , & 
qu’on défarmât de part & d’autre. On leur ac- 
corda ces deux articles. Ils demandoient encore 
que le double mariage avec l’Efpagne fût furlis ; 

& la reine l’accorda à condition que cette furféan- - 
ce ne dureroit que jufqu’à la majorité du roi. Ve- 
nant enfuite aux articles , qui concernoient les in- 
térêts de chacun eu particulier , la ville d’Amboilê 
fut mile en dépôt entre les mains du prince de 
Condé , julqu’après la tenue des états-généraux ; 
on donna Ste. Menehould au duc de Nevers , ou 
du moins on l’alfura de la furvivance du gouver- 
nement de Champagne pour fon’ fils ^ on accor- 
da à ceux de ce parti quatre cent cinquante mille 
francs , afin de les indemnifer des frais qu’ils pou- 
voient avoir faits -, le roi promit de déclarer que 
le prince de Condé & ceux qui l’avoient fuivi , n’a- 
voient eu aucun mauvais delTein , & qu’il étoit 
convaincu de leur innocence. En un mot ^ par 
ce traité, qui fut figné à Ste. Menehould, les 
mécontens obtinrent tout ce qu’ils demandèrent. 
Le gouvernement les traita , comme s’il en avoit 
reçu de grands fervices. On peut donc juger qu’il 
y aura des révoltes , tant qu’il y aura de l’argent , 
des villes & des charges à donner. 

Le 28 Septembre 1614, le roi, étant entré 
dans la quatortième année , tint fon lit de jufti- 
ce , & fut déclaré majeur. Il pria cependant là 
mere de continuer fes Ibins au gouvernement 5 & 
la confiance entière qu’il lui témoigna , parut 
donner une nouvelle puilTance à cette priiicefle 
& au maréchal d’ Ancre. 

Les états-généraux s’ouvrirent à Paris le 2 Oc- 
tobre 1614. Les trois ordres ne s’accordèrent 
point. Chacun fit féparément des demandes op- 
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polees aux intérêts des autres , & il y eut de lon- 
gues coiitellaiions. Le clergé & la noblefle de- 
maiKiercnt la publication du concile de Trente, 
l’entier retaDlilil-mcnt de la religion catholique 
dans le Béarn , la fuppreflion de la vénalité &L de 
riiéredue des charges , tant civiles que militaires, 
& l’accompliirement des mariages conclus entre 
la France & l’Erpagne. Ce dernier article fut 
ajouté , malgré le prince de Condé, qui s’étoit 
flatté que les états - généraux s’oppoferoient à 
cette alliance : mais les follicitatious de la reine 
avoient prévalu fur les députés. Armand-Jean du 
Pleiîls de Richelieu, évêque de Luçon, aflura , 
pour Faire la cour 8c vraifemblablement contre 
la penfée , que ces mariages établiroient à jamais 
la paix entre les deux royaumes. 

Les tiers-état demanda une diminution des tail- 
les , le retranchement des penfions 8c des grati- 
fications , 8c la fuppreflion de quelques droits , qui 
nuifoient beaucoup au commerce intérieur du 
royaume. Les trois ordres de concert propofèrent 
la création d’une chambte de juflice , pour re- 
chercher les malverfations des financiers. Enfin 
ils préfenterent de gros cahiers , qui contenoient 
hjcaucoup d’autres articles. ^ 

Le roi difant n’avoir pas le tems d’examiner 
toutes les demandes , promit de fatisfeire du 
moins aux principales ^ entre autres d’abolir la 
vénalité 8c l’hérédité des charges , de fupprimer 
les penfions , 8c de créer une chambre de juflice. 
Là-delTus il rompit les états , 8c oublia toutes fes 
promelfes. Cette afTemblée ne produifit donc au- 
cun effet. Ces états - généraux ont été les der- 
niers. 

I Le prince de Condé auroit bien pu prévoir 
qu'il auroit peu de crédit dans les états , puifqu’il 

n’avoit 
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n’avoit pas la cliftribution des grâces. Il fît auprès 
du parlemctit une autre tentative , dont il crut 
d’abord fc promettre plus de fuccès , & qui pour- 
tant n’eu eut pas davantage. 

Le x8 Mars 1615 ce corps arrêta , fous 
le bon plaifir du roi , les princes , ducs , pairs fi» 
officiers de la couronne ayant feance ^ 6» voix 'de 
délibération en la cour , 6’ qui fe trouveraient alors 
a Paris , feraient invités de venir en ladite cour , 
pour J avec monfeur le chancelier ^ toutes les cham- • 
bres ajfemblées , avifer fur les propqfitions qui fe- 
raient faites pour le fervice du roi , le Joulagement 
de fes fujets & le bien de l'état. 

. Cet arreté Ibiileva le confeil : pn en parla 
comme d'un attentat contre l’autorité royale ; la 
reine qui le regardoit comme une critique de 
fou adminiftratioH , en fut oH'enfée. Ou défen- 
dit donc au parlement de palier outre , & aux 
grands de le rendre à l’invitation qui leur avoit 
été faite. 

Cependant le parlement fît des remontrances, 
dans lefquelles après avoir entrepris de prouver 
qu’il avoit droit de prendre connoiirance des af- 
faires d’état , il propolbit des réformes dans tou- 
tes les parties du gouvernement , parce qu’il 
e voyoit des abus dans toutes. Il difoit au roi qu’il 
ne devoit pas commencer la première année de 
fa majorité par des commandeme'ns abfblus , dont 
les bons rois , comme lui , n’ufbient que fort 
rarement. Il proteftoit , que dans le cas où fa 
majelèé , mal confeillée , recevroit mal fes re- 
montrances , il nommeroit les auteurs des défor- 
dres , & feroit connoître au public leurs mal- 
verfations , afin qu’il y fût pourvu en tems & 
lieu. Il indiquoit d’ailleurs allez clairement le 
maréchal d’ Ancre:; & il appuyoit entr’autres cho- 
Tome X. Hif. mod. V 
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fes fiir la néceflité d’entretenir les alliances faites 
par le feû roi, par* où il condamnoit indireéie- 
ment le doublç mariage conclu avec l’Efpagne. 

Cette affaire dura plus de deux moâs. Enfin le 
roi impolà filence au parlement par uu je le veux 
£> la reine aujfi. Bien loin donc de prodilire un 
bon effet , ces remontrances entretinrent ou aug- 
mentèrent le mécontentement du peuple , qu’el- 
les éclairoient davantage fur quantité d abus. On 
parla plus hardiment contre l’adminifiration , dès 
qu’on la vit condamnée par des magifirats qu’on 
refpeéloit. C’eft pourquoi le prince de Condé fè 
hâta de prendre les armes. Il parut défendre la 
caufe du parlement , 6c il compta d’avoir pour 
lui ce corps , que la cour venoit d’aliéner. * 

Les Huguenots qui auroient voulu empêcher 
le double mariage , entrèrent dans les vues du 
prince de Condé. Rohan 6c Soubifè, fon fferc , 
parurent chacun à la tête d’un corps de troupes , 
pendant que Vendôme armoit aufli en Bretagne. 
Le roi eut befoin d’une armée pour aller à Bor- 
deaux, 6c il en fallut une autre pour conduire 
Elilabeth de France jufqu’aux frontières , 6c pour 
amener Anne d’Autriche. 

Les forces des rebelles n’étoient pas encore 
bien confidérables , mais elles le pouvoient de- 
venir; caries Huguenots tenoient alors une affem- 
blée générale qui fut tranfportée à la Rochelle. 
La reine mere jugea donc à propos d’entamer 
une négociation. 11 fallut traiter avec des fujets 
que le roi venoit de déclarer criminels de lèze- 
majefté , 6c on en reçut la loi. Il étoit d’autant 
plus facile de conclure la paix en cédant , que 
toutes les parties de cette ligue étoieut fort mal 
aiforties. 

Quoique le maréchal de Bouillon fût , par les 
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intrigues, le principal auteur delà guerre civile, 
il ne s’étoit joint au prince de Coudé , que pour 
fei faire rechercher par la cour j & il n’attendoit 
que l’occafion de iàcrifier à fes intérêts le parti 
qu’il paroilfoit avoir embralfé. Le duc de Mayenne 
étoit dans les mêmes diïpolitions. Nevers avoit 
armé làns le déclarer , comptant , dit - on , fe 
porter pour médiateur , & menaçant de fes armes 
celai des deux partis qui refufèroit fa médiation ; 
deflein ridicule pour un gouverneur de Cham- 
pagne. Vendôme ne fe déclara que lorfqu’on eut 
fait une trêve pour faciliter la né-,'Ociation ^ de 
ibrte qu’il rendit meilleure la condition du prince 
de Condé , làns en tirer aucun avantage pour lui. 
Enfin Rohan , Soubilè & l’alTemblée de la Ro- 
chelle , comptoient trop {îeu fur de pareils con- 
fédérés, pour delirer la continuation de la guerre. 
Par le traité conclu à Loudun , le prince de 
Condé fut fait chef du confeil : ôn lui donna 
quinte cents mille livres pour les frais de la guer- 
re ; on confirma tous les édits donnés en faveur 
des Huguenots : on accorda une amniftie géné- 
rale , & plufieurs autres choies que les mécon- 
tens exigèrent. 

Des rebelles qu’on récompenfe , ne font jamais 
latisfaits. Les uns n’ont pas obtenu tout ce qu’ils 
demandoient : ceux à qui l’on n’a rien refufë , 
veulent demander encore ; & tous s’accordent à 
caufer de nouveaux troubles. Le traité de Loudun 
ne fit qu’accroître le mécontentement. 

Bouillon , fur-tout , ne pouvoit relier tran- 
quille. Son plan étoit d’exciter des troubles pour 
avoir le mérite de les appaifer. Il fe flattoit de 
fe rendre par-là néceffaire à la cour , & d’entrer 
dans le minillère. 

Le maréchal d’ Ancre , toujours en bute aux 
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méconterts y découvrit une confpiratidn contre fà 
vie. 11 fut ceux qui la tramoient , il en fit part 
à la reine mere , & l’ordre fiit donné d’arrêter 
le prince de Condé. Les ducs de Bouillon , de 
Mayenne , de Vendôme , de Guifè ,.de Longue- 
ville, '& d’autres qui avoient conlpiré , ou qui 
craignoient d’en être foupçonnés , échappèrent 
par lâ fuite. Thémines , qui avoit arrêté le prince, 
eut pour récompenfe cent mille écus& le bâton 
de maréchal. La Grange - Montigni, ayant dit 
par-tout qu’il méritoit mieux le bâton , on le lui 
donna pour le contenter. On ne favoit pas qu’il 
avoit' donné fes chevaux pour hâter la fuite du 
duc de Vendôme, ün promit encore le même 
honneur à St. Geran , qui crioit contre l’ingrati- 
tude de la cour, voyant qu’il n’y avoit qu’à' crier 
pour obtenir des grâces. C’eft ainli qu’ou prodi- 
guoit les plus grandes faveurs. 

( Le maréchal d’Ancre , fe croyant plus affermi 
que jamais , changea tout le miuilière. Le chan- 
celier Silieri avoit déjà été difgracié , le garde des 
fceaux dii Vair , Jeannin & Villeroi le furent en- 
core. L’évêque de Luçon fut fait fberétaire d’état 
avec les départeraer^ de la guerre & des affaires 
étrangères. Il dut fà fortune au maréchal , qui 
bientôt après voulut le perdre , & qui n’en eut 
pas le tems. ' 

Cependant le duc de Nevers avoit armé pour 
le prince de Condé , & la guerre civile recom- 
mençoit. Mais le gouvernement paroilfoit déjà 
plus ferme , depuis que l’évêque de Luçon étoit 
dans le miniftère. Les opérations , mieux con- 
certées & mieux conduites , rompoient toutes 
les mefures des mécontens. ün ne fongeoit plus 
à négocier avec eux , & ils étoient prelfés de 
toutes parts , lorfque tout changea par une révo- 
lution qu’oa n’avoit pas prévue. 
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Charles d’Albert de Luines , qui avoir été placé 
de 'bonne heure auprès de Louis dauphin , s’étoit 
fait une étude d’ainufer ce prince , &c , par con- 
fequent, il avoir gai^né la coiiHance. Sa faveur 
s’accrut , lorlque Louis monta fur le trône. Elle 
s’accrut encore , lorfqu’il fut majeur : le maré- 
chal d’Ancre prit ombrage d’un favori , dont 
l’ambition pouvoir conlèiller au roi de gouver- 
ner ^ & la reine mere , qui partngcoit ces inquié- 
tudes , tenta de fe l’arracher par des bienfaits. 
Luines en attendoit de plus grands du roi. 

Ce favori avoir depuis long tems préparé l’ef- 
prit du roi à fccouer l’autorité de ft mere. La 
nouvelle guerre civile lui parut une occafion pro- 
pre à porter les derniers coups. Il y étoit excité 
par les mécontens , avec qui il étoit d’intelli- 
gence : mais naturellement timide Sc foupçon- 
iieux, il n’ofoit rien précipiter j bc cependant les 
princes ligués le voyoient dans la nécelTité de 
fortir du royaume , ou de fe Ibumettre à la dis- 
crétion de la reine mere. 

Luines obtint enfin un ordre d’arrêter le ma- 
réchal d’Ancre , & même de le tuer en cas 
de réfiftance. Son delfein n’étoit pas de laillef 
vivre un ennemi aufli puilfant : mais il craignoit 
qu’après la mort du maréchal , la reine n’eùt alfez 
d’empire fur fon fils pour punir les auteurs du 
meurtre : il falloir donc l’éloigner de la cour ; 

on employa toute forte de moyens pour vain- 
cre la répugnance du roi. On rejeta les malheurs 
de l’état fur* l’incapacité de cette princelTe , & 
fur fà prévention pour la maréchale d’Ancre. On 
alla jufqu’à dire qu’elle feroit capable de faire 
empoifonner le roi y pour mettre la couronne .fiv 
la tête du duc d’Anjou, fon fécond fils , qu’elle 
aimoit davauta^e. : • - ^ i 
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Le maréchal fut arrêté & tué par Vitri capi- 
taine des gardes , auquel on donna le bâton 'de 
maréchal. Le chancelier Silleri , du Vair , Jean- 
nin & Villeroi furent rappellés. La reine mere 
fut reléguée à Blois , où l’évêque de Luçon la 
fuivit : & le roi paroilFant vouloir remédier aux 
abus , fit tenir à Rouen une alFeinblée des Nota- 
bles. Il lui demanda des conlèils , elle en donna 
de bons , & il ne les fuivit pas. Cette révolution 
dans le gouvernement termina la guerre civile. 
On pold les armes de part & d’autre , làns faire 
aucun traité. Vendôme , Nevers & Mayenne , 
quoiqu’ils euflent été déclarés criminels de lèze- 
majeilé , vinrent à la cour , avant d’avoir pris des 
lettres d'abolition ; & le roi donna une déclara- 
tion qui parut l’apologie de leur conduite. 

On fit le procès à la mémoire de Concini & 
à la Galiga'i. Il parut plus d’animofité que d’é- 
quité dans cette pourfuite , & plus de fottife 
encore : on accufa la Galiga'i d’être forcière. Lors- 
qu’on lui demilnda de quel charme elle s’étoit fer- 
vie pour conduire à fou gré la reine; on prétend 
qu’elle répondit que fon charme ctoit le pouvoir 
des âmes fortes fur les eiprits foibles. Elle eut 
la tête tranchée ; Luines eut la confifeation des 
biens du maréchal & de la maréchale; & peu de 
teins après , la terre de Maillé fut érigée en du- 
ché pairie , fous le nom de Luinesu 

Marie de Médicis , qui cherchoit à s’échapper 
de fa priibn de Blois , eut recours au duc d’É- 
pernon , alors mécontent de la coQr , & ce fei- 
gneur la conduifit à Angoulême. A cette nouvelle, 
on fe crut encore menacé d’une guerre civile : 
car la reine ne vouloir fe prêter à aucun accom- 
modement. Tontes les tentatives de la cour fu- 
rent inutiles , jufqu’à ce qu’ou eût rappelle d’A- 
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vignot! l’évêque de Luçon , qui eut fèul affez de 
crédit fur elle pour la réfout^ à la paix. Par 
le traité , elle obtint lé' gouvernement d’Anjou , 
de la ville 8c du château d’Angers , Chinon 8c 
du pont de Cé , 8c la liberté de fe retirer où elle 
jugeroit à propos. Son entrevue , en Touraine , 
avec fon fils fut fort tendre : mais elle le fépara , 
bien déterminée à le venger du duc de Luines y 
qui empêcha fon retour à la cour. 

La- même année , Luines fit rendre la liberté 
au prince de Condé , dont il vouloir le faire un 
appui ; 8c le roi publia une déclaration , par la- 
quelle il juftifioit ce prince, 8c le loubit même 
de s’être élevé contre ceux qui avoient abufë de 
fon nom 8c de Ibu autorité. Cette apologie in- 
jurieulè à la reine mere , fut pour elle un nou- 
veau motif de vengeance. Elle ne fongea plus 
qu’à lé faire un parti , 8c elle le trouva tout 
formé dans les ennemis qu’une fortune trop ra- 



lernon prirent les armes pour elle. Le duc de 
lohan entra aufll dans cette ligue , 8c les Hu- 


guenots parurent la vouloir fouteuir de toutes 
leurs forces. Lorfque Henri IV avoit permis dans 
le Béarn l’exercice de la religion catholique , il 
avoit lailfé aux prétendus réformés tous les biens 
qu’ils avoient enlevés aux églifes de cette pro- 
vince. Or , Louis XIII venoit de leur ordonner 
de les reftituer: c’eft ce qui fit le fujet de leur 
mécontentemént. 

Cette guerre ne fut pas longue. Louis marcha , 
& la reine mere fut bientôt obligée de négocier. 
Le raccommodement fe fit encore yar l’entre- 
mi(è de l’évôque de Luçon j pour qui le roi pro- 
mit de demander le chapeau de cardinal. Cette 
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ligue ctoit mal concertée : car les différente* 
parties ne purent pas fe réunir, & les places fe 
trouvèrent dépourvues de munitions. Mariede 
M édicis revint à la cour. 

Louis fe tranfporta enfiiite dans le Béarn , ou 
il fournit les Huguenots qui étoicnt déchirés par 
des factions. Cette époque eft le commencement 
d’une guerre qui durera jufqu’à leur mine. 

Dès l’année fnivante , ils reprirent les armes 
dans le Béarn , le Poitou , la Saintonge & la 
Guienne. Ils en revenoient encore au projet de 
leur république ^ projet plus chimérique que ja- 
mais , parce qu’ils n’avoieat jamais été moins unis. 
Cependant la première campagne fut heureufe 
pour eux ^ car lî Louis eut d’abord des fuccès , 
il échoua devant Montauban : ou plutôt Luines, 
à qui il avoit donné le commandement , parce 
qu’il l’avoit fait connétable , fut obligé de lever 
le liège , après avoir perdu bien du monde j & 
les Huguenots reprirent Montpellier & plulieurs 
autres places. Le duc de Luines étant mort peu 
de teins après , le fameux Lcfdignicres fut fait 
connétable , ôc lit abjuration. 

Les fuccès furent variés la campagne liiivante , 
quoique plus grands du côté du roi , qui donna 
plulieurs fois des preuves de valeur. Plulieurs fei- 
gneurs fe fournirent les uns après les antres , & 
furent récompenfés. Le marquis de la Force ob- 
tint le bâton de maréch il avec deux cents mille 
écus , & on lui conferva lès charges & fes gou- 
vernemens. Les Huguenots , fe voyant inlènli- 
blement abandonnés par leurs chefs , demandè- 
rent la paix : on la leur accorda , en confirmant 
l’édit de Nantes. Il le commit bien des cruautés 
pendant ce'tte guerre. 

Après la mort du connétable de Luines , toute 
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l’autoritj fe trouva entre les mains du cardinal 
de Retz , du comte de Schomberg , & du mar- 
quis de Puifieux, bis du chancelier Süleri. Ces 
minières, qui craignoient que la reine mere ne 
rentrât dans le confeil , firent rimpoHiblc poiu" 
l’exclure ; mais cette princefTe , confèillce par l’é- 
vêque de Luçoii , eut une converfàtion avec le 
roi , & obtint la place qu’elle demandoit. Elle 
fe conduifit d’abord avec beaucoup de circonfpec- 
tion , cherchant moins à dominer , qu’à le con- 
former à ce qu’elle jugeoit agréable à fon fils. 

Quelques miniftres moururent , d’autres furent 
dilgraciés , & les faêfions de la cour produifoient 
fouvent des changemens dans le confcil. Le chan- 
celier Sillcri & le marquis de Puifieux vouloicnt 
éloigner la reine mere , en la rendant fufpeête ; 

& ils furent chafTés par cette princcllé , qui fit 
entrer dans fes vues le marquis de la Vieuvillc , , 
alors furintendanî des finances. Elle trouva de 
plus grandes difficultés , lorfqu’ellc voulut mettre 
dans le miniftère l’évêque de Luçon qui venoit 
d’être fait cardinal. Elle croyoit alfurer ion crédit 
en donnant de l’autorité à un homme en qui elle 
mettoit toute fa confiance : mais le roi étoit fort 
prévenu contre lui. Je le comtois mieux que vous , 
difjit-il à fa mere , c’elè un homme d’une ambi- 
tion démefurée. Le marquis de la Vieuville , 'qui 
avoir alors toute la faveur , le redoutoit comme 
un rival dangereux, qui n’entreroit dans le con- 
lèil que pour l’en chaffer. Cependant il eut la 
compîaifance de céder aux prelîântes follicita- 
tions de la reine. Richelieu entra donc enfin au 
confeil , à la fin d’ Avril 1624 , & la Vieuville 
en fortit au mois d’Août de la même année. 

La Vieuville étoit le fèul qui pût balancer le 
crédit du cardinal. Les autres miniftres , fans ain- 
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bition , fans génie ou iàns fermeté , n’étoient pas 
redoutables. Richelieu réunit donc bientôt en lui 
fèul toute l’autorité du miniftère. 

a » 

CHAPITRE II. 

De la France & de t Angleterre jufqua la prife 
de la Rochelle, 

D EPUis que Louis XIII eft fur le trône , les 
grands n’ont longé qu’à le relever de l’abailfement 
où Henri IV les avoit réduits y & les Huguenots 
qui prévoyoient combien le gouvernement leur 
leroit contraire , ont tenté de le foutenir par 
eüx-mêmes & de le fau-e redouter. Mais comme, 
d’un côté , les grands avoient été plufieurs années 
fans olèr remuer , & que de l’autre les Hugue- 
*nots avoient vécu dans une fécurité entière , tout 
le monde fut pris au dépourvu par la mort fubite 
de Henri , & il ne le trouva point de parti formé. 
Dans cette conjonéfure , chacun ne fongea qu’à 
foi : les faéf ions , à peine ébauchées , furent dif- 
fipées par les tréfors que Marie prodigua & il 
ne put jamais y avoir alTez d’union parmi les 
grands ni parmi les Huguenots. Voilà tout le bien 
que produilit la conduite de la régente. 

Unepareillepolitiquene peut pas être employée 
long-tems: car les tréfors s’épuifent , les faéfieux 
relient , Si on ne peut plus divifer , parce qu’on 
craint davantage. Richelieu jugea donc qu’il étoit 
tcms d’ufer de fermeté. 

Ce miniftre prévit bien qu’on leroit jaloux de 
fon crédit , comme on l’avoit été de la faveur de 
ceux qui l’avoieut précédé. Les cabales alloient 
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renaître, & les defordres auroient continué , s’il 
eût été d’un caraélère foible , ou s’il eût manqué 
de vues &c de prudence. Mais il ne fera pas de 
traités honteux: il n’achetera pas l’obéiflànce des 
rebelles : c’elè par le fupplice des chefs qu’il ter- 
minera les guerres civiles. Cette févénté, deve- 
nue néceffaire , ne lailTera plus aux grands le pou- 
voir ni même l’envie de troubler le royaume. 

Vous voyez qu’un de les delTeins eft de réduire 
les grands : or , pour l’exécuter , il faut abfolu- 
ment ruiner les Huguenots , qui peuvent les fbu- 
tenir ; ou qui par des diverfions , peuvent parta- 
ger les forces du gouvernement. La guerre eft 
ouverte avec eux. Il les faut poulFer avec vigueur. 
Si on peut tolérer leur religion , on ne leur doit 
plus laifTer de place de fureté , ni le pouvoir de 
reprendre les armes. 

A ces deux defteins , le cardinal en joignoit 
un troilième ^ il vouloir diminuer la puilTance de 
la maifbn d’Autriche : mais avant d’entreprendre 
une guerre au dehors , il falloit que tout fût tran- 
quille au dedans. Ce projet devoit donc être tenté 
le dernier. Telles ont été les vues de ce miniftre. 

Pour concevoir de pareils delfeins , il fèmble 
qu’il falloit être maître abfblu , ou gouverner fous 
un prince capable par fa fermeté de fbutenir les 
entreprifès de fbn miniftre. Or , Louis , jaloux 
de fon autorité , la vouloir toujours ôter à ceux 
à qui il l’avoit donnée , & cependant il la laiffoit 
toujours aller à d’autres , parce qu’il ne la fàvoit 
jamais garder. Quand on réfléchit fur le caraéfère 
du roi & fur les intrigues des grands , on croiroit 
que Richelieu ne pouvoit former que des deftrs. 
En effet, il u’étoit pas poflible de rencontrer plus 
d’obftacles. C’eft dans la cour qu’il trouvoit les 
plus grands. C’eft-là qu’il aura pour ennemis, 
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non - feulement les courti{ans jaloux , mais les 
princes du fang , mais les deux reines , mais le 
roi même. Il appefantira fou joug fur tous. 

La Valteline étoit entre la F rance & l’Elpagne 
le fujet d’une guerre , dont je parlerai , quand je 
traiterai des aH'aires étrangères : car je continue , 
comme j’ai fait juiqu’ici , à préférer l’ordre des 
chofes à celui des tems. Les Huguenots qui ju- 
geoient cette circonftance favorable pour une 
révolte , prirent les armes , fous prétexte de 
l’inexécution du dernier traité. Rohan & Soubife 
étoient toujours leurs chefs , & les Rochellois 
qui formoient une efpèce de république , les fa- 
vorifoient fans ofer encore fe déclarer. 

Le roi fit de nouvelles recrues & entretint cette 
année foixante-fix mille hommes de troupes ré- 
glées : c’étoient des forces coididérables dans ce 
teins-là. Flufieurs villes des Huguenots en eurent 
de la frayeur , & défavouerent Soubife , qui avoit 
fait les premières hoftilités. Cependant comme 
l’Italie faifoit une diverfion , la guerre s’alluma 
dans le Vivarais , dans' la Guienne , dans le Lan- 
guedoc , & la Rochelle ne balança plus à pren- 
dre les armes. Les religionnaires curent des fuc- 
cès : mais les généraux du roi remportèrent de 
plus grands avantages , Thémines fur Rohan , & 
Thoiras fur Squbife , qui fè retira eu Angle- 
terre. 

Le roi d’Angleterre , fbllicité par Soubifb , en- 
gagea les Etats-Généraux à redemander les vaif- 
feaux qu’ils avoient prêtés au roi de France , & 
il redemanda lui-même les liens , prenant la Ro- 
chelle fous là proteâion. 11 falloit donc renoncer 
au delTein de forcer cette ville , qui étoit la prin- 
cipale du parti , & fonger à donner la paix aux 
Huguenots. Richelieu fentoit combien ceue.dé- 
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mait:he paroîtroit fcaiulakufè de la part d’un car- 
dinal^ mais enfin il falloir une marine pour for- 
cer la Rochelle , & on n’en avoir poinr. 

Lorf(|ue rous les arricles fureur arrêtés , & qu’il 
ne s’agilloit plus que de les figner , les cardinaux 
de la Rochefoucault & de Richelieu fbrtirent du 
confeil , pour avoir l’air de défàpprouver qu’on 
fît la paix avec des hérétiques. Le zèle des Ca- 
tholiques ne fc lailFa pas tromper à cet artifice j 
& il courut bientôt des libelle^ , dans lefquels 
Richelieu étoit appellé le cardinal de la Rochelle , 
le patriarche des athées , le pontife des CalviniJIes. 
La jaloufie qu’on avoir de ce miniftre contribuoit 
beaucoup à ce zèle & à ces injures. 

Richelieu avoir alors toute la confiance du roi 
& de la reine. Tout fe faifoit par lui , & il s’af- 
fermilToit d’autant plus qu’il cachoit fon ambi- 
tion , lie paroilfant point impatient d’obtenir des 
grâces, ni d’avancer fa famille. Il faifoit alfez 
la cour à la reine mere pour la ménager , & pas 
aflêz pour donner de l’ombrage au roi , auquel il 
avoir l’adreffe de perfuader qu’il ne vouloir dé- 
pendre d’aucun autre , & pour lequel il montroit 
beaucoup de coinplaifànce. Dans ces circonftan- 
ces , il s’éleva un orage contre lui. 

Marie de Médicis propofa de marier Gallon , 
duc d’Anjou , avec l’héritière de Montpenlier. 
Elle fbllicitoit vivement ce mariage , & le roi 
ne s’y prêtoit pas. Comme il n’avoit point d’en- 
fans , & qu’il craignoit de n’en pas avoir , il ap>- 
préhendoit que fon frere n’en eût , & n’attirât 
dès-lors tous les refpedls. Le cardinal qui ne vou- 
loir déplaire ni à l’un ni à l’autre , paroilFoit n’a- 
voir point d’avis: il fe contentoit de montrer les 
avantages & les inconvéniens. Mais lorfque la rei- 
ne mere eut enfin déterminé le roi , il fe déclara, 
& prefia la conclufion de ce mariage. 
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Ce deffein partagea toute la cour. Chacun ca- 
bala {iiivant fes intérêts ; la maifon de Coudé ne 
defiroit pas qu’on fe hât.ât fi fort de marier le 
frere du roi. Le duc de Vendôme vouloir lui don- 
ner fa fœur , & la reine Anne fongeoit avec ja- 
loufie à une belle-lbeur , qui pourroit donner un 
héritier au trône. La princefle de Condé gagna 
le maréchal d’Ornano , gouverneur du duc d’An- 
jou , 8c ce prince fit voir un éloignement mar- 
qué pour ce mariage. 

Les grands, croyant avoir trouvé un chef dans 
le duc d’Anjou , le réunirent pour perdre le car- 
dinal : ils voyoient les defleins de ce miniftrc , ils 
vouloient prévenir leur chûte. Ou parla de le 
faire chafl'er , de l’aflafiiner. On parla même 
d’enfermer le roi dans un cloître , 8c de mettre 
le duc d’Anjou fitr le trône. On vouloir au moins 
que ce duc épousât une princefle étrangère , afin 
de devenir plus indépendant. , 

Richelieu , inftruit de ces complots , fit arrê- 
ter d’Ornano , fès deux freres , Chaudebonne , 
Modene 8c Deagcnt. Les uns furent conduits à 
Vincennes , les autres à la Baftille. Mais afin de 
ne pas donner l’épouvante au refte des conjurés , 
le roi écrivit à tous les gouverneurs que cette af- 
faire n’auroit point de fuite , parce qu’il (àvoit que 
d’Ornano n’avoit pour complice, que les perfbnnes 
qu’on avoit arrêtées , il s’agiflbit d’attirer à la cour 
le duc de Vendôme , qui étoit alors dans Ibn gou- 
vernement de Bretagne. 

Les conjurés ne fîirent pas raflurés. On com- 
menç.oit à craindre une fermeté qui n’étoit pas 
namrelle au roi ; 8c on voulut fe défaire de celui 
qui la lui infpiroit. Le deflêin fut pris de fe faifir 
du cardinal , lorfqu’il fèroit à fà campagne. Le 
duc d’Anjou devoit même autorifer cette entre- 
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prife par fa préfénce. Mais le bonheur de Riche- 
lieu ayant permis qu’une iiidifcrétion fit éventer ce 
complot , le roi fc hâta d’envoyer trente gendar- 
mes & trente chevaux légers pour mettre Ibn 
iniuiUre en fureté , & la reine merc lui envoya 
tous les gentils hommes qu’elle avoit auprès d'elle. 

Le cardinal fàilit cette occafion pour deman- 
der fa retraite , bien alfuré de ne ptis l’obtenir , 
& de s’alferffiir au contraire davantage. Il fupplia 
la reine mere d’appuyer fa demande auprès du roL 
C etoit encore un moyen d’obtenir plus furement 
un refus : car cette princefTe , qui comptoit fur lui, 
& qui en avoit befoiu , n’avoit garde de confen- 
tir à fbn éloignement. On lui répondit que l’état 
ne pouvoit fe pafler de fes fervices , 6c qu’oi^ 
vouloit qu’il eût déformais une garde. 11 eu eut 
une. II fit cependant de nouvelles inllances ; fbit 
pour montrer que fa démarche avoit été fincère, 
fuit pour fe faire rechercher d’autant plus , qu’il 
paroilfoit davantage vouloir s’éloigner. Il donnoit 
pour prétexte fa mauvaifb fauté , le befoin de 
s’abfènter fbuvent de la cour pour prendre du re- 
pos , 6c les calomnies auxquelles il étoit expofe 
pendant fou abfence. Il eut une réponfe telle 
qu’il l’avoit prévue , & qu’il la defiroit. 

Le roi étoit allé à Blois , où il fe propofoit de 
faire arrêter le duc de Vendôme & le grand- 
prieur fon frere ^ ce qu’il exécuta. Ces deux prin- 
ces furent conduits au château d’Amboife. Le 
cardinal avoit affeâé de ne pas fuivre la cour , 
craignant que dans les premiers momens d’un 
coup d’autorité de cette efpèce , fa préfénce n’ex- 
citât encore davantage les murmures des grands. 
11 s’y rendit bientôt après. 

Le duc d’Anjou , follicité par fâ mere , con- 
lèutit enfin à fe foumettre aux volontés du roi , 
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& à (è réconcilier avec Richelieu. Si cette démar- 
che fut d’abord fincère , on lui fit bientôt prendre 
d’autres lèntimens : car il voulut quitter la cour , 
& fit fonder des gouverneurs pour avoir une re- 
traite. Le comte de Chalais , qui conduifoit cette 
intrigue , & qui avoit été des autres confpirations , 
fut arrêté. Alors le prince ceffa dé rélifter , ik 
fon mariage fe fit à Nantes , où le roi étoit allé 
pour alîifter aux états de Bretagne. Mademoilèlle 
de Montpenlîer lui apporta les principautés de 
Dombes & de la Roche fur-Yon , les duchés de 
Montargis , de Châtellerault 8i de St. Fargcau. 
Il eut lui-même pour apanage les duchés d’Or- 
léans & de Chartres , & le com.té de Blois. Ayant 
alors renoncé à lès premiers projets , il découvrit 
tout ce qu’il favoit des intrigues de Chalais , à 
qui on fit fon procès , & qui eut la tête tranchée. 
Bien des pcrfonties le trouvèrent impliquées dans 
toutes ces confpirations. La reine régnante fut 
elle-même du nombre. On alloit faire le procès 
à d’Ornano , lorfqu’il mourut : alors toute cette 
feftion fiit éteinte : mais on répandit bien des ca- 
lomnies fur le cardinal. 

Le crédit de ce miniftre croiflbit néanmoins. 
Il fut fait chef & furintendant de la navigation 
& du commerce. Il fit fupprimer la charge de 
grandamiralSc celle de connétable, parce qu’elles 
donnoient une autorité , qui pouvoir être un obf 
tacle à fès deflèins. Enfin pour s’autorifer à faire 
d’autres changemens , il fit tenir aux Thuillerics 
une alîemblée de Notables dont la plupart des 
députés lui étoient dévoués. Il y fut arrêté , entre 
autres chofes , qu’on diminueroit les penfions & 
qu’on démoliroit les places fortes de l’intérieur du 
royaume , parce qu’elles coûtoient beaucoup à 
l’état, & qu’elles fervoient de retraites aux re- 
belles. 
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belles. C’eft ainfi qu’il écartoit-peu^à-peu tout ce 
qui pouvoit faire obftacle à l’autorité qu’il vou- 
loit s’arroger. . : 

La guerre recommença l’année luivante avec 
les Calvjinftes. Mais comme les Anglois y pri- 
rent part il ell à propos , pour le rendre railbn 
des événemens , de lavoir comment l’Angleterrè 
étoit alors gouvernée. ' - 

Elifabeth étoit morte en 1603 , après avoit fait 
plier les Anglois fous une autorité abfolue , que 
les circonftances reudoient nécellaires', que la 
fermeté fit refpedler , &.quc les autres vertus fi- 
rent aimer. Jacques qui lui fuccéda , crut que la 
prérogative royale donnoit par fa nature une puil^ 
lance aulfi étendue , & que fi les peuples avoient 
(quelques privilèges , ils n’eu jouilfoieut que par 
la faveur , des rois. N’imaginant pas Ibulcment 
qu’on pût . lui coutelier de pareilles maximes , il 
lailfoit voir fans précaution cette façon de penlèr 
dans fes dilcours particuliers & julques dans les 
harangues au parlement. C’étoit plus fimplicité 
que tyrannie de fa part : car autant il tendoit au 
defpotifme dans la fpcculation, autant Ibn carac- 
tère l’en écartoit dans la pratique. 

Il n’eft pas étonnant qu’un .roi d’Angleterre le 
fût fait cette idée de la monarchie , puilcpi’eu 
général le peuple même ne s’en failbit pas d’au- 
tre. Comme î’ufage eft la règle des 'jugemens 
de la multitude , cette opinion s’étoit inlènfible^ 
ment établie fous les rois de la maifon de Tudor, 
& le règne d’Elifabeth y avoit mis le Iceau. De- 
puis long-tems les parlemens , toujours fournis , 
paroiffoient, n’être convoqués que pour impofer^ 
des fublides. Il n’ofoient fe mêler d’aucune affaire 
d’état ^ ils apj>réhendoient continuellement de tou-, 
cher à la prérogative ^ ■& ils s’en ;tenoient d’au- 
Tome X. Hiji. mod, . X 
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tant plus éloignés , qu’ifs n’cn a]ipercevoient pa* 
les limites. Les fouverainï, de kur ièiiie autorité, 
exigcoieut des prêts forcés , des bicuvetilauces 
ou dons gratuits : ils levoient des droits «‘entrée: 
ils donnoient des privilèges exclufifs : ils puiiif^ 
ibient par la prifon , comme rebelles , les mem- 
bres même du parlement , qui ii’avoient pas été 
alTcz dociles : ils envoyoient leurs ordres à ce 
corps , ils le inenaçoient , ils le châtioient par 
des réprimandes fevères. Cependant le parlement 
refpedoit , comme partie de la prérogative , tous 
les droits, que le monarque s’arrogeoit j il ofoit 
à peinci, faire des remontrances. Vous avez vu 
l’autorité que la’ cour de haute commiffion don- 
jioit à la reine Elifabeth dans les affaires ecclé- 
liaftiques. Une autre jurifdiétion , qui étoit fort 
ancienne , ne lui en donnoit pas moins en matière 
tivilci ün la nommoitila chambre étoilée. Au 
ddlusde toutes les loix , cette cour n’avoit de rè- 
gles que la volonté du prince. 

L’Angleterre ft fournit iufcnfiblement à cette 
puiffance' illimitée, parce' que , depuis Henri VII, 
les arts de paix , tous les jours plus cultivés & 
plus goûtés, ne permettoient pas de reprendre 
les armes qu’on avoit quittées par épuifoment. 
Les Anglois s’adonnèrent à l’agriculture ; les ma- 
nufaâures s’établirent parmi eux : ils devinrent 
commerçans , & ils commencèrent à s’appliquer 
aux foiences. 

Ainfî , bien loin de contefter l’autorité , dont 
le monarque étoit en poffeflion , les peuples , fons 
remonter plus haut , jugeoient qu’il avoit droit 
d’en jouir , par la feule raifon qu’il en jouiffoit. 
On ignoroit trop l’hiftoire pour combattre les 
exemples qu’on voyoit , par des exemples plus 
anciens. Tout paroiffoit donc favorable à l’idéç 
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que Jacques I fe faifoit de fa prérogative. Mais 
remarquez que cc prince n’a ni argent ni troupes. 
'Foute ià puilfaiice eft donc appuyée fur l’opinion. 
Elle s’évanouira , par conféqueut , fi le peuple 
s’éclaire , & fi quelque intérêt l’invite à fccouer 
le joug. 

Suppofons donc qu’une fedtion (bit intéreflee à 
diminuer l’autorité du roi , elle formera d’abord 
des doutes , & elle acquerra bientôt des lumières 
qu’elle répandra. Si dans de pareilles conjondhi- 
res , le monarque lailfe échapper adroitement 
quelques parties de la prérogative , il en conlèr- 
vera pliisfürement les autres. En cédant les droits 
' qui eftarouclient davantage la liberté , il écartera 
toute inquiétude j il gagnera la confiance , il ob- 
tiendra des fubfides : il donnera le tems de s’é- 
teindre, aux fadèions qui s’allument par la rélîf- 
tance , & il pourra recouvrer un jour tout ce 
qu’il a cédé. Il faut , fur-tout , qu’il paroifla d’au- 
tant plus rcfpedter les privilèges du peuple , qu’on 
s’appliquera davantage à vouloir limiter fà préro- 
gative. Voilà l’hiftoire de ce que les Stuarts n’ont 
pas lait. 

Jacques & fon fils , Charles I , ne fe conten- 
teront pas de défendre opiniâtrément la préroga- 
tive. Plus on voudra la limiter , plus ils voudront 
l’étendre. Si le parlement refulè des fubfides , ils 
mettront des impôts de leur lèule autorité , ils 
châtieront fi on leur réfifte , ou fi on crie à la 
tyrannie : en un mot , ils parleront & ils agiront 
toujours plus en maîtres. Cependant l’opinion, 
qui faifoit l’appui du trône , palTerà peu-à-peu : 
la violence, fans armées, trouvera tous les jours 
plus de réfiftance : ce fera une néceflité d’avoir 
recours au parlement qu’on projetoit de ne plus 
convoquer ; ce corps fe plaindra &c refufera des 
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fubHdes. Il faudra donc revenir à des moyens vio- 
lens , avec aufli peu de fuccès que la première 
fois , pour revenir enluite au parlement qui fera 
plus fondé que jamais à fè plaindre & à refuler. 
Ainfi les rois , montrant tour-à-tour de la fermeté 
& de la foiblefle , élèveront infcnfiblement un 
parti contr’cuxj & enfin ils fe verront à la difcré- 
tion des fujets armés. Cette conduite , qu’on ne 
conçoit pas dans un fouverain , qui n’a point de 
troupes f & qui même n’a point cie gardes , cau- 
Icra de grandes guerres & d’étranges révolutions. 

Après avoir indiqué les caufes des principaux 
événemens des deux premiers règnes de la maifou 
de Stuart , je me difpenferai de m’arrêter fur 
des details que vous trouv'erez parfaitement dé- 
veloppés dans la nouvelle liifîoire d’Angleter- 
re. ( I ) 

. Le gouvernement féodalpcnétra enEcoflè pour 
y devenir plus abfurde qu’ailleurs. 11 en fijt de 
même du calvinifmc. V’ous avez vu les troubles 
qu’il produifit pendant le règne de Marie. Les 
Êcoflbis , parce qu’ils étoient ignorans , ont tou- 
jours été fort attachés à leurs anciens ulàges ^ & 
par cette même raifon, ils ne dévoient point chan- 
ger , ou ils dévoient devenir pires. Fanatiques 
par Ilupidité , ils dévoient fe porter aux derniers 
excès , auflî-tôt qu’ils feroient perfëcutés , ou 
qu’ils s’en croiroient menacés. 

•Jacques cependant avoit maintenu la paix parmi 
ces peuples indociles , 6c fou autorité en étoit 
mieux affermie. Connoiffant combien il . étoit 
chancelant fur ce trône , il s’étoit conduit d’après 
fbn caraâère , plutôt que d’après fès préjugés , 
& il en avoit montré plus de prudence. Mais 
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en devenant roi d’Angleterre , il crut fùccéder à 
toute l’autorité d’Elilàbeth ^ il prit donc pour 
règle unique , les droits qu’il jugeoit appartenir 
à la royauté. 

Comme il fe piquoit d’être théologien , il en 
fut plus jaloux de là fuprématie. Il fe flatta de 
faire fèrvir la religion à fa puillance parce qu’il 
en connoilFoit l’influence fur l’efprit humain. 

Il y avoir trois feétes principales dans la Gran- 
de Bretagne : la religion anglicane , c’elt-à-dire, 
la réforme que Henri VIII avoir introduite. Ceux 
qui la profelfent , fe nomment Epifeopaux, parce 
qu’ils ont confèrvé la hiérarchie de l’églifè. Les 
deux autres fedles étoient les Calviniftes d’EcolFe 
& les Puritains d’Angleterre. Ils rejetoient toute 
hiérarchie , & ne reconnoilFoient point d’évêques. 
On les nomme par cette raifon Presbitériens. 

Vous avez vu combien ces deux dernières fèc- 
tes étoient portées à fe foulever contre toute au- 
torité. Les Epifeopaux , au contraire , adoptoient 
toutes les maximes de Jacques , & donnoient la 
même étendue à la prérogative royale. Aufli leur 
religion étoit-elle l’ouvrage des rois. Jacques pro- 
jeta de l’établir dons fès trois royaumes. Ce def- 
fèin demandoit beaucoup de prudence : parce 
que les movens violens allumcroie:it le fanatifme, 
qui s’éteindroit de lui-même , fi on ne le perfécu- 
toit pas. Il eft , fur-tout, à craindre que ces deux 
fèéles fanatiques ne raifonnent. Car , avec des 
raifonnemens bons ou mauvais , elles doivent à la 
longue vaincre une puilFance quin’efl: fondée qu’en 
opinion. Si l’opinion perd tous les jours de fès 
partifans , les raifonnemens en auront tous les 
jours plus de force. Alors on armera pour les 
fbutenir. Jacques n’ignoroit pas que les Presbi- 
tériens d’EcolFe , eauemis de la monarchie par 
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inclination ,* letoient encore par principes ; & il 
connoiflbit leur pouvoir fur le peuple. Forcé 
néanmoins à dilîimuler avec eux , il ne les avoit 
pas perfccutés : au contraire , il avoit recherché 
leur faveur , en paroiffant adopter leur doéfrine : 
les Puritains qui jugeoient de fes fèntimens par là 
conduite paffée , fe félicitèrent en le voyant mon- 
ter fur le trône d’Angleterre. Perfuadés qu’ayant 
été favorable à leurs freres d’EcolTe , il les trai- 
teroit eux-mêmes avec bonté , ils fe hâtèrent de 
lui prélènter un mémoire que lept cents cinquante 
eccléfiaftiques de leur feôe avoient ligné , & dont 
beaucoup d’autres appuyoienf encore les deman- 
<lesv mais Jacques ne croyoit plus devoir dilîi- 
muler. 

Il ne fufïilbit pas de méditer la ruine des Puri- 
tains d’Angleterre & des Presbitériens d’Ecoflè , 
il falloir favoir choifir les moyens. Jacques fe 
flattant de concilier les Puritains avec les Angli- 
cans , le' prelTa de convoquer des doâeurs des 
deux partis. Il fe crut fait pour les éclairer*, car 
étant un doéteur lui-même , il mettoit toute fa 
confiance dans l’étude qu’il avoit faite de la théo- 
logie ; étude au moins inutile à un roi , qui ne 
doit apprendre la religion qu’en étudiant le caté- 
chifme & l’hiftoire. Vous compterez peu fur la 
théologie de Jacques , fi vous confidérez que de- 
puis Conftantin, tous les princes , qui fe font cru 
théologiens , on fait du mal à l’état êc à la reli- 
gion. En effet , il ne fit que donner de Timpor- 
tance à des queftions frivoles , qui feroient tom- 
bées dans l’oubli , s’il les avoit fii méprifèr. On 
raifonna , mal à la vérité j mais il ne falloir pas 
donner lieu à ces raifonnemens , parce qu’ils atta- 
tjuoient indireéfementlapuiffance royale. Le grand 
principe que Jacques répéta fouvent étoit , poiat 
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/ évêques^ point de roi. C ’étoit dire aux Puritains: 
ibumettez- vous aux évêques , ou détrônez- luoi. 
Les Puritains fe plaiçiiirent qu'il y avoit de la 
partialité da ,s la difpute^ il y en avoit en effet, 
parce qu’eu pareil cas , il n’eft pas poflible que 
la chofè foit autrement, puifque ceux qui difpu-' 
tent font parties. Pour exclure toute partialité , 
il faudroit u’aifembler que des gens neutres, 
des gens neutres ne difputeroient pas. Le mal- 
heur de ces difputes , c’eft que chacun eft néceA 
iàirement juge & partie. ' ' 

11 fe tint un parlement bientôt après cette af: 
femblée eccléfîaftique. Il étoit natiuel , que fous 
un nouveau règne , ce corps tantôt d’acquérir 
quelque autorité : c’étoit une conjonâure favo- 
rable ,- qu’un roi étranger, qu’on préfumoit igno- 
rer une partie des ufàgcs. Mais d’un côté, le tems 
qui avoit confondu tous les droits , ne permettoit 
pas au parlement de connoître fès privilèges \ Si 
de l’autre , l’obéifTance dont il s’étoit fait une 
habitude, lui lailfoit à peine la hardieife de for- 
mer des prétentions. Cependant le roi parloit ^ 
comme un monarque ablblu , qui peut demander 
des confeils , mais qui. ne veut pas recevoir la loi. 
Vous jugez f par-là que Je parlement dut d’abord 
être timide &c refpeéhieux. Il le fut en effet pcn.- 
dant la plus grande partie du règne de Jacques.!. 
Ordinairement il ne paroiffoit faire que des ler 
montrances^ lorfqu’il demandoit que lé roi> cé- 
dât quelques parties de fà prérogative , e’étoit 
moiiw pour lui contefler lès droits , . que. pour 
remédier à des abus j & il offroit volontiers ;des 
dédommage mens. 

- Dans cette difpofition des efprits , il eût etc 
facile de compofer avec, Je peuple & de confer- 
ver encore la plus -grande autorité. On pouvoir 
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fe relâcher fur les chofes raifoniiables , fans moii' 
trer de foibleflTe; &. défendre les autres avec une 
fermeté qui auroit maintenu la timidité & le ref-, 
peâ. Mais il falloit renoncer à tous les principes 
du delpotifme. Jacques n’en étoit pas capable. 
Quoiqu’il ne voulût pas abulbr du pouvoir abfblu, 
ïbn imagination ne foulfroit pas qu’on le lui cou- 
teftât. Il n’a pas été tyran : fon fils ne l’a pas été 
non plus : ils ont.ufé l'im & l’autre de leur pré- 
rogative avec- plus, de modération , que. les prin- 
ces de la maifbn de Tudor: les peuples ont été 
nioins fouIés:fbns5leiir gouvernement que fous 
celui d^Elifabeth-^i mais: tous deux ont dit , /e fuis 
le parlementa répondu, vaus^ ne' l'êtes 
cette difpute' de' pure. fpéculation pro- 
duira fies guerres civile».. • ; 

: ' Si l’amour leul de là liberté eût anrmé les An- 
glois,t!il ^’y atitoit rien^eu'à craindre pour ces 
deux'fois': car ces peuples avoient fi peu d’idée 
de liberté , "qu’ils croyoient avoir été libres fous 
Elifabeth. A plus forte raifon , auroicntMls cru 
l’être fqus un gouvernement plus doux j mais les 
Puritains ’ que ce gouvernement perfécutoit , ne 
pouvoient pas le faire la même illufion. Intéref 
Ses^à limiter la prérogative", ils ouvriront les yeux 
à leurs concitoyens : ils acquerront tous les jours 
de nouveaux partilàns ,> leur fauatifme deviendra 
contagieux , & tiendra lieu d’amour de la liberté. 
- Lorlfpie les grands appellerent les communes 
au parlement , vous jugez bien qu’ils leur, donnè- 
rent d’abord fort peu d’autorité. Ils avoient eu 
peu de puilTance eux-mêmes fous les premiers 
princes normands. Ils en acquirent enfuite , & 
principalement Ibus-les Plantagenets. IIsL.s’épui- 
îèrent dans les guerres civiles des maifons d’York 
& de Lancaflre ^ & ils fe trouvèrent làns forces 
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8c fans. autorité fous Henri VII , premier roi de 
lamaifon de.Tiidor.„yoilà l’époque où la cham- 
bre des communes étant plus nombreufè , & con- 
tribuant davantage aux charges de.réiat ;acquit 
iufenlibleincnt aifez de puiilance pour dominer 
enfin fur la chambrerhaute. Elle acçordoit , ré- 
gloit ou refufbit les^fubfides , & cela lèiil lui 
donnoit un grand poids, (^pendant lès privilèges, 
ouvrage du tem s , u’étoient point déterminés, & 
les r'ois.j profitant de cette confufion , avoient 
introduit un ufage , qui pouvoir les rendre mai= 
très, de cette chambre., . t 

-r Lorfquc les parlemens étoient prolongés , aii^! 
delà'du jerme ordinaire r, le chancelier pouvoit 
appellcr de nouveaitx membres poûr remplacer 
ceux, qu’il jngeoit incapables de lèrvice , pu parce 
que leurs emplois les appclloicnt iaillcprs j ou 
parce qu’ils étoient indifpofcs oq ,par. d’autres 
raifons. Elifabeth regardoit cet ufage comme une 
partie de là prérogative , à peine a^t-on récla-, 
mé quelquefois. Elle pouvoit donc cornpofèr la 
chambre des communes à fon gré. ,3 ■ , 

Dans le premier p.Trlement que Jacques convo- 
qua J les communes s’élevèrent contre une pareille 
entreprife du chancelier. Le roi parla d’abord en 
monarque abfolu les communes infiliercnt avec 
refpeâ;. Il examina. Il parut réconnoître que fon 
droit n’étoit pas fonde , & il céda. Les commu- 
nes. conftaterent donc un privilège , qui julqucs 
alors gv'oit été incertain j & qui ctoit bien eiren>; 
tiel pour clics. , .j,: . 

Elles tentèrent eniulte, inutilement d’abolir des 
droits d’entrée & d’autres , onéreux au peuple 
& nuifibles au commerce. Elles refuferçut les fub- 
fides , que, quelques membres , attachés, à la cour, 
propofoicut comms tiécelTaires aux befoius ,dc 
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l'état^ & ce qui chagrina davantage le roi , c’ert 
qu'elles ne voulurent pas confentir à la' réunion 
des deux royaumes : chofe qu’il defiroit vivement, 
& qui étoit avantageufe à l’Angleterre encore 
plus qu’à l’Ecofle. Il ne put s’empêcher dè témoi- 
gner quelque mécontentement , & de fe plaindre 
de la mauvailè volonté , que l’efprit puritain cour 
muniquoit aux communes. '' . ■■ ' 

L’année fuivante on découvrit une confpira- 
tion , dont on accula les Catholiques. Lés con- 
jurés avoiënt réfolu dé faire fauter avec de la 
poudre la fàlle ou le parlement s’alfembloit , & 
d’exterminer tout-à-la- fois 'lés grands, les com- 
munes le roi & la famille royale. Les auteurs 
de cet' horrible complot ayant été faifis, avouè- 
rent leur attentat , & furent punis. Cet événe- 
ment fit croire que Jacques étoit haï des Catho- 
liques i & cette haine étant un mérite aux yeux 
des Anglois , le parlement lui accorda des fubfî- 
des pour quatre cents mille livres fterling. Les 
communes montrèrent du refpeél & même de la 
condefeend jj ce : mais elles parurent donner beau- 
coup d’attention à tout ce qui concernoit la li- 
berté nationale. Elles portèrent quelque atteinte 
à la jurifdiéfion eccléfiaftique du roi , & elles fè 
refulèrent obftiuément à la réunion des deux 
royaumes. 

Les revenus de la couronne ne fuffifbient pas 
aux charges de l’état. Ils n’étoient pas plus grands 
que fbus lés règnes précédens j cependant l’argent 
devenu plus commun , portoit les denrées à un 
plus haut prix. Le luxe , qui s’introduisit , jetoit 
dans de nouvelles dépenfès j & Jacques , pour 
vouloir être généreux , fé dérangeoit par des pro- 
fufions. Il fut donc dans la uéeeflité d’avoir eu- 
çore recours àü parlement : mais bien loin d’ac- 
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corder des fubfides , les communes firent un bill 
pour abolir quelques-uns des impôts que le roi le- 
voit , & un autre pour lui ôter le pouvoir de por- 
ter aucune loi eccléfiaftique fans le confèiitement 
des deux chambres. Ces deux bills ne pailèrent 
pas , parce que la chambre haute , qui étoit dant 
les intérêts de la cour , les rejeta. Les communes 
firent enfuite des remontrances contre les pro- 
cédures de la haute commijfion. En un mot , 
elles attaquèrent la prérogative plus vivement 
qu’elles n’avoient encore fait ; & elles parurent 
vouloir, fur- tout , porter les derniers coups à la 
fuprématie. Le roi , oflfenfé de ces eiitreprifes , 
callâ ce parlement , le premier qu’il eût convoqué. 
Il duroit depuis fept ans. 

Quelques années après , il en rafiembla un au- 
tre , qu’il ne trouva pas plus docile. L’efprit de 
liberté parut même faire des progrès , car pen- 
dant que quelques membres s’échappoient en pro- 
pos hardis & violens , les communes paroilToient 
applaudir en filence. Ce parlement ne dura pas': 
le roi le calîa , & fit mettrt en prifon les mem- 
bres qui lui avoient été les plus oppofcs. Vio- 
lence autorifëe par l’exemple d’Elifabeth, & qu’on 
blâmoit alors , coin me étant contraire à la liberté 
du parlement & de la nation. 

Jacques préoccupé de fon pouvoir ablblu , ne 
le faiibit qu’une idée fort confulè de l’auto- 
rité qui devoit appartenir au parlement. Il le con- 
voquoit , il lui faifoit des demandes , il ne lui 
I refufoit pas , comme Elifàbetli , la liberté de 
délibérer. Il reconnoiflbit donc que ce corps pou- 
voir s’arroger quelque part dans le gouvernement. 
Dans le feit cependant il ne lui vouloir accorder 
aucune influence , & il fbuffroit impatiemment 
que le parlement eût une volonté qui contrarioit 
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Ibn pouvoir ablblu. Mais le parlement ne fouf- 
froit pas moins impatiemment un pouvoir abfbiu , 
qui ne lui laiffoit aucune liberté. Or , les .chofes 
ne peuvent pas toujours fubfilèer dans un état 
aulîî contradiétoire : il faut nécelTairement qu’il 
nailTe des difputes. Elles feront fanglaiites , & 
il en coûtera beaucoup à l’Angleterre , avant que 
le parlement & le fouverain fe Ibient fait une 
idée nette de la conftitution du gouvernement. 

Lorfqu’Elifabeth donna des fecours’ d’argent 
aux Provinces-Unies, les Etats- Généraux lui don- 
nèrent en garantie les villes de la Brille , de 
Flellingue & le fort de Rammekin. Les garni- 
Ibns que Jacques tenoit dans ces places , ache- 
voient d’épuifcr fon revenu modique : elles lui 
coûtoient plus de trois cents rnille livres lèerling, 
depuis fou avènement au trône d’Angleterre. Il 
les remit aux Hollandais pour un peu plus du 
tiers de la fomme qu’ils lui dévoient. Il gagnoit 
à ce marché. Il eft vrai qu’il perdoit l’avantage 
de fe rendre redoutable aux Etats-Généraux puif 
qu’il abandonnoit des villes avec lefquelles il pou- 
voit les tenir dans quelque fujétion. C’étoit peut- 
être encore un gain : mais les Anglois n’en jugè- 
rent pas ainfi : ils ne virent que de la home à 
céder des places , qui les rendoient puillaus au 
dehors. 

Malgré ces contradiéHons , l’autorité de Jac- 
ques fe ibutenoit encore en Angleterre. Les com- 
munes ne s’échappoient pas jufqu’à manquer ou- 
vertement de refpeéi : la chambre-haute embraf- 
Ibit d’ordinaire fes intérêts : & il jouilfoit d’une 
confidération , qu’il devoit à fes connoifl'ances, à 
fon efprit & même à fes: profulîons , que fes 
courtifens nommoient générofité. Son. autorité 
étoit plus grande en Ecoife : elle s’étoit accrue 
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depuis Ibn abfènce ; car on le craignoit ) parce 
qu’on le jugeoit puiffan< j & on l’aimoit y parce 
qu’il montroit une afFedion fingulière pour fe$ 
anciens fujets. 11 avoit déjà pris des mcfures pour 
réconcilier les Ëcoifois avec les évêques , pour 
les préparer à recevoir les rites de l’églife angli- 
cane , & pour leur faire reconnoitre fa fupréma- 
tie. Il avoit même créé une cour de haute-com- 
miilion. Si tous les changemens qu’il avoit faits^ 
n’étoient pas agréables à la nation , elle paroil^ 
Ibit au moins les tolérer. Ayant commencé cet 
ouvrage qu’il avoit fi fort à cœur , il voulut y 
mettre la dernière main. II fit donc un voyage 
eu Ecoflê , dans le delTein d’y régler en pontife 
toutes les cérémonies religieufès. 

Le parlement donna Ibn confentement à toutes 
les cérémonies qu’il propola j mais avec une ré- 
pugnance , qui ne permettoit pas de compter fur 
la durée de ces innovations. On pouvoit juger au 
contraire , que plus le fanatilme étoit d’abord con- 
tenu par la force , plus il s’échapperoit eiifuite 
avec violence. 

Cependant les Puritains regardèrent y comme 
autant de pas vers l’idolâtrie , ces changemens in- 
troduits en EcolTe , & les foins du roi pour éta- 
blir en Angleterrre l’églife anglicane à l’exclufion 
de tout autre. On lui fit un crime d’avoir adouci 
la rigueur des loix contre les Catholiques , & de 
leur donner quelque part à fa confiance & à fes 
bienfaits : on le fbupçonna de vouloir fe réunir à 
l’églife romaine ^ & ce foupçon que les Puritains 
alFeâoient de répandre , étoit (èul capable de le 
rendre odieux. Telle étoit la difpofition des es- 
prits , lorfqu’un nouveau parlement, fut con- 
voqué. : 

Dans les tems du gouvernement féodal , le par- ' 
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ment n’étoit qu’une alTcmblée tunaultueufè , oCt 
la liberté n’étoit pas connue , & où l’autorité lut- 
toit continuellement contre l’anarchie. Si un prin- 
ce fe failbit aimer , tous les fuârages étoleut pour 
lui : quelques membres n’auroient ofé lui rélifter j 
parce qu’après la dilTolution du parlement , ils le 
leroient vus làns proteétion , livrés à la vengean- 
ce du fouverain. Quand au contraire , un roi étoit 
généralement haï ou méprile , il le trouvoit bien- 
tôt abandonné , & il liiccomboit Ibus l’audace 
d’un chef de parti. Enfin lorfque la nation paroil^ 
foit le partager, les dilfentions , ne finiftbient plus 
qu’après des guerres longues & lànglantes. Il lè- 
roit inutile d’entreprendre de déterminer quels 
pouvoient être dans ces tems les droits du parle- 
ment & ceux du monarque. La force régloit 
tout , & les ulkges varioient au gré des hazards. 
Chercher des loix dans ces fiècles barbares , c’eft 
fuppolèr que les peuples avoient quelques idées 
exaéfes d’adminiftration j qu’ils s’airembloient , 
parce qu’ils vouloient le bien public j qu’ils le 
cherchoient , parce qu’ils avoient alfez de lumiè- 
res pour le trouver ou jiour en approcher j & 
qu’enfin ils étoient capables de le propolèr un 
but , & de le conduire avec quelque méthode. 

Or , le défaut de loix eft la principale caulè 
des révolutions de l’Angleterre jufqu’à l’avéne- 
ment de la mailbn de Tudor. Alors l’anarchie celTa 
par l’aflbibliftement des grands & par la laftîtude 
des peuples. La monarchie qui trouva tous les 
jours moins d’obftacles , s’établit peu-à-peu ^ 8c 
les choies vinrent au point qu’on fe familiariiâ 
avec les idées d’un pouvoir abiblu d’une part , 8c 
de l’autre d’une foumilîîon entière. C’eft le der- 
nier période de la monarchie. Elle s’y eft élevée 
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" fcus Elifabeth : par confcquent , il faut qu’après 
cette reine elle commence à tomber. 

Si fous Jacques I , le parlement eût été com- 
pofé de barons puilfans , il eût fbutenu fes pré- 
tentions par les armes , & l’anarchie eût recom- 
mencé. Mais les communes ne pouvoient armer: 
accoutumées d’ailleurs au refpeô & à l’obéiflance , 
elles ne formoicnt pas encore le projet d’une ré- 
volte : elles ne prévoyoient pas même les trou- 
bles qu’elles préparoient. Elles furent donc obli- 
gées de raifonner , lorfqu’elles voulurent reven- 
diquer des droits & limiter la prérogative royale* 
Or, voilà l’époque, où, la nation angloile com- 
mence à le fairé des idées d’adminiAration. 

Les jurilconliiltes railbnnerent fuivant leur ulà- 
ge d’après des exemples. Ils en trouvèrent fou* 
les derniers règnes : ils en trouvèrent dans d’au- 
tres monarchies de l’Europe : ils en trouvèrent 
dans le bas-empire , &c. & concluant le droit 
du fait , ils ne virent plus de bornes dans la pré- 
rogative royale. Le clergé anglican tira la même 
conlequence. Il avoit pour principe que les rois 
font l’image de Dieu , & que , comme David , 
ils tiennent immédiatement de lui toute leur puif 
lance. Enfin les courtifans par flatterie & par in- 
térêt groflirent ce parti , parce qu’il fallojt que 
le roi pût tout ^ afin qu’il pût donner davan- 
tage. 

^ Les Puritains , voulant oppofer des exemple* 
à des exemples , (fouillèrent dans des tems d’a- 
narchie ^ & ils en trouvèrent qui ne prou voient 
pas plus que ceux qu’on avoit remarqués dans de* 
tems de defpotifme. Ils triomphoient fur-tout, 
lorfqu’ils remontoient aux peuples libres de l’an- 
tiquité. Jufques-là on raifbnnoit aifez mal de part 
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& d’autre : mais fi on ne prouvoit pas , on perfüa- 
doit j & on faifoit des partilàns 
„ 11 n’eft pas naturel qu’on ne falTe jamais que 
des raifonnemens , qui ne concluent rien. On 
confidéra donc que le gouvernement ,par la coul^ 
titution avoit un roi & un parlement , qui de- 
,voient concourir l’un & l’autre au bien public. 
Or , fi le parlement eft dans la lèrvitude , il n’ell 
plus rien , & la monarchie pourra devenir arbi- 
traire ou même tyrannique. Ce principe conduit à 
chercher quelle cil l’autorité nccelfaire à ce corps , 
pour empêcher ou prévenir les abus du pouvoir 
ablblu. Cette autorité , connue , détermine les 
privilèges du parlement 6 l du peuple j & ces pri- 
vilèges une fois fixés , renferment la prérogative 
royale dans certaines limites. Ce Ibnt à peu-près 
là les idées qu’on le fera parmi beaucoup de mau- 
vais railbnnemens & beaucoup de lang répandu. 

Il le formoit donc deux partis , auxquels on 
donna dans la fuite les noms de Torys , parti 
de la cour , de Whigs , parti de la patrie. On 

les voit commencer dans le parlement qui s’af- 
lèmbla en 1611. 

Cependant les communes montrèrent d’abord 
du relpedl & de la foumiilion. Elles le hâtèrent 
d’accorder des fubfides ; elles ne permirent pas 
de parler des matières , qui avoient aigri le roi 
contre le dernier parlement : elles voulurent laif- 
1 èr tomber dans l’oubli J’emprilbnnement des mem- 
bres , & elles le contentèrent de faire des remon- 
trances fur quelques abus. Le roi y mit ordre , 
après les avoir remerciés de les lui avoir fait con- 
noître. 

Enhardies par cette condelcendance , & lè re- 
gardant comme les protcdlrices du peuple , elles 

prêtèrent 
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prêtèrent l’oreille à toutes les plaintes , & re- 
cherchèrent jufqu’aux défbrdres les plus légers. 
De la forte elles entroient inlènfiblcment dans 
toutes les parties de l’admihiftration. Jacques , 
qui vit fbs prérogatives attaquées de toutes parts , 
fufpendit les aflemblées jufqu’à l’hiver fiivant. En 
attendant , il le rendit populaire , & remédia à 
la plupart des chofès dont on fe plaignoit. Tant 
de complailkuce n’appailà pas les communes , que 
la réparation de l’aflemblée avoit ofFenfées. Com- 
me elles n’ignoroient pas la perfualion où il étoit 
de Ibn pouvoir abfolu , elles ne lui tenoient point 
compte d’une condefccndance forcée 5 & elles 
jugeoient que plus il les ménageoit , plus il falloit 
le mettre dans la néceflité de les ménager encore. 

L’année précédente l’éledfeur Palatin , gendre 
du roi d’Angleterre , avoit été dépouillé de lès 
états par l’empereur. A cette nouvelle , tous les 
Anglois auroient voulu prendre les armes , pour 
rétablir un prince proteftant. Cette entreprilè eût 
été fort tlifpendieufe & fans efpérance de fuccès. 
Cependant ils blâmoient hautement l’inadfion de 
Jacques. Ils avoient encore un autre grief contre 
lui : c’eft qu’il négocioit le mariage du prince dé 
Galles avec l’infante d’Efpagne. Enhn il avoit 
fait arrêter deux membres de la chambre-baffe. 
Les mécontentemens éclatèrent à l’ouverture de 
la nouvelle affemblée. 

Les communes firent des remontrances fur l’ac- 
croiffement de la maifon d’Autriche , fiir les pro- 
grès des Catholiques en Angleterre , lür l’indul- 
gence du roi pour eux , & fur le mariage de fbn 
fils avec l’infante j le fuppliant de prendre la 
défenfe de l’éledfeur Palatin , de tourner lès armes 
contre l’Efpagne , de marier fon fils avec une 
Tome X. Hiji.mod. ^ Y 
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princefTe proteftante , & cic fcvir contre les Ca- 
tholiques. 

Jacques , offenfé de cette démarche , qui étoit 
fans exemple , défendit à la chambre de prendre 
connoillance des chofes de cette efpèce , & me- 
naça de châtier tout membre , qui auroit l’info- 
lence de les mettre en délibération. Les com- 
munes répliquèrent, quoiqu'avec un ton refpec- 
tueux , qu’elles avoient droit d’entrer par leurs 
confeils dans toutes les affaires du gouvernement, 

& que fi quelqu’un des membres abufoit de cette 
liberté , il n’appartenoit qu’à la chambre de le 
punir : à quoi le roi répartit , que dans les points . 
qui concernoieiit fes prérogatives , le parlement 
ne devoit donner des avis , que quand il lui plai- 
foit d’en demander j que les privilèges des com- 
munes étoient des grâces des rois fes prédécefi 
feurs , & qu’il ne les leur conferveroit qu’autant 
qu’elles fe contiendroient dans les bornes du de- 
voir. Les communes protefterent , en foutenant 
tout ce qu’elles avoient avancé. Le roi fe fit ap- 
porter leurs regiftres , arracha lui- même la pro- 
teftation , & congédia le parlement. 

Cet événement devint le fujet de toutes le» 
converfations. Tout le monde raifonna fur les 
0 prérogatives royales & fur les privilèges du peu- 
ple. Les deux partis , qui s’étoient formés dans 
le parlement , fe répandirent , & partagèrent tout 
le royaiune. Le roi défendit à fes fujets de parler 
des affaires d’état : ils en parlèrent un peu plus. 

Jacques s’attachoit quelquefois à de jeunes gens, 
fi fimples & fi ignorans , qu’il y avoir tout à 
créer dans leur ame comme dans leur fortune. 

Il deveiioit leur précepteur , & lorfqu’il leur ap- 
prenoit des élémens de la grammaire , il penfoit 
avec une (brte de complailance qu’il alloit former ^ 
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des minîftrcs profonds dans l’art de geuverner, 
Malheureiifement les progrès du dilciple ne pou- 
' voient pas répondre aux progrès de la confiance 
du maître. Les pénitences étoient rares , les bien- 
faits s’accumuloient , & l’élève tournoit fort mal. 
Robert Carr , fur qui le roi fit le premier effai 
de fà méthode , fut fait chevalier , vicomte de 
Rochefter , comte de Sommerfet, reçut l’ordre 
de la Jarretière , fut admis au confeil privé , eut 
la principale direètion des atfaires d’état , &c de- 
vint un monfirc. Cette éducation fut l’ouvrage 
de peu d’années. 

Après ce premier effai j Jacques en fît un fécond 
fur George Villiers. Il le créa fucceflivement & 
rapidement vicomte , comte , marquis & duc de 
Buckingham , chevalier de la Jarretière , grand 
écuyer, gouverneur des cinq ports , prélident de 
la cour du banc du roi , grand-maître de Weft- 
tninfter, connétable de Windfor & grand-amiral 
d’Angleterre : mais en le chargeant d’honneurs , 
il le rendit préfomptueux , téméraire , infolent , 
& lui laiifa cependant toute fon ignorance 8ç 
toute fon incapacité. 

La négociation pour le mariage du prince de 
Galles réufnifoit au gré du roi , lorfque Buckin- 
gham, abufant de l’empire qu’il ,avoit fur fon pré- 
cepteur , le fit confentir à une démarche roma- 
nefque , prife dans l’cfprit de l’ancienne cheva- 
lerie. Il emmena le prince Charles en Efpagne ; 
fterfuadé que cette galanterie inattendue fèroit 
tout-à-falt du goût des Efpagnols, & que l’infante 
feroit tout-à-coup eprife à la vue du brave aven- 
turier à qui l’impatience de l’amour n’ayoit pas 
permis d’attendre au-delà des mers. Tout réuflit 
d’abord: la modeftie du prince Charles , fà dou- 
ceim èc fà confiance eochaaterent les 
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Mais Buckingham fe rendit ü méprifàble & fi 
odieux f que la négociation fut bientôt rompue. 
Il s’occupa même à delfein des moyens de rompre 
ce mariage , parce qu’il prévit que l’infante , de- 
venue reine d’Angleterre , ne lui feroit pas favo- 
rable : & Charles , peu après fon retour , époulà 
Henriette , fœur de Louis XIII. 

La rupture avec l’Efpagne paroiflbit devoir 
rendre les communes moins difficiles; & Jacques 
avoit befoin de fublides , parce qu’il avoit donné 
des lecoiirs d’argent à l’éledtcur Palatin. Il con- 
voqua donc un parlement. Bien loin de foutenir 
lès prérogatives avec hauteur , il demanda des 
confcils fur la conduite qu’il devoit tenir avec 
l’Efpagne. Il eut même l’imprudence d’offi-ir , que 
les fommes qui lui feroient accordées , fullènt 
délivrées à des commilTaires du parlement, qui 
lêroient chargés d’en faire l’emploi. Les commu- 
nes lui accordèrent près de trois cents mille livres 
flerling. Elles firent enfuite palfer un bill contre 
les monopoles , & par cet adfe elles fuppofbient 
que chaque particulier avoit une entière liberté 
de dilpofbr de les adlions , pourvu qu’elles ne fif- 
lent tort à perlbnne ; & que ni les prérogatives 
royales ni le pouvoir d’aucun magiftrat , en un 
mot , nulle autre autorité que celle des loix ne 
pouvoit donner atteinte à ce droit. Cette loi fera 
le fondement de la liberté. Vous voyez que les 
communes entreprennent davantage , à mefure 
que le roi mollit. 

Jacques fut encore entraîné malgré lui dans 
une démarche qu’il n’approuvoit pas , & qui eii 
effet n’étoit pas prudente. Buckingham , voulant 
le venger du mépris des Elpagnols , fit des cabales 
dans le parlement. Après s’être attaché les Pu- 
ritains f en favorifunt des projets qui tendoient à 
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rabolition de 1 epifcopat , il engagea les com- 
munes à propofèr la guerre, contre l’Elpagne, & 
à lever des troupes pour reconquérir les états du 
Palatin. Il entraîna même le prince de Galles 
dans fes vues. 

Jacques ne put réfifter à une ligue aulîi puif- 
(Iinte. Six mille hommes furent levés pour fervir 
en Hollande fous les ordres du comte Maurice ; 
& douze mille furent embarqués pour la conquête 
du Palatinat. Comme on avoit compté trop légè- 
rement que la France accorderoit le palfage aux 
troupes angloilcs , elles firent voile vers Calais , 
où le gouverneur ne les reçut pas , parce qu’il 
n’avoit point d’ordre. Obligées de prendre une 
autre route , elles arrivèrent fur les côtes de Zé- 
lande : mais elles n’y étoient pas attendues , & 
les Etats- Généraux , faute de provilions , faifoient 
difticultéde les recevoir. Dans cet intervalle, elles 
furent attaquées d’un mal contagieux qui en fit 
périr la moitié , & le refte regagna l’Angleterre. 
Jacques fiirvécut peu à cette expédition mal con- 
certée. Il mourut en i6z5,après vingt-deux ans de 
règne fur l’Angleterre & dans la cinquante-neu- 
vième année de fon âge. 

Charles I avoit vu que plus fon pere vouloit 
étendre la prérogative royale , plus les commu- 
nes faifoient d’efforts pour la limiter. Il fomble 
donc qu’on devroit attendre de lui une conduite 
didérente. Mais l’éducation lui avoit donné les 
mêmes idées : la flatterie les entretenoit , & le 
clergé anglican les lui repréfontoit comme autant 
de vérités reconnues. Il étoit fi convaincu de la 


j)!é:iitude de la puilfance, que bien loin de pré- 
voir une confpiration , il n’imaginoit pas foulé* 
ment quelle fût poflîble. Cependant il aurôit pu 


remarquer que la nation commençoit à former 
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des doutes ^ & cela feul demandoit beaucoup dfi 
précaution. 11 falloit ou beaucoup de foldats pour 
convaincre , ou beaucoup de prudence pour em- 
pêcher de raifonner. 11 manqua de l’uu 5c de 
l’autre. 

Perfuadé qu’il étoit agréable au peuple , parcé 
qu’il avoir conibillé la guerre contre l’Erpagiie ) 
& en effet , il avoit paru lui être cher , il convo- 
qua le parlement dans refpérance d’obtenir de 
gros fubfides. La circonftance paroiflbit favora-* 
ble , puilque c’étoit la guerre de la nation , & 
que les revenus de la couronne ne fuffifoient feu- 
lement pas au courant des dépenfes. 

Mais il étoit difficile que les Anglois ^ alors 
peu accoutumés à porter des taies , voululTent 
donner aflez pour ibutenir une entreprile auflî 
dilpendieufe. D’ailleurs la feéle des Puritains avoit, 
depuis quelque tems , fait de nouveaux progrès. 
Ennemie de la monarchie , elle vouloit humilier 
ie monarque. Enfin il y avoit dans les communes^ 
des membres capables de tè faire un plan '& de 
le fuivre. Un pouvoir fuis bornes les choquoit. 
Bien loin d’entrer dans les befbins du prince , ils 
le voyoient avec joie engagé dans une guerre , qui 
le mettoit pins que jamais dans la dépendance du 
parlement ^ & ils projetoient de n’accorder des 
fubfides , qu’en échange de quelques parties de la 
prérogative. 

' :Charles n’obtint que cent douze. mille livres 
fterling. C’étoit fe moquer cruellement , que de 
lui offrir une. fbmme auffî modique dans la cir- 
conftancc où il fe trouvoit. Il en fut d’autaut plus 
étonné -que comptant fur d’autres preuves de l’a- 
inopr de fes fujets , il s’étoit défendu toute dé- 
tnarche »; qui auroit pu être priiè pour une mat'* 
que de défiance ■: il fallut renoncer à tant de dé- 
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licatefTe. Il entra donc dans le détail de fes reve- 
nus , de fes dettes , de fes alliances , des opéra- 
tions qu’il méditoit , & il conclut qu’il ne pou- 
voit foutenir la guerre à moins de fcpt cents mille 
livres fterling. Les communes furent inexorables. 
Elles n’avoient garde de céder : car elles venoient 
de faire une découverte qui les irritoit contre 
Buckingham & contre Charles. 

Dans la négociation du mariage de Charles avec 
Henriette ^ ce miniftre avoit promis des vailFeaux 
à Louis XIII pour être employés contre la Ro- 
chelle. L’efcadre étoit' partie : mais lorique les 
matelots connurent où ou les menoit , ils refu- 
ferent d’obéir , & le commandant lui-même dé- 
clara qu’il aimoit mieux fe faire pendre en An- 
gleterre , que de combattre contre fes freres les 
proteftans de France. Les communes applaudi- 
. rent à cette défobéiirance religieufe , & s’aban- 
donnant à leur fanatifine , elles faifoient des plain- 
tes & des demandes , lorque Charles caffa le par- 
lement. ' 

Un emprunt , qui fit murmurer , ne fuppléa 
pas aux refus des communes. A peine put-il fuffire 
à mettre en mer une flotte , qui revint làns fuccès, 
& qui fit murmurer encore. Cependant le roi , 
fans relTource , fut contraint de convoquer un 
nouveau parlement. 

Les communes promirent une Ibmme double 
de la précédente. Mais c’étoit peu pour les en- 
trepriles qu’on méditoit, & il y avoit encore une 
circoallance défagréable : c’eft que le bill pour le 
paiement des fiibfidcs ne devoit paffer en loi qu’à 
la fin de la ceflîon. Ainfi Charles le voyoit obligé 
de fitisfaire les communes fur leurs demandes , 
ou de renoncer aux fublides. 

Leur première démarche fut d’acculèr de haute 
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trahifon le duc de Buckingham. Le roi perlîiad'é 
que fa feveur faifoit tout le crime de ce miniftre , 
leur ordonna de celTer cette pourfuite j & les me- 
naça, fi elles rie terminoient l’article des fub- 
fides , de prendre d’autres mefares. C’étoit leur 
faire entendre qu’il léveroit des iinpôts fans leur 
aveu & les communes comprirent qu’il vouloit 
leur en faire la peur. Cependant bien loin de 
s’effrayer , elles commencèrent à faire des recher- 
ches fur differentes parties de l’admîniflration. 
Charles fe hâta de rompre le parlement : on vou- 
lut enfuite fe juftifier des deux côtés , & on répan- 
dit des écrits dans le public. Ainfi l’imprudence 
du roi invita tout le royaume à prendre part dans 
des difputes qu’il falloit étouffer. 

N’ayant plus pour relfource que des moyens 
violens qui foulevoient la nation , & embarraffé 
dans la guerre d’Efpagne fans efpérance de fuc- 
cès , Charles prit encore les armes contre la 
France. On attribue cette guerre à Buckingham. 
On prétend que lorfqu’il vint à Paris pour con- 
duire la princeffe Henriette en Angleterre , il fe 
jeta dans des intrigues , qui occafionnerent fon 
reffentiment contre la France. Il femble que fi 
ce miniftre eût voyagé davantage , il auroit armé 
fon maître contre toutes les puiffances de l’Eu- 
rojîe. 

Contre un article formel du traité de mariage , 
on chafta tous les François qui étoient auprès de 
la reine d’Angleterre : les armateurs anglois en- 
levèrent plufieurs navires aux marchands de Fran- 
ce ; & à la follicitation particulière de Soubife , 
on équipa une flotte qui portoit aux Rochellois, ' 
à leur infii , fept à huit mille hommes de troupes 
réglées. Buckingham, qui ne connoilfoit le fer- 
vice militaire ni fbr terre ni fur mer , prit le com- 
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mandement de ces forces. Il parut à la vue de 
Ja Kochelle , qui ne l’attendoit pas j & il offrit 
aux habitaus de les foutenir dans une révolte à 
laquelle ils n etoient pas encore réfolus. Ainli lès 
mefures avoient été fi mal prifes , que la première 
difficulté fiit de faire agréer des feoours , qu’on 
. n’avoit pas demandés. 

, Au lieu de s’établir d’abord, dans l’île d’Ole- 
rtfn , dont il pouvoit facilement fe rendre maî- 
tre , il débarqua dans celle de Ré , qui étoit bien 
fortifiée & défendue pqr une bonne garnifon. Son 
irrélblution donna le teins à Thoiras de lè fournir 
des provifions qui lui manquoient j & il fit tant 
de fautes , que quoique la France pût à peine 
ramaffer quelques bateaux 2>c quelques chaloupes 
pour porter des fecours dans l’îlc , il fut forcé 
de renoncer à fes deffeins , & fit une retraite qui 
pouvoit palfer pour une vraie déroute. Cepen- 
dant les Kochellois , qui avoient enfin pris les 
armes à la follicitation des Anglois , fe voyoient 
affiégés par Louis XIII. 

Charles avoit exigé des prêts forces, des bien- 
veillances & d’autres taxes arbitraires. La rélif- 
tance avoit été punie par la prifon ; & on avoit 
commis toutes ces violences pour foutenir deux 
guerres , qui deshonoroient , & qui ruinoient le 
commerce. On gémillbit , fur-tout , de fe voir 
ïaerifié aux caprices de Buckingham j & les ef- 
prits fè Ibulevoient contre l’ufage que le roi pré- 
tendoit faire de fa prérogative. Cependant les 
foinmes levées ou extorquées étoient diffipées , 

& le mécontentement général ne permettoit pas 
de recourir aux mêmes moyens. Dans des cir- 
confiances auffi critiques , le roi voulut fe per- ' 
fuader que les befoins de l’état feroient oublier 
les injures palTées , 8c qu’ayant éprouvé les fâ- 
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cheux effets de l’obftination , les communes mon- 
treroient plus de complaifance. Il convoqua donc 
le parlement. Mais comment pouvoit-on comp- 
ter fur des complailances ? Il auroit fallu choifir 
"une bonne fois entre l’autorité abfolue & l’auto- 
rité limitée par les privilèges de la nation : car 
le pafTage alternatif de l’ufie à l’autre n’étoit pro- 
pre qu’à faire connoître rimpuilfance du defî)o- 
tifme , & enhardiffoit par conféquent les com- 
munes. 

Les me'mbres de la chambre-baffe repréfèn- 
toient les bourgs & les comtés , qui avoient été 
vexés par des impofitions arbitraires. Au reffenti- 
ment des provinces ils joignoient encore le leur j 
car plufieurs avoient- été jetés dans les prifons. 
Cependant les communes montrèrent d’abord de 
la modération & du refpeéf. On voit qu’elles 
étoient conduites par des hommes fages , qui fans 
le trop hâter & fans fè défifter , fuivoient un plan 
qu’ils s’étoient fait. , 

Le roi ne foifbit pas voir la même prudence ; 
la convocation du parlement paroilfoit un aveu 
tacite de fon impuiffance à lever des impôts finis 
le confentement de cette affemblée j & cependant 
il menaçoit de fè paffer de ce confentement , fi 
elle refufoit de contribuer aux befoins de l’état. 
Par cette contradidfion de fon langage avec fa 
conduite , il lailfoit voir tout-à-la-fois fa foibleffe 
& fes prétentions , & il avertilfoit de prendre 
des mefures contre le pouvoir qu’il vouloir s’ar- 
roger. On fe propofa donc d’afTurer la liberté , 
en faifant une nouvelle loi. 

Ceux qui conduifbient cette entreprifb , affec- 
tèrent autant de décence que de fermeté , afin 
d’ôter au roi tout prétexte de défàpprouver leur 
démarche. Ils parurent , fur-tout , refpeéler la 
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prérogative. Ils ne voiiloient pas empiéter fur les 
droits du trône ^ en faifànt de nouvelles loix : ils 
vouloient feulement conferver les droits de la na- 
tion , en réclamant des loix anciennes , qui pou- 
voient être tombées dans l’oubli par abus, mais 
qui ne pouvoient jamais être abrogées. Le titre 
même de pétition ou requête de droit qu’ils donnè- 
rent à leur aéte , annonçoitce deifein, & faifoit 
connoitrc que la loi qu’ils propofoient , n’étoit 
qu’une confirmation de l’ancienne conllitution , 
fans aucun préjudice de la prérogative , & làns 
aucun projet d’acquérir de nouvelles libcrtés.Tous 
les articles , qu’elle renfermoit , étoient des loix, 
qui avoient été faites & reconnues fous d’autres 
règnes. 

Malgré tous les efforts de Charles pour éluder 
la pétition de droit , le bill, ayant été arrêté par 
les communes , fut envoyé , & il n’y manquoit 
plus que le confentement dif roi , pour lui donner 
force de loi. Il falloit ou le rejeter courageufe- 
tnent , ou le confirmer fans montrer de répu- 
gnance. Charles eut recours à l’artifice \ & au lieu 
d’employer la forme ordinaire , il fe fervit de 
termes vagues , qui ne l’obligeoient à rien. 

Les communes , offonfees de cette mauvaifè 
foi , firent tomber leur indignation fur un doéfeur, 
& le condamnèrent à une prifbn , ô une amende, 
& à d’autres peines, pour avoir dit dans un fer- 
mon , que fi la propriété des biens réfide ordi- 
nairement dans le fujet , elle pafl'e néanmoins tou- 
te entière au monarque , lorfque les conjonèfures 
exigent des fubfides ^ que l’aveu du parlement 
il’eft pas néceffaire pour l’impofition des taxes ; 
& que la loi divine oblige à la fbumifiion pour 
toutes les demandes mêmes irrégulières , que le 
fouverain peut faire. - ■ 
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L’humeur , aigrie par ce premier afte de ven- 
geance , voulut s’alFouvir fur Buckingham. Le roi 
défendit toute pourfuite à ce fujet : on n’y eut 
point d’égard , & pour écarter l’orage prêt à fon- 
dre fur la tête de fon miniftre , Charles fut obligé 
de fè rendre au parlement & de confirmer le 
bill , en prononçant la formule ufitée. La cham- 
bre retentit d’acclamations, qui le répétèrent dans 
tout le royaume. Les principaux articles de cette 
loi portoieat que perfonne ne pourroit être forcé 
d’accorder aucun don , prêt , bienveillance, taxe 
ou autres charges fcmblables fans le confentement 
du parlement , ni être emprifonué ou autrement 
inolellé pour caulè de refus. 

Pour montrer leur contentement , les commu- 
nes palFerent alors le bill des fubfides , qu’elles 
avoient déjà drelfé , mais qu’elles avoient fufpendu 
à dclfcin. Cependant un confentement arraché 
leur lailloit un relie d’humeur , & bientôt elles 
revinrent encore au miniftre qu’elles haïflbient : 
alors le roi rompit toutes ces délibérations , en 
prorogeant le parlement. 

Les fubfides furent prodigués inutilement pour 
lècourir la Rochelle. Une première flotte alla & 
revint làns avoir rien entrepris. Une fécondé étoit 
prête à mettre à la voile ibus les ordres de Buc- 
kingham, lorlque ce miniftre fut airafliné par un 
fanatique, qui crut fervir la patrie j fk le comte 
de Lindfey ayant eu‘ le commandement de la 
licite , arriva pour être téinoin de la prife de la 
Rochelle. 

Le cardinal de Richelieu, confidérant que cette 
ville étoit l’afyle des méconteus , jugea que le roi 
pourroit être mal fervi , II on l’alfiégeoit dans les 
formes : car il y avoit dans l’armée bien des grands, 
qui lie defiroient pas la ruine des Huguenots, li 
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réroliit donc de prendre cette place par famine; 
mais s’il étoit facile de la bloquer du côté de 
terre , étoit-il pollîble d’en fermer le port aux 
Aiiglois ? Avoit-on alfez de vaillèaiix ? Et quand 
on en auroit en davantage , des coups de vent ne 
poiivoient-ils pas favorifer l’entrée &c lafbrtie, 
llins qu’on pût l’empêcher? Il olà donc tenter 
de jeter une digue de plus de fept cents toiles 
de long , d’un côté à l’autre du canal qui com- 
munique dans le port. Llouvrage réuflît , & fut 
alTez folidc pour réfifter à la violence des flots 
& des plus fortes marées. 

Les Rochellois fe rendirent, en i(5z8, apres 
avoir fbuflfèrt une famine , qui fit périr plus de 
quinze mille perlbnnes. Le roi leur accorda l’exer- 
cice de leur religion. On démolit les fortifica- 
tions de leur ville ; celles de plufieurs mitres 
places furent encore rafëes , & cet événement , 
qui fut la ruine des Huguenots , avança celle 
des grands du royaume. 

Charles montra plus de modération , depuis 
qu’il ceflbit d’être poiifTé par le violent carac- 
tère de Buckingham ; mais les communes devin- 
rent plus entreprenantes que jamais. Attentives 
à tirer des conl’équences de la pétition de droit , 
elles faifoient des recherches fur tous les impôts 
que le roi levoit à l’exemple de les prédécefTeurs; 
& elles alloient peu-à-peu le dépouiller de la plus 
grande partie de les revenus , lorfiju’il calfa Iç 
parlement, bien réfolu de n’-en plus convoquer, 
s’il ne voyoit la nation mieux difpoféc à fbn égard. 
Alors il fit la paix avec la France & avec l’Efpa-r 
gne: la railbn le lui confeilloit , & fon impuif 
fànce lui en faifoit une néceiïité. 
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LIVRE QUATORZIEME. 


CHAPITRE PREMIER. 

Eipqfition préliminaire à la guerre qui fut terminée 
par le traité de ÎVeJlphalic. 

O I c I , Moufeigneur y une époque , où il eft 
ncceflaire de porter eu tiiêiue tems votre vue fur 
toutes les parties de l’Europe. Je voudrois pou- 
voir vous donner le coup d’œil de Richelieu : car 
la fcène eil bien valie pour vos yeux & pour les 
miens. C’eft une guerre où toutes les puifl'ances 
de l’Europe font armées. La religion , l'ambition, 
la politique , mille intérêts , en un mot, les divi- 
lènt , les uniflènt & les font mouvoir. Les inci- 
dens nailFent continuellement les uns des autres. 
Ils font préparés & tout- à- la- fois inattendus. L’in- 
trigue fe renoue à chaque' inftant , & le dénoue- 
ment s’éloigne , au moment qu’on croit y toucher. 

Les adteurs qui paroill'ent d’abord fur la fcène 
font les plus grands capitaines. La fortune , rare- 
ment capricieufe avec eux , les fuit ; elle pafTe & 
repalfe d’un parti dans un autre , toujours fidelle 
aux généraux les plus habiles. Cependant les puif 
lances changent iufbnfiblement de vues , abandon- 
nant ou formant des prétentions . fuivant les crain- 
tes ou les efpcrances , qui naifl'ent des revers ou 
des fuccès : mais l’objet général de l’Europe relie 
toujours le même , & l’adiion en quelque fort® 
paroit une. 
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De grands négociateurs furviciuient ^ Sc les né- 
gociations le mêlent avec les armes. Toutes les 
cours intriguent. De nouveaux mouvemens agi- 
tent toutes les puilFances. Les intérêts fe rappro- 
chent & fe féparcnt.tour-à tour. Les vues fe croi- 
fent de mille manières. Ün dclire , on projette , 
on efpère , on craint , 011 fe ralfure. Cependant 
la politique déploie peu-à-peu toutes fès rclfour- 
ces , fie la paix eft enfin rendue à l’Europe. 

Ce tableau eft audi inlirudif qu’il elt vafte fit 
curieux. Quelles leçons te vous donneroit pas un 
Polybe , qui vous feroit l’hiftoire de ces guerres j 
& un Tacite qui fouilleroit dans le fein de la 
politique , pour vous montrer tous les relforts 
qu’elle a fait jouer ( i ) ? Mais , Monfcigiicur , 
vous favez que l’expofition efè la partie elfenticlle 
d’une bonne tragédie. Quand elle eft t>ien faite, 
l’adion fè développe d’elle-mêine , & avance fans 
obftacle jufqu’au dénouement. C’eft donc» par 
une expofition que je vais commencer. Je ferai 
enfuite l’elquiire des fcènes principales 5 6c ce 
fera affez pour moi , fi je puis vous préparer à 
faire un jour avec fruit l’étude de cette partie de 
l’hiftoire. Obligé de remonter au de-là du feiziè- 
rne fiècle , je pafl'erai rapidement fiir les chofes 
que j’ai déjà dites , 8c je me contenterai de vous 
les rappel 1er. 

L’ambition exorbitante des papes , enhardie 
par l’aveuglement des peuples , avoit troublé 


(i) Le pere Bougeant n’eft pas un Tacite : cependant 
Ton ouvrage , dont je me fuis beaucoup fèrvi , eft bon 
à quelques endroits prés qui (entent la robe que ce Jé- 
fiiite portoh. Pat exemple > il du dés le commencement : 
plujîeurs princes que de prétendues exadions de la cour di, 
Rome irritoiens depuis long-tems . . . prétendues ? 
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l’Europe pendant pluficurs ficcIes.Lc grand fchifme 
ouvrit enfin les yeux , lorfqu’on vit ces pontifes , 
qui s’cxcommunioient , mendier la proteéfion des 
princes , qu’ils avoient voulu voir à leurs pieds. 
On ofa mettre en qucltion leurs prétentions & 
leurs droits': l’églife s’alfembla pour le juger: & 
s’ils ne fe fournirent pas , ils purent prévoir leur 
décadence , puifqu’on penfoit à leur réfifter. 

Comme les difputes nailFent des pafTions phis 
que de l’amour du vrai , on va d’une extrémité 
à l’autre j & on eft loiig-tems avant de fàifir le 
milieu , où la vérité fe trouve. Ainfi naquit le 
luthéranifme & toutes les feéfes qu’il a produites. 

L’Europe commençoit à s’éclairer. Si perfbiine 
n'en fàvoit encore affez pour démontrer Ibn fen- 
timent , chacun en favoit affez au moins pour 
combattre celui des autres. Foibles , lorfqu’il 
falloir le défendre , tous les partis étoient forts , 
lorfqu’ils ofoient attaquer : mais malheiireulèment 
pour Rome , elle ne pouvoir combattre làns 
perdre. 

On cultivoit les lettres. Les papes , ces grands 
politiques , formoient des bibliothèques , proté- 
geoient les arts , accueilloient les fivans j & l’im- 
primerie , inventée depuis plus d’un demi-liècle , 
répandoit les connoiffances & plus encore les opi- 
nions & les difputes. Les erreurs en étoient donc 
plus contagieufts. 

A peine Luther écrit , que toute l’Europe rai- 
Ibnne. L’opinion , ce fondement de la puiffance 
nfurpée des papes , s’ébranle. L’intérêt tient liei% 
d’argumens. Les peuples fc partagent , & l’églifè 
perd des provinces entières. 

Le’ luthéranifme , par lès progrès rapides , lè 
dérobe aux feux de l’inquifition , & le défend 
contre les armées que les indulgences ou l’ambi- 
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tion font tnarcher. Des villes ^ des princes y des 
rois, des nations entières rembralTent. Ici, ries, 
peuples veulent fe Ibuftraire aux Ibuvcrains qui 
les oppriment : là , les fouvcrains eux - memes 
veulent s’afîèrmir par la ruine d’un clergé , dont 
ils redoutent la puilFance. Par - tout enfin , on 
veut Iccouer le joug de la cour de Rome , & s’en-. 
richir des dépouilles des eeelefiaftiques.. Ainfi, le 
luthéranifine s’établit prefque en uiêmc tems en 
Suède {«us Guliave' Wafa , en Danemarck & en 
NoVwège fous Frédéric I j dans les états d’Albert 
de Brandebourg , grand-maître de l’ordre Tcu- 
tonique j dans ceux de Frédéric , éJcèleur dç 
Saxe y ,de Philippe landgrave de Helle-Calfel , des 
ducs de Poméranie , de Lunebourg , de Meckleu- 
« bourg j des princes d’Anbalt , des comtes de IVlaiis^ 
feld , dans plufieurs yilles impériales bc dans une 
partie des cantons fuilfes. . . » . 

, Ch^rlcs-rquiut , qui voit commencer l’orage , I9 
laifTp grofiir à deifein. Il {èmble .'attendre que 
i’heréfie fe répande encore'^ & prépare ^de plus 
grandes conqoêtes aux armes qu’il doit prendre 
Ibus le: prétexte déjà religion : mais les princes 
protefiaus ont fait une ligue à Smalcalde. Cepen- 
daht l’empereur , partagé entre les deileins cpmme 
entre fes états , ne fait faire ni luivre aucun plan, 
llconibat, il négocie., il commande , il mollit , 
& l’héréfie fait tous les jours de nouveaiix progrès. 

-, Les Anglois avoieiit été chalTés de France vers 
le; liiilieujdu quinzième fiècle le, royaume , 
afièrmi au dedans , n’avoit point d’ennemis .redou- 
tables au dehors , lorfque L^uis XI mpnta fur le 
tfôn^.;Il: accrut là puiilance , en abaifiant les 
grands , Sc en acquérant de nouvelles provinces. 
Mais le mariage de Marie • héritière des ducs de 
Bourgogne , porte Maximilieç des, droits qid 
Tome X. H/^. mod. " i> 
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feront une fource de guerres entre la nVaifoM 
d’Autriche & la maifou de France. • : 

Il femble que la rivalité commence entre ces 
deux mailbns lorfque Charles VIII alarme l’Italie 
par des projets mal concertes, la trouble & la 
laiffe. Bientôt on voit fous Louis XII que ces deux 
maifons ne favent pas^ ce qu’elles doivent être 
l’une & l’autre. Elles croient former des ligues , 
lorlqu’elles mêlent confufërnent les pnifTances. 
Elles ignorent leurs* vrais intérêts , & elles ne 
connoilfent ni la politique ni l’art de négocier. ■ 
Le règne de François I eft l’époqne de leur 
rivalité : rivalité de courage , d’ambition & d’im- 
prudence. Ou elles' manquent de vues , ou elles 
ne favent pas préparer les moyens : elles ne mon- 
trent que de l’inquiétude , 8c fî l’empereur palTe 
pour politique , parce qu’il ctoitfauxét diflimulé ; 
le roi de France , en cela plus elèimable , étoit 
bien éloigné de l’être. Son courage fiit du moins 
un grand obftacle à l’arhbition de Charles-qüint. 
^ ' Henri VIII gouvernoit alors l’Angleterre en 
mtiître abfolu. Recherché par François I 8c par 
Gharles-qtiint j il étoit dans la polition la plus 
avântageufe pour tenir la' balance entre ces deux 
princes ^ 8c il eût joui en Europe de la confidé- 
fatibii la pli» grande , fi jugeant 'mieux de iès 
intérêts ^ il eût lu rûppcittei' toutes lès démarches 
à un but déterminé. Mûis l’autorité abfolue , qui 
lui perrrirt-de le conduire dans fes ‘états au gré 
de lès pafliôns ,'lé réntlit d’amant plus- capricieux 
' que Ibfi caraftère' étoit plus mêlé deqiJàlîtcs con- 
traires.’ Il pouvoir être un grand roi & il fiit 
théologien, hérétique-, pontife ^ déféiileiir de la 
j^i. ' Il laifla du ftïdins ce dernier litre à fon fuc- 
.cefièur J- 8c c’eft‘ là leule choie qil’il ait acquilç 
coüronnc tfAnglcterrc. ’ ' « '■■y-'- - 

— . < • I / X 
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■ Tout le fruit de la politique de ces tems-Ià a 
été de connoître , qu’il falloir tenir la balance* 
entre la France & l’Autriche : mais ceux qui 
étoient affez puilfans , comme Henri VIII , ne la 
favoient pas manier 3 & ceux qui étoient trop 
foibles , comme le pape , la lailîoient continuel-^ 
lement échapper. On fe conduira moins mal dans 
la fuite. Pendant que chacune de ces deux puif- 
Tances tentera de s’élever fur les ruines de fa ri- 
vale , l’intérêt général de l’Europe donnera des 
alliés à la plus foible. Mais il arrivera quelque- 
fois que- jugeant mal du moment de leur éléva-' 
tion & de celui de leur déclin , ou chargera trop.- 
le baflin qu’on avoit jugé trop ruide. La puiF. 
fance qu*on craignoit , celfera donc d’être à re- 
douter , cependant on la redoutera par habitude : 
& on fera long-tems avant de s’appercevoir que 
fa rivale eft devenue plus redoutable. Cette mé- 
prifè cauferadeé guerres qui épuifèront l’Europe, 
& cependant aucune puiîlànce n’en retirera des. 
avantages. < 

' Elifabeth eft la première tête couronnée qui ait 
connu la politique. Ferme au dedans , prudente, 
au dehors', elle ne fait point de démarches in- 
confîdérées. Elle fait- choifir fcs alliés ; elle les 
fbutient fans fè compromettre ^ elle a de grands 
fîiccès avec de petits moyens : & fon royaumet 
devient florilFant , pendant que toute l'Europe; 
sepuifl*. - ..... t; 

• Les Provînces-Unîés fècouent des ’fcrs«, qu’eL; 
les ne paroiflent pas devoir jamais brifer. La haine 
de la domination efpagnole les arme', leur unique 
vite eft- de s’ÿ fbuftraire. D’ailleurs fans objet 
fixé , elles fè conduifeut encore au-hafàrd. Cepen-. 
dant le courage les fbntient : les Accès leur; font 
des- alliés ; de nouvelles ûirconftances leur:doa-- 

7. Z 
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uent de nouvelles vues : tous leurs eflfbrts ten- 
dent vers un but mieux déterminé. Mais le gou- 
vernement qui s’achève parmi les alarmes d’une 
guerre de quarante ans , fe relTent de cette inquié- 
tude qui faifoit toujours craindre pour la liberté : 
cependant elles font libres. Ces provinces autre- 
fois pauvres , & dont une partie étoit noyée dan* 
les eaux , vous les avez vues traiter , comme puif- 
lîuice indépendante , avec le roi d’Elpagne : vous 
les verrez encore s’accroître , jufqu’à pouvoir al- 
térer ou maintenir l’équilibre de l’Europe. La dé- 
fiance , qu’on remarque dans là politique , eft un 
défaut dont les républiques fe garantiilcut diffi- 
cilement , tant qu’elles ont des ennemis qu’elles 
redoutent : comme auffi elles s’endorment dans 
une fécurité dangereufe , auffi-tôt qu’elles celTent 
de craindre. .. 

C’ell la franchilè éclairée , ferme & généreule 
de Henri IV qui porta la politique à là perfeftion. 
La politique de Philippe II ne fut qu’ambition , 
orgueil, ignorance , bigoterie , hypocrifie ,,fauf- 
fêté. Ses fuccelTeurs l’adopterent , & achevèrent 
la ruine de. leur monarchie. . 

- Charles-quint avoit jenté'de détruire les Pro- 
tellans par les Catholiquçs , dans l’elpérance de 
changer le gouvernement de l’empire en une mo- 
narchie y & il voulait exécuter ce projet , ^dans 
un tems où François I & Henri II pouvoient don- 
ner des fecours aux Protellans , comme en effet 
ils leur en donnèrent. . Tous les grands delTeins 
s’évanouirent. Il le vit à chaque diète forcé de 
céder des avantages , qui fans làtislaire. entière- 
ment fes ennemis. , les autorilbient à ^çt^ander 
encore^, & leur failbient tous les jours craindre 
moins, les refus. ..Cependant il fe crut maître, 
lorlqne Ih victoire la mauvaife foi' curent. dans. 

i .V 


Digrtizod by GoogL 



M O D E R N E. ^57 

fes fers I eledleur de Saxe & le landgrav’e de HefTew 
En effet , tout s'humilia devant lui: mais (a puÆ ~ 
fance ne fit que palfer. Echappé au duc Maurice 
par une fuite précipitée , il traite à Palfaw d’égal 
à égal avec ceux qu’il avoit crus fès fujets & 
quelque t»ms après la diète d’Augsbourg conclut 
la paix de religion : traité par lequel les Protef- 
tans furent confirmés dans le libre exercice du 
luthéranifme. Par ce traité , les Catholiques ob- 
tinrent que les bénéficiers , qui renonceroieiit à 
la communion de l’églife , fèroient prives de tous 
leurs bénéfices. Cet article qu’on nomma /e réfer- 
vat eccléfiaftiqut ^ é.ant mal obfbrvé, fera une des 
caules de la guerre. 

Il fèmble que toute la politique de Charles- 
quint fiJt paffée en Efpagne avec Philippe II. 
Ferdinand I fuivit d’autres prindpes. Quoique les 
Proteftans ne puffent plus recevoir aucun fccours, 
il ne fongea point à les inquiéter ^ & la religion 
permit à l’Allemagne de goûter la paix, lorfqu’elle 
déchiroit cruellement la France.*. Ce prince fit 
quelques tentatives pour engager, les Luthériens à 
reconuoître le concile de Trente : il les abandon- 
na bientôt , voyant des obftacles qu’il n’etoit pas 
poffible de vaincre. Il travailloit cependant à réu- 
nir les deux religions , lorfqu’il mourut en 15Ô4. 

Maximilien II, fon fils , entreprit d’exécuter 
le même projet. Dans cette vue , il prefla le fa in t 
fiège de permettre le mariage des prêtres,.’ Pie V 
le menaça de (es anathèmes , s’il fe mêloit davan- 
tage des affaires de religion. Il ne s’en mêla plus 
que pour accorder aux Proteftans d’Autriche le 
libre exercice du luthéraniflne. Cette conduite 
modérée de Ferdinand & dé Maximilien Tes ta 
rendus fort fufpedfs : car c’ell l’ufltge de foup- 
çonner d’héréfie les princes , qui ne perfccutent 
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pas les hérétiques. Maxitrilien inounjt en IS7<^^ 
& eut pour fucceireur à l’empire Rodolphe II > 
Ibii fils aîné. 

Les Proteftans fe plaignoient de la chambre 
, impériale ^ du confèil aulique & des defordres 
que commettoient les troupes efpagnoles : ils 
montroient de l’inquiétude aux moindres mouve- 
Tnens que les Catholiques pouvoient faire : ils 
renouvclloient fouvent leur ligue ;• en un mot, 
leur mécontentement croilfoit & Ce manifeftoit 
tous les jours davantage lorfque la fuccefllon du 
dire de' Clèves acheva de le faire éclater , êc me- 
naça l’Allemagne d’une guerre générale. Mais la 
mort de Henri IV rompit les mefurcs du parti 
qui s’étoit formé contre la maifon d’Autriche : les 
Proteftans & les Catholiques parurent fe craindre 
réciproquement , & les hoftilités cefTerent apres 
<Ia prife de Juliers. , ' 

L’Allemagne cependant relia’ divifee en deux 
^partis. Le premier , qu’on nommoit t union évan- 
gélique j avoit- pour chef l’éledleHr Palatin , & 
réunilToit prefque tous les princes proteftans & 
la plupart des villes impériales. Le duc de Bavière 

• fut le chef du fécond , qu’on nomma la ligue 
catholique , & auquel le pape & le roi d'Elpagne 

• fe joignirent. L’éleâeur de Saxe & le landgrave 
‘de Heftè-Darmftad le fortifièrent encore : le pre- 
Jmier, parce qu’il étoit jaloux de l’éleéteur Pala- 
'tin , & que Rodolpfte lui faifoit efpérer les du- 
chés de Clèves & de Juliers \ le fécond avoit aufti 
des raifons particulières pour ménager l’empe- 

• reur. L’éleéleur de Brandebourg relia neutre. 

- Cependant ces troubles n’étoient pas les feuls , 

■ car la Hongrie , la 'Bohème & l’Autriche fe fou- 
-levoient contre Rodolphe ^ & fou frere, l’archi- 
-duc Mathias , le meme que nous avons vu palTer 
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dans les. Pays- Bas , lui enlevoit ces provinces, 
& lui lailFoit à peine de quoi fubfifter. 

Rodolphe étant mort en. i6iz , les éledteurs , 
après quelques mois d’interrè^jne ,, donnèrent en- 
core l’empire à Mathias. Ce prince étoit momé 
. fiir les trônes de Hqngrie & de Bohème , p^rce 
.qu’il avoit . paru protéger les Proteftans contre 
fon frere. Celfant de diflimqler auni-toti qu’il fut 
empereur, il .recueillit bientôt les fruits de 
faulFeté : c^ lorfqu'il demanda des (ecours cqntt^ 
les Turcs, ou contre le piiiKC de Tranfilvaniç., 
qui faifoit'des irruptions frequentes dans la Hon- 
grie , les Proteftans Jqs lui .firent refufer , & ne 
répondirent que par, des plaintes fur les eiitrepri- 
fes du, conlèil auîique , &. fur, la partialité de la 
chambre, impériale , où les,,CathoIiqites étoieijt 
^en plus gr^nd nombre qu’eux> 

Cependant n’ay^nt point d’enf^ns , il fbogç 'à 
le nommer un fuccefteyr. 11 choifit à la recom- 
mandation de l’Efpagne, Ferdinand, fils de Char- 
les , duc de Stirie & petit-fils de Ferdinand I , 
& il le fait fucceflivemeiit, couronner roi de Bo~ 

• hème & roi de Hongrie. Mais les troubles com- 
inencent dans le premier de ces deux royaumes. 
Les Proteftans fe Ibuleveiit le comte de la 
Tour eft.à leur tête la Moravie , la Siléfie & 
la haute Autriche fe joignent aux Bohémiens ; & 

• l’union envoie à leur lècours le comte de Mans- 
feld avec un corps de troup«s< Cette révolte , qui 
éclata l’année 1618, fut le commencement d’une 
guerre à laquelle toute l’Furope prit part , & 
qui dura trente ans. 

La guerre avoit déjà commencé dans un coin 
. d’Allemagne. L’élcâeur de Brandebourg & le 
duc de Neubourg ctoient convenus de gouverner 
conjointement les duchés de Clèves & de Juliers: 

Z 4 ' 
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mais cef accord ne dura pas long-tem's , & bien- 
tôt leurs holiilités engagèrent d’autres pujiraiices 
dans leur querelle. Les Provinces- Unies , qui fc 
■jofgnirént à l’union évangélique , le déclarèrent 
'pour l’éledteur de Brandebourg ; voulant fe làifir 
des places fortes des duchés de Clèves &-de Jii- 
liërs , afin d’élever de ce côté- là une barrière 
' contre la maifon d’Autriche. Mais le duc de Neu- 
fbourg s’alfura les fecours de l'Efpagne & de la 
ligue catholique , eii rentrant dans la communion 
«■de l’églilè. Alors le marquis de Spinola d’un côté 
à la tête des troupes efpagnoles , de l’atitre 
-lé prince d’Orange avec les forces de la républi- 
que , fe faifirent de plufieurs places. Les deux 
‘ princes fe virent donc dépouillés par les puilFan- 
^ces , dont ils avoicnt imploré la proteéfion.- f 

Cependant les tfôubles de Bohème"' attlrbient 
lia principale atteritiôn : car les Protefftans -aÿant 
-armé pour les rebellés , les Catholiques armèrent 
-pour l’empereur. Mathias eût vraifemblablement 
fdifiipé cette révolte *, -'s’il fè fut hâté'd’'alCembler 
toutes fes troupes 5 âl fe contenta ' d’exhorter , de 
menacer, ^ il donna -le tems au comte" de la 

• Tour de fe mettre en état de défenfb. • Lorf- 
f^ue fes' armées marchèrent fous les ordres des 

comtes ’ de Dompierre , de Bucquoi -, les enne- 
mis étoient maître^ des principales places-, Sc 
pouvoient tenir la campagne. La Tour- fit même 
. une irruption dans l’Autriche , & portant fès ar- 

• mes jufqu’à neuf milles de Vienne , il y répandit 
la terreur. Telle étoit la -fituation des chofcs en 
lôrp, lorfque Mathias mourut. 

Il fèmbloit que Ferdinand ne fuccédât qu’à des 
titres : car l’efprit de révolte s’étoit répandu dans 
tous les états héréditaires. La Bohème , la Silé- 
fie , la Moravie , la Luface , la Hongrie & l’Au- 
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friche _étoienî à conquérir , xiü moins à peu de 
chofe près. Dans cette pofîtion , Ferdinand bri- 
gua l’empire , & l’obtint malgré l’élefteur Palatin 
qui n’ofa pas s’y oppofer ouvertement. Tout lui 
fut favorable. L’état de foiblcfle où on le voyoit, 
le faifbit peu redouter : la cour de Rome & Phi- 
lippe III intriguoient pour lui; 8c la France in- 
capable alors de connoître les vrais intérêts , s’oc- 
cupoit uniquement des querelles du duc de Luines 
avec Marie de Médicis , ou du raccommodement 
de cette reine avec Louis XIII. ' . ' ' t 

Vous vous Ibuvenez que les électeurs p'rèfcrivî- 
rent une capitulation- à Gharles-quint , afin cte 
mettre quelques bornes à la puilfance qui rnena- 
-çoit le corps germanique. Ils ont aufli; fournis à 
la même capitulation les empereurs fuivans, 8c 
même quelquefois ils y ont ajouté de nouveaux 
articles ; afin de lier davantage le chef de l’empire. 
La> capitulation de Maximilien II renferma quel- 
ques articles de plus que celles de Charles-quint. 
On en inféra encore quelques-uns dans celle de 
Mathias : 8c' on en ajouta un plus grand nombre 
à celle 'de Ferdinand II. Par -là, les éleéteurs 
étoient devenus les légiflateurs de l’empire ils 
n’oublioient pas d’acquérir , lorfqu’ils le pouvoiefit, 
quelques nouvelles prérogatives. Dans la fiiite , 
toutes les puilTances de l’Europe contribueront à 
former le droit public du côrps germanique. ’ 
Vous voyez que Ferdinand II, déjà affoibli par 
la révolte des états héréditaires , l’eft encore par 
les nouvelles loix qu’on lui apreferites: mais quand 
il aura fournis les rebelles , U ne fe mettra plus 
en peine de fa capitulation. ; . ■ 
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. ■ t ■ ' . 

•' W/at tfes principales puijfances au commencement, 
de la guerre, 

on veut remonter de caufc en cauie julqu’au 
premier principe des guerres du dix-feptième fiè- 
clé , il faut , comme je viens de feire , reprendre 
les choies au commencement du ièizième : car la 
. naiiTance du luthéraniime & l’avénemcnt de Char- 
les-quint à l’empire ibntune époque où commence 
une nouvelle révolution. • Les principaux événe- 
mens qui la précédent , doivent être connus pour 
; la faire connoître ; d’ailleurs ils celFent d’avoir 
une influence feniible fur ceux qui la fuivent. 
L’état où le trouve alors l’Europe ^ eft un nou- 
veau germe , qui vient de fe former après un 
long cahos , & qui va- iè développer pour pro- 
. daire un nouvel ordre de choies. . : . i j . . 

A cette époque , les differentes parties de l’Eu- 
rope commencent à fe conjbiner. Il femble qu’el- 
^les cherchent chacune à ie mettre à leut place \ 
que prenant peu-à-peu de plus juftes propor- 
tions elles tendent à former un feul tout. Mais 
elles ont éprouvé de terribles convulfions , elles 
en éprouveront encore , & après de violentes 
lècouires f elles conierveront une inquiétude , qui 
• les agitera fans qu’elles lâchent pourquoi , & qui 
^ne Içqr permettra le. repos que par intervalles. . 

Puifque la guerre , qui vient de s’allumer daus 
la Bohème , embraiera toute l’Allemagne , vous 
prévoyez que l’incendie s’étendra encore plus loin. 
Il eif'donc néceifairc' de connoître quel étoit au 
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eommenccment du dix-fepticnic fiècle , Ictat des 
puilTances voiiincs de l'empire. 

Des royaumes du Nord. 

L’époque pour les royaumes de Suède & de 
Danemarck eft la révolution arrivée eu 1523 , 
Ionique Guftave Wafa & Frédéric I dépouillèrent 
Chriftian II. Nous avons déjà vu qu’ils établirent 
le luthéranifme , afin de s’enrichir des biens du 
clergé , dont ils redoutoient la puiirance. Guftave 
vécut julqu’en 1560; & Chriftian III , ayant llic- 
cédé en 1535 à Frédéric ft>n pere , mourut en 
1559. Dans tout cet intervalle , les rois de Suède 
& de Danemarck veilIerent à leur défenfe réci- 
proque , parce qu’il étoit de leur intérêt de fè 
ïbuteuir contre Chriftian II , qui demandoit des 
lècours à Charles-quint fou beau-frere , & contre 
la république de Lubeck qui prétendoit à l’empire 
du Nord. D’ailleurs Guftave & Chriftian III , 
quoique tous deux braves & bons capitaines , 
préférèrent le bonheur des peuples à la gloire des 
armes. •• • , 

Guftave avoit été lui-même fon miniftre Sc fou 
généra]. Eric XIV , fon fils , ne fut qu’nn furieux, 
qui le livrant à des flatteurs , & le lailTant gou- 
verner par un fcélérat , commit des cruautés , lou- 
leva les peuples , &c fut détrôné par fou frere 
Jean III. 

Jean fut un prince foiblc, fotipçonneux & dif- 
fiinulé. Il voulut rétablir la religion catholique , 
parce c’étoit celle de fa femme ^ 6c fe 'flattant d’y 
parvenir en faifant adopter peu-à-peu de nouveaux 
articles , il fit drefler un formulaire qui ne cou- ^ 
tenta pas les Proteftans , 6c que le pape Grégoire 
XIII délàpprouva. Il employa la violence pour 
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le faire recevoir : il caufa des troubles dans foa 
royaume : la femme mourut : il époufa une pro- 
teftante 5 & paroilTant alors changer de fentiment, 
il cefla de protéger les Catholiques. Mais il vou- 
loit toujours qu’on reçût fon formulaire. 

En Danemarck , Frédéric II avoir fuccédé à (on 
pere Chriftian III. Pendant fon règne , les deux 
royaumes le firent la guerre : mais je n’entrerai 
à ce fujet dans aucun détail. Pour vous faire juger 
de quel côté furent les avantages , il fuffit de vous 
dire , que Frédéric avoir les qualités qui font les 
bons capitaines & les bons rois. Il mourut en 
15X8 , laiffant la couronne à Chriftian IV' fon fils , 
dont nous aurons occafion de parler. ' 

■ Jean III , roi de Suède , vivoit encore , & Ibn 
fils , Sigifmond , venoit d’être élu roi de Pologne. 
Les difputes ’ de religion continuoient encore , 
parce que .Jean les entretenoit. Ce prince mourut 
en 1592.. ' 

Sigifmond , déjà roi de Pologne , fut encore 
roi de Suède. '"Il en eut le titre au moins : mais 
le duc Charles , fon oncle , & frere de Jean 9 
eut toute l’autorité , & quelques aunées après , 
il enleva jufqu’au titre. Les états lui donnèrent 
la couronne de Suède en 1604. Ils craignoient 
que Sigifinond ne voulût rétablir la religion catho- 
lique , dans laquelle il avoit été élevé. D’ailleurs 
avant que ce prince partît pour la Pologne , ils 
lui avoient preferit une capitulation pour la fiireté 
de leurs privilèges ; & ils lui avoient déclaré que 
s’il n’én remplilfoit pas tous les articles , ils £è 
tenoient déliés du ferment de fidélité. 

Charles IX s’éleva fur le trône en diflimulant 
fon ambition , en maniant les efprits avec adrefle , 
& fur- tout , eu ne précipitant point fes démarches. 
Il mourut en lôii , & laiiTa pour fils & pour 
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iùccefleur un héros , Guliave-Adolphe. Les états 
en donnant la couronne à Charles l’avoieut alFu- 
rée à ion fils. 

Les royaumes de Suède & de Danemarck ctoient 
éleèlifs. De tous tems les états s etoient confervé 
une grande partie de l’autorité (buveraine , 8c no 
laiflbientauroi qu’un pouvoir limité. Ils le choififi- 
Ibient d’ordinaire dans la famille qui occupoit le 
trône ; ils avoient même quelque égard au droit 
d’aîuefic : mais ils fe croyoient autorifés à lui 
faire rendre compte de fa conduite , 8c à le dé- 
polèr , lorfqu’iI ne reipeâoit pas les privilèges de 
la nation. Cette forme de gouvernement entre- 
tenoit cet elprit de liberté ou de licence , que 
donne au peuple le pouvoir de choifir fes maîtres. 

C’eft du Danemarck que font fortis le^Ciin- 
bres & -les Teutons. ^La Suède eft l’ancienne 
Scandinavie , la patrie des Goths , qui , donnant^ 
leur, nom à phifieurs autres peuples , fc répandi- 
rent ‘dans l’empire d’Occident. La Norwège a prin- 
cipalement, produit les peuplades qui , depuis le 
neuvième, fiècle ont fait des irruptions fi fré- 
quentes , & le fout établies en France , en An- 
gleterre , en Allemagne & en Italie. L’hiftoire 
tje .Ç;Cs,, peuples n’offre, qu’une longue fuite de 
guerres. Sobres , robufies y accoutumés à la fati- 
gue , ils.&nt naturellement foldats ^ ils ne cou- 
noiffentqûe la gloire des armes j 8c le plus grand 
roi eft pour eux le général qui les conduit à des 
conquêtes. Tel étoit Guftave-Adolphe. Spus ce 
prince 1 par conféquent , la Suède, déjà féconde 
en foldats , devoit produire encore de grands 
cgpitaçînes. ’ . . \ , 
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Des P r o V I n c e s-U n I e s. 

Ces provinces font la Gueldre , la Hollande, 
la Zélande , Utrecht , la Frifo , l’Over-Iffel & 
Groningue. 

Par Tunion d’Utrecht , conclue en 1579 , ces 
provinces forment moins une feule république , 
qu’une alfociation de plulieurs républiques , qui 
confervent chacune fa fouveraineté. Jaloufos de 
leurs anciens ulàges , ti elles fo font unies pour 
l’intérêt commun , elles ont voulu dans tout le 
relie être indépendantes les unes des autres. Cha- 
cune alTemble fos états particuliers, fait lès loix, 
difpofe de fes finances , ell 'feul juge en matière’ 
de religion , & fe gouverne. Elles ne peuvent 
fe contraindre mutuellement fur aucune de ces 
choies. - ' ' - . ‘ 

■ Bien plus : il . y a encore la même indépen- 
dance entre toutes les villes qui ont droit de 
députer' aux états de leur province , & chacune 
fe gouverne par les loix qu’elle fe fait. Voilà,- 
par conféquent , bien dés républiques fouve- 
raines. ■ • • . 

Ce gouvernement a làns doute des défauts. Mais 
les circonllances , où les provinces fe font unies , 
ne leur ont pas permis de choifir un plan plus 
régulier. Si on eût entrepris de ne former qu’une 
feule fouveraineté , chaque province & chaque 
ville auroient cru perdre dans la révolution j & 
dès-lors la jaloufie , & la méfiance les' auroient 
mis hors d’état de fe défehdré contre l’Efpagne.' 

Mais parce que l’indépendance , dont chaque 
ville eft jaloufe , feroit aufli par elle-même un 
obllacle à la réunion des forces & un principe 
continuel de divillons , il y a dans chaque pro- 
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vlnce lin confèil toujours fubfîftant , qui veillant 
aux intérêt} de toutes les villes , fert de lien à 
leur confédération. C’eft ce confeil qui propofè 
aux Etats-Provinciaux les matières fur lelîpielles 
il eft à propos de délibérer. 

Les aflàires générales , qui intérelfcnt toutes 
les provinces , font traitées & arrêtées dans les 
Etats-Généraux , qui font coinpofés des députés 
des états particuliers. Ainfi les Etats- Généraux 
ne font pas fouverains : ils ne font que le corps 
des députés de fept fouverains confédérés. Il en 
eft de même des Etats-Provinciaux. La fouve- 
raincté rélide toujours dans les villes j & leurs 
députés aux états ne font que leurs miniftres. 
Depuis la fin du feizième-fiècle les Etats-Géné- 
raux font toujours affemblés à la Haye. Aupara- 
vant ils ne s’aflembloient que par intervalles , & 
lorfqu’ils étoient convoqués par le confèil d’état j 
qui veilloit alors aux intérêts des fèpt provinces. 

' Chaque province'^y peut envoyer autant de dé- 
putés qu’elle en veut entretenir 5 & l’aflemblée 
eft ordinairement compofée d’environ cinquante 
perfonnes : mais il n y a jamais que fèpt voix ^ 
parce que le nombre des fuffrages eft comme 
celui des provinces , & non pas comme celui des 
députés. ” - ' • " ‘ I . . 

’ Les dépütés ne j>euveht rien'ijréhdre fur eux .• 
il faut que chacun fe renferme dans les ihftruc* 
lions qu’il a reçues. Ce qui borne encore l’autô- 
rité des Etats-Généraux c’eft qu’il ne 'peuvent 
ni faire la paix, ni déclarer la guerre ni' coh* 
traéfer des alliances', ni lever des troupes , u3 
mettre des' impofitions , ni faire des loix , ni rien 
changer âUx anciens régleinens , fans le confente- 
fnent unanime des 'fèpt provinces. 

- 'Si -liir quelques-uns de ces articles les députée 
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n|ont pas d’inftnidions , les Etats- Généraux no 
peuvent rien décider, qu après avoir .reçu les 
ordiesdcs provinces. ^11 faut même encore, avant 
de pouvoir arrêter quelque chofe , que les états 
particuliers foient aliemblés dans chacune , & que 
i’unanimité des fulïfag^cs concoure à la même ré- 
folution. Enfin , dans ces ailemblées particulières, 
comme dans l’airemblée générale , les députés, ne 
peuvent opiner que conformément à leurs iuftruç- 
tions j & s’il furvient quelque difficulté , qui^n’ait 
pas été prévue , tout eft fufpcndu jufqu’à ce qu’ils 
aient pris les. ordres de leur fouverain. 

Au refte , le confentement unanime n’eft néceP 
ikire que dans les affaires majeures dont je viens 
de parler. Les autres fè décident à la pluralité 
des fuffrages. 

En tems de guerre- les Etats -Généraux Sc le 
coufeil d’état envoient des députés à l’armée j & 
le général ne peut iàns leur confèntement ni li- 
vrer une bataille , ni former un liège , ni faire 
aucune entreprifb conlidérable. • • 

I 1 . 3 f a, fans compter les corps de la noblelTe, 
cinquante-lix villes , dont, le. confentemçnt eft 
nécelfaire en affaires majeures. Ou délibère d’a-^ 
bord dans les états particuliers : le^rélultât des 
délibérations eft enfuite communiqué aux villes 
& aux nobles-:, & ceux-ci après avoir débattu 
ieparcment la queftion propofëe , envoient leurs 
0 .rdres aux états de la province , qui les font palTer 
aux Etats p Généraux. Ce n’eft qu’après ce long 
circuit .qu’on parvient à prendre une réfplufioft. 
Yous voyez par-là combien ^toutes ces petites ré- 
publiques craignent de perdre leur liberté y & 
vous voyez auffi qu’en voukint prendre trop de 
précautions pour la, conferver ,.elles ,ne tendent 
qu’à s’embarralfer mutucllçmeut. 11 femble.qu’elles 
‘ ' ‘ aient 
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aient cherché à fe mettre des entraves. En effet 
cette forme de gouvernement ralentit toutes les 
opérations. Elle peut même arrêter tout-à-fait le 
mouvement : car li une puillance ennemie s’af- 
fnre d’un fiiffrage , elle mettra la république hors 
d’état d’agir. 

L’union de ces provinces & de ces villes n’aii- 
roit pas fubhlté loiig-tems , li elles n’avoient 
trouvé dans le ftadhoudérat un principe qui leur 
a donné de l’adfivité , & qui les a fait mouvoir 
de concert malgré elles. 

Le ftadhouder commande toutes les forces de 
terre & de mer. Il difpofe de tous les emplois 
militaires. II prélide dans toutes les cours de 
juftice. Les lèntences y font rendues en fon nom. 
Il nomme les magillrats des villes fur la préfen- 
tation qu’elles lui font d’im certain nombre de 
lujets. Il donne audience aux minilères étrangers. 
Il eft chargé do l’exécution des décrets que por- 
tent les Etats-Provinciaux. Enfin il eli l’arbitre 
des difîcrens qui furviennent entre les provinces , 
entre les villes & les autres membres de l’état ; 
or , un arbitre , qui commande les armées , elt 
proprement un juge ïàns appel. 

Cette puiffance illimitée a été le làlut des Pro- 
vinces-Unics , parce qu’elle a été confiée fuccef- 
livement à Guillaume Sc à Maurice de Naflau. Il 
falloit les talens de ces deux grands hommes , & 
il falloit encore qu’ils fulfent moins ambitieux que 
citoyens , ou que du moins cachant leur ambition, 
les coups d’autorité même qu’ils fe permettoient, 
ne laillallent pas Ibupçonner qu’ils penfoient à la 
fbuveraineté. Heureulbment ils étoient trop éclai- 
rés pour fonger à devenir les tyrans de leur pa- 
trie , & , fur-tout , pour y afpirer ouvertement. 
Jls ont vu qu’en formant un pareil projet , ils 
l’orne X. Uijî. mod, A a 
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fcrviroient l’Efpag-tie , {lins en .tirer aucun avan- 
tage : car il ell bien évident ffu’ils n’auroient fait 
que mettre la divilion dans la république , qui,, 
encore mal affermie , avoir bien de la peine à fe 
défendre contre l’ennemi commun. L’ufage le plus 
prudent qu’ils pouvoient faire de leur autorité , 
étoit donc de maintenir l’union , de ne faire qu’un 
corps de tous ces membres mal affortis , & de les 
faire agir de concert. C’eft ainli que dans ces 
premiers tems le ftadhouder , n’ayant d’autres 
intérêts que ceux des Provinces-Unies , en cft 
devenu le lien & le principal reirort. Mais fi les 
circonftances changent , la république fe trouvera 
entre l’anarchie , qui peut naître des différentes 
vues d’une multitude de fouverains , 6f le defpo- 
tifme, dont elle fera menacée, fi le ftadhoudérat 
perpétuel tombe dans une famille ambitieufè. 

Vous trouverez ailleurs de plus grands détails 
fur le gouvernement des Provinces-Unies : mais 
ce que je viens de dire vous le lait affez con- 
noître pour l’objet" que je me propofe. Il nous 
refie feulement à voir ce qui s’y ell palfé depuis 
la trêve de 1609. 

Ces peuples , qui s’étoient fi fort foulevés con- 
tre l’inquifition , jouiffoient à peine de la paix , 
que la religion fufeita des difputcs , & fit couler 
le' fmg. La controverfe avoir pour objet la pré- 
deftination , la grâce & la liberté ; grandes quel^ 
tions , agitées depuis long-tems , & fur lefquel- 
les les fèntimens paroilfent fè multiplier d’autant 
plus , qu’on s’entend moins. 

Dieu a tout prévu , il a tout arrêté , il a def- 
tiné chaque chufe à là fin. Or , on demande s’il 
prédelline à la vie éternelle , parce qu’il a prévu 
les aâions méritoires i ou fi failaiit ab/lradion 
de ce qu’il prévoit , il prédelline gratuitement , 
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& par la feule raifon qu’il le veut. Pour réfoudre 
cette queftioii , il f.iudroit pouvoir nous faire une 
idée de la penfée de Dieu. Car fi nous juj^cons 
comment il pend* , en conlidérant comment nous 
p.enfons nous mêmes , nous d’rous des aveugles 
qui parlent des couleurs. Les théologiens veulent 
toujours faire raifonner Dieu , ik cependant il elt 
certain que Dieu ne raifonne pas , puifqu’il ne 
peut pas aller d’une idée à une autre. Parce qu’ils 
font dès abllraéHons, ils veulent lui en faire faire, 
comme s’il étoit pofilble à Dieu de ne pas tout 
. voir à la fois , & qu’abftraire ne fût pas en nous 
une imperfection. Les jugemens divins font juf-/ 
tes : voilà ce que nous favons j mais nous ne pou- 
vons pas comprendre comment il fe forment. 
Pouvons-nous dire même qu’ils fe forment ? pou- 
vons-nous dire que Dieu juge, lui qui n’a pas 
bcfüin de comparer les chofes pour les connoître? 
Voilà certainement des exprclTtons bien impropres. 
Nous ne pouvons donc pas feulement parler de 
ces chofes , & c’elt précifément pourquoi nous 
en difputons davantage. 

Une autre quellion aufli difficile que la preded 
tination , c’efè de flivoir comment la grâce agit , 
& comment elle le concilie avec la liberté. Or, 
on poiirroit encore demander aux théologiens de 
le foire des idées , ou de le taire , s’ils n’en ont 
' pas , & de s’en tenir au dogme. Mais ils veulent 
difinitcr. 

En i6o8 Arminius , profelTeur dans l’univerfité 
de Lcyde , enfèigna publiquement que la grâce 
eft de telle nature que non-lèuîement , nous pou- 
vons réfiller , mais que même nous réfiftons fou- 
vent ^ & que Dieu ne nous a prédefèinés ou ré- 
prouvés , que parce qu’il a prévu fi nous ferions 
dociles ou rebelles à fa grâce. 

Aa i ' 
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Comme cette dodlrinc ctoit contraire à celle 
de Calvin , Gomar , autre profclfcur , la dénonça 
au fynode de Rotcrdain , & foutint que Dieu a 
prédcltiné les uns à la vie éternelle & les autres 
à la mort éternelle fans avoir égard à leurs ac- 
tions 6c que la grâce , donnée aux élus , cit li ' 
puiirante qu’il n’y peuvent pas réliller. 

Arminius jugeant que les magillrats lui lèroient 
plus favorables , prélènta une requête aux états 
de Hollande , pour demander que le grand conleil 
prît connoilfance de cette difpute. La requête fut 
admifè : le grand conlèil jugea , que toutes ces 
queftions étoient bien oblcures , 6c les dilputes 
continuèrent. 

Peu de teins après , en i<5i i , les états de Hol- 
lande ordonnèrent aux Arminiens 6c aux Goma- 
riftes de comparoître devant eux ^ 6c après les 
avoir entendu dilputef , fans y rien comprendre, 
ils les invitèrent à fe tolérer mutuellement. Il ne 
falloit donc pas les faire difputer fiir un aufli 
grand théâtre : que ne les lailFoit-on dans leurs 
écoles ! 

Les deux partis s’échauffèrent , comme on au- 
roit pu le prévoir : ils fe calomnièrent , ils le 
reprochèrent des fentimens qu’ils n’avoient pas. 
Pour fe juftifier, les Arminiens firent des remon- 
trances aux états de Hollande , 6c les Gomarifics 
des contre-remontrances. Mais tout ce que cela 
produifit , c’ell qu’çn donna aux uns le nom de 
remontrans 6c aux autres celui de contre-remon- 
îrans. 

Plus les difputes s’allumoient , plus les états 
s’en occupoient ^ 6c elles s’allumoient encore da- 
vantage. Ils demandèrent aux théologiens, com- 
ment il lèroit pollible de les faire finir. Les rc- 
montraus propoferent la tolérance , pm-cc qu’ils 
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ctoieiit les plus foibles ; & les contrc-rcmoiurans 
un fynode national , parce qu’ils favoient qu’ils y 
feroient les plus forts. Les états de Hollande or- 
donnèrent la tolérance : c’étoit fc déclarer pour 
les Arminiens. 

Alors une nouvelle difpute s’élève, & on deman- 
de : (i c’ed aux magilirats , ou aux ecclélialtiques , 
à le porter pour juges dans les controverfes de 
religion. Cette quellion anime encore plus les 
deux partis. Les Arminiens ont pour eux les états, 
les Gomariftes ont le peuple. Ils s’excommunient 
réciproquement: ils s’enlèvent les églifes avec vio- 
lence j bclesfeditions commencent avec lefehifine. 
Pour ajouter encore au défordre , Dordrecht , 
Amfterdam & quelques autres villes déHipprou- 
voieiit les états de leur province , & favorifbient 
les contre-remontrans. 

^ Les états de Hollande ayant , en i6iy , ordon- 
né aux magilirats de lever des troupes pour ré- 
primer les féditieux , le comte Maurice regarda 
cette réfolution comme une entreprile fur fes 
droits. Il condamna tout ce que les états avaient 
fait jufqu’alors : il le déclara publiquement pour 
les Gomariftes : & il défendit aux foldats nouvel- 
lement levés d’obéir aux magiftrats. Voilà donc 
une difpute de religion , qui produit deux faétions 
dans la république. Il cil à craindre que le lla- 
dhouder , devenant chef de parti , ne falTe fenpr 
aux provinces , qu’elles ne font pas aulîî fouve- 
raines qu’elles le penlent. Dans une affaire pure- 
ment politique , il n’eût ofé agir , ni parler en 
maître. Il eft plus hardi , lorfqu’il s’élève une 
difpute fur la religion , parce qu’il lait bien que 
le fanatifme lui fera des partilans j & que fon 
ambition , qu’il voilera d’un faux zèle , paflera ' 
pour amour de la vérité. 
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Barnevelt étoit depuis près de quarante ans 
gmud-peufionnaire de Hollande. Cette place lui 
doiinoit beaucoup de crédit dans les états : il en 
étoit l’aine en quelque forte , & il méritoit de 
l’être par fes lumières autant que par fon amour 
pour la patrie. Si les princes de NalFau avoicut 
fervi la république par leurs armes , il ne l’avoit 
pas moins lèrvie par fes confeils. 

Le comte Maurice jura la perte de ce grand 
homme , qu’il regarda comme l’auteur des réfo- 
lutions qui avoient été priles. Il lui dcvoit le 
ftadhoudérat : mais fbn ame ingrate ne pardonnoit 
pas à Barnevelt d’avoir fait conclure la trêve de 
i 6<39 , & peut-être encore d’être un obftacle à 
fon ambition. 

Les Etats-Généraux , qui lui étoient dévoués y 
convoquèrent un fynode national. En vain plu- 
fieurs provinces protefterent contre cette convo- 
cation. Les états firent plus : ils ordonnèrent aux 
magiftrats de calfer les nouvelles milices. On n’eut 
aucun égard à ces ordres , parce qu’en effet , les 
Etats-Généraux s’arrogcoient une autorité qu’ils 
n’avoient pas , & qui étoit contraire aux privi- 
lèges des états particuliers. Maurice , traitant cette 
défobéiffance de rébellion , arma 8c marcha con- 
tre les villes. Il Ce montra par- tout en Ibuverain , 
chaffa les rertiontrans , cailâut les foldats , em- 
prifonnant les magiftrats , les dépofant ou les 
banniffant. 

Cette première démarche n’étoit qu’un effai de 
fbn pouvoir. Ne trouvant point de réfiftance , il 
fit arrêter Barnevelt 8c deux citoyens zélés , amis 
du grand-penfionnaire. C’étoient le favant Grotius 
• penfionnaire de Roterdam , 8c Hoogerbetz pen- 
fionnaire de Leyde. Il s 'étoit fait autorifèr par 
un décret des Etats-Généraux, ou plutôt de quel- 
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ques perfonnes qui en avnieiit pris le nom. Aucun 
de ces magiftrats vendus n’uvoient même ofë figiicr 
le placard qui fut affiché. 

Cependant le fynode national s’ouvrit à Dor- 
drecht au mois de Novembre i6i8. Les remon- 
trans récuferent un tribunal , où les parties étoient 
leurs juges ^ & on remarque qu’ils fè fcrvirent 
précifément des mêmes raifons , dont les Protêt 
tans s’étoient fervi contre le concile de Trente : 
c’ell qu’en effet ils n’cn avoient pas d’autres. II 
furent condamnés. On dépofa leurs miniftres : on 
confifqua les biens de plulieurs j on en mit en pri- 
fbn , on en bannit. 

Le prince d’Orange , c’cft ainfi qu’on nommoit 
alors le comte Maurice , voulut enfin affouvir ià 
vengeance fur les trois penfionnaires. Leur em- 
prifbnncment étoit un attentat contre la fouve- 
raineté des états de Hollande. Cette province les 
réclama ; elle repréfenta que s’ils étoient coupa- 
bles , elle pouvoit feule les juger: & elle pro- 
tefta contre tout ce qui pourroit être fait. Les 
Etats-Généraux , fans être arrêtés par ces oppo- 
fitions , nommeretit vingt-lix commiffaires pour 
faire les procès aux criminels prétendus. Baruevelt, 
âgé de quatre-vingt-dix ans , eut la tête tranchée ' 
à la Haye en 1619. Ce fut la récompenfe des fer- 
vices qu’il avoit rendus à la république & au prince 
d’Orange même. Le cruel duc d’Albe n’avoit rien 
fait de plus odieux ni de plus inique. Grotius & 
Hoogerbetz furent condamnés à une prifbii per- 
pétuelle : environ dix-huit mois après , le premier 
s’échappa de fa prifon par l’adrelfe de fa femme , 
& fe retira en France. 

La trêve de idop étant expirée en i 6 zi , Ia_ 
guerre qui commença dans les Pays-Bas , fit ccffcr 
les dilputes de religion. Le prince d’Orange eut 
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à fe défendre contre un grand capitaine , Spi- 
liola , général des troupes d’Elpagne ; ce n etoit 
^pas une conjonélure favorable pour ullirper fur 
la Ibuveraineté des provinces. 

C’eft fur le commerce qu’cft principalement 
fondée la puilfaiice des Provûiccs-Unies. Lorfque 
les républiques d'Italie failbient celui du Midi, 
les villes anfeatiques , lituéfcs fur la mer Baltique , 
ou fur les rivières qui s’y rendent , faifoient feu- 
les celui du Nord. Les villes»de Flandre s’enri- 
chiflbient alors par leurs manufaélures. Au com- 
mencement du quinzième liècle , l’art de fàler le 
hareng pour le confcrver , ayant été découvert , 
elles s’adonnèrent à cette pêche ; & la naviga- 
tion , qu’elles cultivèrent , les rendit tous les jours 
plus commerçantes. 

Les Pays Bas furent très-floriflans fous les ducs 
de Bourgogne. Ils le furent encore davantage 
pendant la plus grande partie du règne de Char- 
les- quint , parce qu’ils devinrent l’afyle de ceux 
que cet empereur perfécutoit en Allemagne , 
Henri 1 1 en France , & Marie en Angleterre. 
Anvers étoit alors un des grands magafius de 
l’Europe. 

Le dcfpotifme , qui fit perdre fept provinces à 
Philippe II , ruina les dix qu’il avoit confèrvées. 
Les artifàns & les commerçans , qui portent les 
richeffes par-tout où ils trouvent la liberté , fè 
réfugièrent dans des marais , qui jnfqu’alors n’a- 
voient été habités que par de miférables pêcheurs- 
Les guerres civiles de France , & les troubles 
qui recommencèrent après la mort de Henri IV , 
contribuèrent encore à peupler davantage cette 
république naiflante ; & vous verrez que le dix- 
lèptième fiècle ne fera pas moins favorable à fa 
population: car elle fera feule | le commerce, 
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pendant que l’Angleterre , la France & l’Alle- 
magne feront le théâtre d’une longue guerre. 

' Dès les commencemens , les habitans fe trou- 
vèrent en trop grand nombre pour un pays peu 
étendu , & naturellement peu fertile. Le fol ne 
Hiffifoit pas à leur fublillance , & cependant U 
falloit fournir aux frais d’une guerre diipendiculc. 
L.’induftrie , leur unique reliource , fuppléa à 
tout. Leur commerce , qui s'étoit établi pendant 
la guerre même , s’accrut pendant la paix. En 
1621 il s’étendoit dans le Nord , dans la mer 
Méditerranée , dans les Indes orientales , en un 
mot , dans tout le vieux-monde, excepté la Chine. 
Les Hollandois commençoient même à commer- 
cer en Amérique. Alors ils étoient puiirans , parce 
qu’ils étoient fobres , libres & indullrieux. Ce- 
pendant vous jugerez qu’iis ne pouvoient pas être 
encore bien riches , li vous conlidérez les dépen- 
les immenics qu’ils ont dû faire pour alî'ermir la 
république : mais la fobriété & l’indulh ie font un 
Pérou qui les enrichira nécelTairerneut. 

De la France. 

Lorsque les cntrepriles excédent les forces , 
on fait de vains efforts ^ ou fi on réufîit , on s’é- 
puife avec des fucccs. Or , les forces d’un état 
ne confiftent pas feulement dans l’étendue des 
terres & dans le nombre des habitans , mais bien 
plus dans la culture des terres & dans l’induftrie 
des habitans. La puifiànce ou la foiblelfe eft donc 
principalement dans le gouvernement , fuivant 
que dirigeant bien ou mal toutes les forces , il 
les augmente ou les diminue. 

Un prince n’eft pas puilfant parce qu’il peut 
mettre tous les jours de nouvelles impofitions 5 
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car'Cette méthode aura iiécefTairement un terme 
dai;s la pauvreté des peuples. Afin d’augmenter 
les revenus du fouverain , il faut donc commen- 
cer par augmenter ceux des fujets^ c’ell-à dire , 
qu i! faut faire fleurir l’agricuiture , les arts & le 
commerce. C’eft fous ce point de vue qu’il nous 
relèe‘'à couli.icrer la France depuis la mort de 
Henri 1 V. Four juger de ce qu’elle peut entre- 
prendre au dehors , il faut favoir quelles étoieat 
iès orces au dedans. 

Or, depuis i6io jufqu’en 1629, l’agriculture, 
/les juts 6l le commerce ont dépéri , llien loin de 
faire des progrès. Neanmoins fans acquérir de 
nouvelles forces , le royaunié eft devenu plus 
puillant au dehors', lorlque les fadlionsdes grands 
& des Huguenots ont été ruinées. Mais il leroit 
difficile de fè faire une idée de l’épuifement où 
il avoit été réduit par les dilfipations de Marie de 
Mcdicis & par la mauvaifè adminiftration des 
finn ices. 

Toutes les penfions avoient été triplées , & 
cette générofité ne fe borna pas aux princes & 
aux grands de la cour , elle fe répandit encore 
dans les provinces fur les gentilshommes les plus 
qualifiés. Cette augmentation de dépenfe fut pour 
l’état une nouvelle charge de quatre millions ; 
fomme confidérable , puifque les revenus du roi 
ne pafToient pas vingt-fix , defquels encore il en 
falloir retrancher fix d’anciennes charges. Il ne 
lui en reftoit donc plus que feize ; & cependant 
vingt fuffifoient à peiue à la depenfè courante. 

On avoit cru s’alfurer de l’obéilfance par des 
bienfjits , & dans fept ahs il. y eut trois guerres 
civiles. Alors les dépenfes de l’état montèrent 
tout-à-coup de vingt millions à cinquante. On ne 
fuit pas ce que ces troubles coûtèrent aux peuples : 
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mais on fait que les rebelles levèrent des tailles 
& des fubfides pour faire fubfifter leurs armées j 
qu’ils obtinrent à différentes reprifes près de dix- 
ftpt millions de gratifications extraordinaires , 
que Concini en retira onze ou douze du tréfor 
public , pour lui ou pour fa femme 5 & qu’il 
créa pluficurs offices à fbn profit. Ajoutons à cela, 
le dégât que les troupes faifoient dans les cam- 
pagnes. 

A la mort de Concini , c’eft-à-dire , en 1617 , 
l’augmentation des impôts avoit porté les revenus 
à trente-un millions : mais en même tems on 
avoit augmenté de plus de trois les charges qui 
étoient déjà de dix au commencement du règne de 
Louis XIII. Le roi n’avoit donc que dix -huit 
millions de rente , & il dépenfoit au-delà. 

Un miniftre auffi avide que Concini n’étoit pas 
capable d’arrêter l’avidité des autres. Si les direc- 
teurs des finances ne pilleront pas , ils n’eurent 
pas le courage d’empêcher de piller. Tous les 
trafics en ulage avant Sulli recommenceront ; & 
la Galigaï vendoit fa proteftion à qui en avoit 
befoin. Quelques gens d’affaires étant pourfliivis 
pour leurs malverfations , elle s’engagea par con- 
trat public à les faire déclarer innocens moyen- 
nant trois cents mille livres. 

Les finances refterent dans ce défordre jufqu’cn 
ï 6 i 6 , qu’elles furent confiées au marquis d’Effiat. 
Ce fiirintcndant joignoit les lumières à l’intégrité; 
mais les malheurs des tems ne lui permirent pas 
de faire tout le bien dont il étoit capable. Il com- 
paroit les tréforiers à la féchc , qui trouble l’eau 
pour tromper les yeux des pêcheurs j & il leur 
reprochoit d’avoir tout brouillé , au point qu’il 
n’étoit plus poffible de fe faire une idée de la 
dépenfe , ui même de la recette. 


Digitized by Google 



380 Histoire 

Depuis que François I imagina de créer de 
nouveaux offices , cette méthode a paru fi com- 
mode quelle a été la grande relFource des fur- 
intendaiis. 11 n’y en a pas de plus ruineufe. 

On n’acliette pas des offices pour le feul hon- 
neur de les pofi'éJer ; ou en veut retirer peu-à- 
peu l’intérêt de fou argent. Le roi elt donc obligé 
pour Ce procurer un fecours palFager , d’aliéner à 
perpétuité une partie de fes revenus. Il faut qu’il 
.alfigiie les grâces des offices fur les tailles, fur 
les gabelles ou fur d’autres impôts. 

Il vend des offices , parce que les revenus ne 
fuffifent pas à la dépenfe : l’année d'apres ils 
luffiroient encore moins , s’il ne remplaçoit pas 
les fonds aliénés , en augmentant les impofitions. 
Le peuple en paiera donc une taille plus forte. 

Mais ces officiers font exceptés de la taille. Ce 
qu’ils ne paient plus , il faut donc que le peuple 
le ])aie. Accroifiement d’impôts. 

Ce n’cft pas tout : il elt nécelfifire d’attribuer 
des fonétions à ces offices. Ür , ces fonétions ont 
des droits que le peuple paie encore. En les mul- 
tipliant , on met donc charges fur charges , & 
cependant le roi n’en retire pas tout le fecours 
momentané qu’il en attendoit. Suppofons qu’il en 
crée pour trente millions , il ne peut pas les ven- 
dre lui-même en détail : il les vendra donc à une 
compagnie de financiers , qui lui en donnera vingt- 
cinq , ou moins encore, .le pourrois ajouter à 
CCS réflexions que les officiers qui font miles , ont 
été trop multipliés ^ & que ceux qui fout inuti- 
les , ont encore l’iiiconvénient de mettre des en- 
traves à l’indufiric : mais ces détails nous mène- 
roient trop loin. Il fuffit de remarquer qu’en créant 
continuellement de nouveaux offices , on aliène 
continuellement les revenus de l’état j & qu’il doit 
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arriver un tems , où on ne pourra pas remplacer 
les aliénations , parce que le peuple ne pourra 
pas porter une augmentation d’impôts.' 

Sous Louis XIII, cependant ces créations d’of- 
fices étoient i’nuiquc rcllourcc des furiiiîendaiis. 
Les efi'ets de cette mauvailc admimilration ne 
tardèrent pas à fb faire fentir : on le voit par le 
compte que le marquis d'Effiat rendit de l’état 
des finances à rallemblcc des Notables en i6i6. 
Le roi ne retiroit plus rien de fes domaines ; de 
dix-neuf millions de tailles qu’on levoit fur les 
peuples , il n’en venoit que lix au tréfor de l'é- 
pargne : tout le refte le trouvoit aliéné. La ferme 
générale des gabelles étoit de fept millions quatre 
cents mille livres , en rabattant les frais des fer- 
miers qui revenoieut à deux millions j & de ces 
fept millions quatre cents mille livres , il v en 
avoit lix millions trois cents mille livres d’aliénés, 
de Ibrte qu’il ne relloit au roi que onze cents 
mille livres qu’on venoit d’engager encore. La 
perte étoit à- peu -près la même fur tous les autres 
revenus de l’état. 1 

Ce qui contribuoit encore à la ruine du royau- 
me , c’ell la multitude de perfonnes qu’on em- 
ployoit pour la recette & pour la dépenfe. Les 
tailles paflbient par les mains de vingt-deux mille 
colledfeurs , qui les portoient à cent foixante re- 
ceveurs particuliers , d’où elles pairoicnt à vingt- 
un receveurs généraux pour les voiturer à l’épar- 
gne. L’argent étoit-il tiré de l’épargne pour être 
employé à là deftination ? Il n’y arrivoit pas , ou 
du moins des millions fe réduilbient à peu de 
chofe; parce que les trélbriers & les autres offi- 
ciers , par les mains de qui on les faifoit palFer , 
prélevoient des gages , des taxations , des droits,' 
des ports & des voitures. Les revenus des rois 
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font grands comme le Rhin , & fe perdent de 

même. 

Quand le marquis d’Effiat fut chargé des finan- 
ces au commenccmeut de Juin 1626 , il voulut 
lavoir quelle étoit la recette fur laquelle il pou- 
voir compter pendant le refte de l’anncc, & quel- 
les étoient les dépenfes auxquelles il feroit obligé 
de faire fece. Je trouvai , dit-il , toute la recette 
faite , & toute la dépenfe à faire : c’ell qu’on 
avoir dilîipc d’avance tous les revenus de 1626 , 
&c même une partie de ceux de 1627. Cependant 
le roi devoir vingt-deux millions de paie aux trou- 
pes , trois millions de gratifications , & plus de 
deux millions de penfions & d’appointemens. Il 
s’en falloir de vingt-fept à vingt- huit millions , 
qu’il eût quelque choie , & il falloir fournir 
au courant fans rien recevoir de dix à douze 
mois. 

La guerre de la Valteline continuoit , & ‘celle 
des Huguenots , qui recommença en 1627 , fut 
un nouveau furcroît de dépenlès. Le liège de la 
Rochelle coûta leul quarante millions. Les armées 
néanmoins ne manqueront jamais de rien. Le bon 
ordre du furintendant fut la relfource de l’état. 
Il gagna la confiance , & il rétablit fi bien le 
crédit, que les financiers lui prêtèrent à dix pour 
cent , quoique jufqu’alors ils eulfent toujours re- 
tiré vingt à vingt-cinq pour cent de leurs avances. 
Mats ce miniftre , qui mourut en 1632 , ne put 
pas corriger les abus ; c’étoit aflez , dans les con- 
jonéfurcs où il le trouvoit , d’en fuli^cndre les 
progrès. 

Enfin pour anticiper fur l’avenir comme les 
lîirintendans , je mettrai ici l’état des revenus de 
l’année 1639; celui des charges 8c celui de la 
recette au tréfor de l’épargne. 
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Revenus 80,210,185. 

Charges 46,819,665. 

Parties de l’épargne 33, 90,529. 

En comparant cet ctat à celui de 1609 , on 
trouve que dans l’efpace de trente ans, les impo- 
lîtions ont été augmentées de cinquante quatre 
millions, les charges de quarante fci la recette 
feulement de treize. Les abus s’étoient accnis 
depuis la mort du marquis d’Efliat , le royau- 
me s’épuifoit tous les jours davantage. Mais les 
teins n^toient pas favorables à une réforme. 

De l’ e s p a g n e. 

Je veux qu’un jour, difoit Henri IV, mes*;ay- 
fans puilîé mettre la poule au ]>ot tous les Diman- 
chies. C’étoit là un des delîrs de ce pere du peu- 
ple i & je ne doute pas qu’avec le tems ce ddir 
n’eût été un dclfeiii exécuté. 

Repréfentez - vous donc , Monlcigncur , un 
royaume peuplé de laboureurs ailés : il le peu- 
plera tous les jours davantage. Car plus le paylan 
peut nourrir d’enfans , moins il craint d’en avoir : 
au contraire , plus il en a, plus il fe trouve riche, 
parce qu’ils font valoir fou champ. D’ailleurs fa 
famille ne fouffrant pas de la misère , en fera 
plus faine & plus féconde. La poule au pot tous 
les* Dimanches doit donc augmenter la popula- 
tion. 

Une grande population fera fleurir l’agricul- 
ture. Toutes les campagnes feront cultivées , & 
le feront bien , parce qu’elles feront habitées par 
des pay!a:is à leur aifè. 

A mefnre que les terres feront mieux enîtivees, 
les denrées feront plus aboadantes. Le royaume, 
déjà riche par lui-même, s’enrichira encore par 
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J’cchançe de fou fuperflu j & le commerce croîtra 
tous les jours. 

Lorfque le travail fait 'l’ailànce d’un peuple 
nombreux , tout le monde travaille à l’envi , l’in- 
diiltric naît de l’émulation , tous les arts fleu- 
rilfent. 

Voilà donc dans le royaume une grande popu- 
lation , une grande culture ÿ un grand commerce, 
une grande induflrie. Ce font là les vraies riclief- 
fes d’un état. 

Vous demanderez peut-être , quels lèront les 
revenus du fouverain : immenfes , IVloiifeigncur , 
fins fouler le peuple. Plus les fujets feront ricltes, 
plus ils pounont donner. Il fuffira feulement de 
mettre les impôts de manière qu’ils ne nuifent ni 
à l’agriculture ni à la conlbmmation. C’ell l’uni- 
que règle à fuivre : fi on ne s’en écarte pas , les 
impôts ne feront point onéreux. 

Dans un royaume qui feroit aufîi floriffant , 
une grande quantité d’argent ue feroit pas un 
avantage , mais bien plutôt un embarras. En effet, 
à quoi fert l’argent ? à rendre les échanges plus 
faciles. Or , il ne les rend plus faciles qu’autant 
qu’il circule plus facilement. Lycurgue ne donna 
qu’une monnoie de fer aux Spartiates , parce qu’il 
vouloir qu’ils fuffent pauvres i & nous qui voulons 
être riches , nous voudrions que l’argent fut com- 
mun comme le fer. Si cependant nous en avions 
cent fois moins , nous ne porterions qu’un écu où 
nous fommes obligés d’en jiorter aujourd’hui cent. 
Moins d’argent rendroit donc le commerce plus 
facile , & nous enrichiroit par conféquent; com- 
me plus d’argent détruiroit tout le commerce , 
8c nous rendroit auffi pauvres que les Spartiates. 
Jj’Efpagnc a été gouvernée fur d’autres principes : 
voyons le fruit qu’elle en a retiré. 

Lorfquc 
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Lorfque les Efpagnols fe font vu en pofleflien 
des tréfors du Nouveau -Monde , ils ont eu la lim- 
plicité de fe croire devenus riches : mais ils ne le 
furent qu’un moment. 

Les denrées iè balancent naturellement avec la 
quantité de l’argent , & le mettent à-peu-près au 
niveau : en forte que , s’il ell rare , avec peu on 
achète beaucoup ^ & s’il ell commun , avec beau- 
coup on achète peu. Or , il étoit rare par-tout y 
lorfque les Efpagnols fe trouvèrent tout-à-coup 
des millions. Ils parurent donc d’abord alTez riches, 
pour acheter en quelque forte l’Europe entière. 
Mais à inefore qu’ils verfoient l’argent au dehors , 
ils faifoient haulfer par-tout le prix des denrées ; 
& il falloit qu’elles devinlfent enfin aufli chères 
pour eux que pour les autres peuples. Cette révo- 
lution fut hâtée par les entreprifes de Charles- 
quint & de Philippe fon fils j car elles leur fi- 
rent certainement répandre plus de deux mille 
millions (i). Aufli le prix des denrées paroît-il 
avoir quadruplé dans l’efpace environ d’un fièclç. 

Les tréfors du Nouveau-Monde , tranlportés ea 
Efpagne , accrurent le luxe. Ils firent encore un 
plus grand mal , ils ruinèrent l’induftrie. La raifoo 
en eft limple. Puilque l’argent y étoit plus couit 
mun qu’ailleurs , tülit y étoit à plus haut prix. 


(i) Philippe II dit dans fon teftaibent que Tes deflèins 
lui ont coûté plus de fix cents millions de ducats ’etï 
dépenfês extraordinaires. Ce teftament eft dans les mé- 
moires de Sulli. Je ne fais cependant fi c’eft une pièce 
bien authentique. Mais je ne crois pas hafarder en difânt 
que Charles-quint & Philippe II ont dépenfé deux mille 
millions , fomme qui eft bien au deiPous de fix cents 
millions de ducats. Il faut remarquer qi^ Charles-quint 
eft parvenu à l’empire en 1519 > Sc que Philippe II n’cft 
mort qu’en 1 198. 

Tome X. Hift. mod, B b 
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•fOn achctoit donc par préférence de l’étranger. 
Les artifàns par conféquent ne pouvoient plus 
• vivre de leurs métiers^ ils Ibrtoient dû royaume, 
& les manufaéfures tomboient. 

' L’or & l’argent ne faifoient donc que pafler en 
'Elpagne. En eftet , on a remarqué qu’il y étoit 
entré plus de quatre mille millions depuis la dé- 
couverte de l’Amérique en 1492 julqu’en 15955 
& cependant il n’y relloit pas deux cents mil- 
lions , en y comprenant la vaiffelle , & tout ce 
qui étoit fait avec de l’or ou avec de l’argent. 

A la fin du feizième fiècle , le royaume d’Efi- 
rpagne étoit donc un des moins riches. Il eft vrai 
•qu’il y arrivoit toujours de nouveaux tréfbrs : mais 
ils continuoient aufii toujours à en fortir j parce 
que l’argent va nécelfaircmeijt où font les vraies 
richelTes , c’eft-à-dire , les chofès qui fe confom- 
rheut & fo rëproduifènt pour fe confommer en- 
core. Il devoir même fortir d’une année à l’autre 
' en plus grande abondance : car à mefure que les 
-Efpagnols le rendoient plus commun , ils faifoient 
èux-mêmes renchérir les denrées. En effet , quoi- 
que depuis 1595 , il foit arrivé en Elpagne cha- 
que année l’une dans l’autre , au moins douze à 
qrrinze millions 5 il n’y en reftoit pas cent en 
-1724 , & encore pour les trouver falloit-il comp- 
ter Jtoutes les, richelTes des églifes (i). 

. Voici donc l’état de l’Elpagne au commence- 
ment du dix-foptième fiècle. Les peuples étoient 
pauvres , parce qu’il n’y avoir plus ni commerce 
ni manufaéhires , & que l’agriculture dépériflbit. 
Cependant on continuoit de mettre les mêmes 
impôts , parce qu’on les avoir toujours mis : le 


-■ f I J Théorie & pratique du commerce & de la marine 
de D. Geronynio de Ultariz. C. 3. 
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recouvrement fb faifoit avec d’autant plus de vio- 
lence , qu’il ctdit plus dinicile de faire payera 8c 
la misère croilFoit tous les jours. Ou voyoit dans 
les campagnes quantité de payfans , qui làns vê- 
tcmens , fans lits , expofés à toutes les injures de 
l’air n’avoient pour toute nourriture que de l’eau 
& de mauvais pain. 

Ceux qui avoieiit encore quelque induftrie , 8c 
qui pouvoieut gagner quelque chofè , portoieut 
feuli tout le poids des impolltions , 8c fe dégoû- 
toient infenfiblement d’un travail dont on leur 
enlevoit tous les profits. La mendicité devenoit 
un état. On trouvoit doux de vivre aux dépens 
du public, 8c de n’avoir rien à faire, ni rien à 
payer. Enfin les moines iiivitoieut à la fainéan- 
tile , en diftribuant de la fbupe à tous les gueux. 

La misère dépeuploit infenfiblement les cam- 
pagnes : car les familles pauvres s’éteignoient , 
& d’autres s’appauvrilWent pour s’éteindre encore. 

Pendant que le gouvernement permettoit à pei- 
ne de vivre , l’inquifitiou ôtoit le pouvoir de penler. 
Ceux qui avoieut encore une ame , Ibrtoient du 
royaume pour échapper à cette double tyrannie. 
Les iuquifiteurs Ibulevoient ceux qui étoient res- 
tés , 8c le roi les chaffoit de fes états. En 1610, 
Philippe III bannit plus de neuf cents mille Mo- 
rilques , 8c on employa les moyens les plus vio- 
lons pour exécuter fes ordres. 

Tout contribuoit donc à dépeupler l’Efpagne : 
cependant les impôts qu’on s’obftinoit à vouloir 
toujours lever llir le même pied , augmentoient 
encore la misère 8c la dépopulation. 

Si on vouloit fortir dans l’elpérance de vivre 8c 
de penfer ailleurs , des ordonnances le défen- 
doient. Mais elles ne donnoient pas de pain. Les 
EQ>agnols s’échappoient donc. Ils alloient ikr- 

B b i 
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tout en Amérique , où ils croyoipnt trouver de 

l’or ^ & la plupart trouvoient leur tombeau dans 

un pays , eù le climat n’étoit pas fait pour eux , 

& ou leurs pcres avoieiit égorgé tous les habi- 

tans. 

C’eft aiiifi que les Indes occidentales , fans en- 
richir l’Europe , ont appauvri l’Efijagne ; parce 
qu’elles ont ruiné l’agriculture , les manufadtures 
& Le commerce , ik qu’elles ont encore contri- 
bué à la dépopulation , par les nombreulès colo- 
nies qui s’y font tranfportées. 

Des nations entières chalfées par Ferdinand le 
Catholique & par Philippe III , des colonies fré- 
quentes envoyées en Amérique , & des millions 
d’hommes que Philippe II a fait périr pour don- 
ner la liberté aux Provinccs-Unies , font de gran- 
des pertes qu’un bon gouvernement auroit pu 
réparer , parce qu’après quelques générations un 
pays fe repeuple, quand# eft bien gouverné: 
mais le mal étoit fans remède. En effet , lorf- 
que les peuples ont une fois perdu toute émula- 
tion & toute induftrie, ils fe font une habitude 
de leur ignorance & de leur misère •, alors rien 
ne les encourage : les pertes qu’a faites l’état ne 
le réparent plus : au contraire , tout s’oppofè aux 
progrès de la population 5 & il fèmble que le 
pays fe repeupleroit plus facilement , s’il étoit 
réduit à un fèul homme & à une feule femme. 
Les chofès en étoient donc au point que la mul- 
titude des familles paroiflbit un obllacle à la 
population. 

Vous voyez que Philippe II & Philippe III 
penfbient bien différemment de Henri I V ; ils 
fembloient ne pas vouloir que leurs paylans euf- 
iênt du pain. Vous conclurez fans doute que , 
malgré les tréfors de l’Amérique , ces deux rois 
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dévoient être bien pauvres. Vous aurez raifbn. 
Je veux cependant vous en donner une preuve, 
qui lèvera tous les doutes , & qui vous fera 
voir que jufqu’ici je n’ai rien exagéré. Ce font 
les états-généraux d’Efpagne , tenus en 1719. 
Les cahiers en furent imprimés. On y voit , que 
tous les revenus de la couronne étoient aliénés , 
que le labourage étoit déferté , que l’induftrie 
étoit anéantie , que la maifon du roi ne fiibfiftoit 
qu’au moyen de lix millions quatre cents mille 
livres qu’on levoit fur le clergé , & qu’il ne ref- 
toit pas la plus petite fomme pour les dépenlès 
du gouvernement. ^ 

De l’ Allemagne. 

Jusqu’au (èizième lîècle , l’empire d’Allema- 
gne le rclfent des vices du gouvernement féodal. 
La bulle d’or & d’autres réglemens ne font que 
des momimens , qui prouvent combien il étoit 
difficile de remédier aux défordres. Que pouvoient 
les loix contre des princes toujours armés , lorf- 
qu’elles n’étoient pas protégées par une puilTance 
capable de les faire refpedter ? 

Mille intérêts divifoient l’Allemagne , & la 
remuoient confulement ^ lorfqu’à la naiirance du 
lutliéranifme , deux religions ennemies parurent 
faire oublier tout autre intérêt. Alors deux partis 
fe forment : ils ont l’un & l’autre un but mieux 
déterminé , & ils commencent à concerter leurs 
delTeins. 

Charles - quint étoit affez puiflant pour faire 
régner les loix , s’il eût voulu régner par elles. 
Mais il fe flatte de dominer en ruinant les deux 
partis ; en effet , il eft un moment le deljpote de 
l’empire. 

V Bb 3 
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Les deux religions n’en deviennent que plus 
ennemies. Les Catholiques , qui font en plus 
grand nombre dans la chambre impériale , faifif- 
fent toutes les occafions d’humilier les Proteftans, 
qui de leur côté forment des ligues , & font tou- 
jours au moment de prendre les armes. 

Mais les Proteftans le divifent eux -memes. 
Fidelles à la coufeftion d’ Augsbourg , leur haine 
eft égale contre les Calviniftcs & contre les C'a- 
tholiques. Cependant l’éleéteur Palatin , pour fe 
faire un parti en France , avoir embrafle le cal- 
vinifme. Ainli l’union évangélique étoit formée 
de deux fedfes ennemies. La méfintelligence af- 
foiblira donc fes forces. 

Jean-George , éledtcur de Saxe , joignoit à peu 
de talens une ame mercenaire. L’intérêt momen- 
tané , qui le régloit , le rendoit incertain dans 
lès démarches. Il en faifoit trop ou pas aflez. 
IVloins fait pour fortifier le parti qu’il embralToit, 
que pour afFoiblir le parti contraire , il n’étoit 
propre qu’à faire durer les troubles. Tel étoit 
l’état de l’Allemagne , lorlque Perdinand II par- 
vint à l’empire. 

Vous connoiflez ftiffifamment les vices généraux 
du corps germanique. Quant à ceux qui Ibiit par- 
ticuliers aux differentes parties , ils demanderoient 
des recherches que je n’ai pas faites ; & je n’i- 
magine pas que nous y trouvaffions des chofes 
bien néceflàires à lavoir , pour rendre raifon des 
guerres 8c des négociations. Il faut feulement 
remarquer que les princes d’Allemagne étant 
moins puiflans que les rois de France ou d’Ef- 
pagne y les abus du gouvernement étoient auffi 
moins grands chez eux. En général , le fouverain 
d^un grand état fe permet d’autant plus qu’il peut 
davantage : U n’imagine pas que fes rcffources 
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puiïïent jamais s’cpuifer j & il eft tenté d’abufe*", 
de fou autorité , parce qu’il trouve peu de rélif" 
tance dans un peuple accoutumé à une plus grande 
dépendance. Au contraire, le fouverain d’un pe-, 
tit état elt obligé de fe conduire avec plus de pru- 
dence ou plus de timidité. S’il veut fe livrer à toutes 
fes faiitahies , il s’apperçoit bientôt que les ref- 
iburces vont lui manquer j & il fent le befoin de 
ménager des fujets , qui peuvent fè foulcver plus 
facilement , & auxquels un voilin pourroit don-, 
ner des lècours. 

Le corps germanique a une lenteur & une pe- 
fanteur , qui fe communiquent naturellement à 
toutes fès parties. Les peuples s’en font fait une 
habitude , que le climat entretient j & le phyfi- 
que y contribue , comme le moral. Forts & ro- 
buftes , ils font bous fbldats & bons laboureurs : 
mais ils font peu propres aux arts , qui ne fleuriF 
fent guere que dans les grandes capitales. Le 
gouvernement ne permet pas à l’induftrie de pren- 
dre un grand elfor, & le .commerce (è fait diffi- 
cilement dans un pays où il faut à tout moment 
pafTer d’une domination dans une autre. L’or 8c 
l’argent font donc rares en' Allemagne. Vous 
voyez que l’Emope étoit bien pauvre , dans un 
tems où toutes les puilfauces alloient prendre les 
armes , 8c où l’argent étoit le nerf de la guerre. 
Les calamités en feront plus grandes 8t plus 
longues. 

Objets des principales puissances 
DE l’Europe. 

Philippe II prit peu de part aux aflàires d’Al- 
lemagne. Occupé à troubler le rçfte del’Europe, 
il abandonna fon oncle Ferdinand , à qui vrai- 
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Ibmblableinent il ne pardonnoit pas de ii 'avoir 
pas voulu lui céder l’empire. D’ailleurs il ne pou- 
voir guere faire entrer dans fes vues la modération 
de Ferdinand , celle de Maximilien II , & l’iuca- 

£ acrté de Rodolphe II : mais lorfque Ferdinand 
[ parvint à l’empire , les deux branches de la 
maifon d’Autriche s’étoient déjà unies , & elles 
fondoient Ilir leur union le fiiccès des projets 
qu’elles méditoient. Cet empereur vouloir, com- 
me Charles-quint , élever une monarchie , en rui- 
nant les Proteftans & les Catholiques les uns par 
les autres j & le confeil de Madrid concouroit 
à fês vues , dans l’elpérance de recouvrer les Pays- 
Bas, & de faire encore d’autres conquêtes. 

■ Les Pfovinces-Unies vouloient acquérir de nou- 
velles places , afin de couvrir leurs frontières. 
La France ambitionnoit d’étendre fa domination 
jufqu’au Rhin , jufqu’aux Pyrénées & dans les 
Pays-Bas. Le roi de Danemarck , celui de Suède " 
& tous les princes d’Alleinagne eurent chacun 
différens delTeins fuivant les conjonétures. Mais 
le projet général de toute l’Europe fut enfin de 
diminuer la puiffancc de la maifon d’Autriche , 

& d’afTurer la liberté & les privilèges du corps 
germanique. 

CHAPITRE III. 

De la guerre de l'Empire jufqua l'année 1635 

ILiES états de Bohême offrirent la couronne à 
Frédéric V , éleéfeur Palatin. Comme il étoit 
chef de l’union évangélique , gendre du roi d’An- 
gleterre neveu du comte Maurice , ils crurent 
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trouver en lui un prince alfez puilFant peur les 
défendre contre l’empereur. Il auroit pu lui- 
même juger mieux de fes forces , bc compter 
moins fiir des titres , qui trompoient un peuple 
ignorant. Il parut d’abord héfiter : bientôt l’am- 
bition le ralfura, & il l’accepta malgré les re- 
montrances du roi d’Angleterre , du prince d’O- 
range & de tous les éledfeurs. Ces remontrances 
néanmoins ne paroiifoient pas promettre de grands 
fecours. 

Alors Betlem Gabor , prince de ’l’ranlilvanic , 
allié des états de Bohême , venoit de faire une 
irruption dans les états héréditaires. Il étoit maî- 
tre de la haute Hongrie , il raenaçoit la baflê t>c 
l’Autriche même. 

Ces premiers mouvemens , qui ébranloient toute 
l’Allemagne , commençoient à donner une impul- 
fîon aux princes de l’union & à ceux de la ligue. 
Cependant Ferdinand faifoit fes préparatifs. Sigif- 
mond roi de Pologne , l’éledleur de Saxe & Maxi- 
milien duc de Bavière armoient pour lui. Le pape 
lui avoit accordé de grandes fommes fur le clergé : 
l’Efpagne lui promettoit onze mille hommes pour 
la guerre d’Autriche & de Bohême, & s’enga- 
geoit à faire une diverlion dans le Palatinat. Quoi- 
que fon parti fût déjà beaucoup plus fort , il de- 
manda encore des fecours à la France. 

Le duc de Luines , qui gouvernoit alors Louis 
XIII, envoya des ambafladeurs en Allemagne 
pour ménager un accommodement entre les deux 
partis. Ils fe rendirent à L'Im , où les princes 
proteftans étoient alTemblés , & où le dlic de 
Bavière envoya fes députés. Cette ambalTade va- 
lut des armées à Ferdinand : car on conclut un 
traité , par lequel l’union Se la ligue promirent 
de pofer les armes j ôc de lailTer Ferdinand Sc 
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Frédéric terminer leur querelle avec leurs pro- 
pres forces. Or, les princes proteftans licentie- 
reiit en confjquence leurs troupes : mais le duc de 
Bavière & les autres princes du même parti con- 
tinuèrent de donner des fecours à l’empereur. C’eft 
ainfi que la France , alors foiblc , négocioit pour 
ragrandiflêment de la niaifon d’Autriche. 

Pendant que le nord de la Bohême étoit me- 
nacé par l’éleéteur de Saxe , l’armée impériale , 
compofëe de cinquante mille hommes , entroit 
dans ce royaume par le côté méridional. Le duc 
de Bavière & le comte de Bucquoi la comman- 
doient en chefs , & avoient fous eux les comtes de 
Tilly & Walftein: noms qui deviendront célébrés. 

Frédéric n’avoit que trente mille hommes. Avec 
de pareilles forces , il ne pouvoit pas défendre 
fes frontières , & l’intériaur du royaume lui don- 
noit d’autres foins & d’autres inquiétudes. Un 
peuple qui iè révolte , n’cft jamais aufli puifl'ant 
cu’on l’imagine. Jouet des ambitieux , qui entre- 
tiennent les troubles , il fe divife en faâions : 
il le conduit au hazard : toujours mécontent du 
chef qu’il a choifi , & toujours incertain du parti 
qu’il doit prendre. De pareilles conjonéiures 
demandoient que Frédéric eût eu de grands talens. 
Il n’en avoit point. Il aliéna les Luthériens par 
une préférence marquée pour le calvinifme. Il fe 
rendit méprifàble , en abandonnant les affaires à 
lès généraux , tandis qu’il fe livroit lui-même aux 
plaifirs , ou même à la crapule. Il ne monta donc 
Ibr le trône que pour en defeendre ; & il s’enfuit 
après avoir perdu la bataille de Prague qui fè 
donna en i6io. L’année fuivante Betlem Gabor 
fit la paix. 

Ferdinand avoit reconquis les états héréditai- 
res. Il pouvoit donner la paix à l’empire : il vou- 
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lut encore le conquérir , ou fc rendre alTez puil- 
lànt pour le gouverner en monarque. Croyant 
déjà l’être , il prolcrit réle(^eur Palatin , & ceux 
qui l’ont foutenu , & le déclare déchu de lès états 
& de la dignité éledlorale. On deinandoit de 
quel droit , fans confulter les éledleurs , il por- 
toit de fou chef une pareille lèntence ^ & h un 
prince mérite d’être mis au ban de l’empire pour 
un démêlé avec la maifon d’Autriche. Car enfin 
Frédéric n’étoit coupable qu’envers le roi de Bo- 
hême : il ne l’étoit point envers l’empire , ni mê- 
me envers Ferdinand , comme empereur. Mais 
Spinola exécuîoit cette lèntence de prolcription 
dans le bas Palatinat : il s’en rendoit maître , tan- 
dis que les princes de l’union fatiguoient leurs 
troupes qu’ils ne lavoient pas conduire ; & que 
le failànt des reproches les uns aux autres , ils 
abandonnoient le pays après l’avoir ruiné. 

Le haut Palatinat étoit défendu par le comte 
de Mansfeld , grand capitaine , plein de coura- 
ge , de relfources & d’adfivité : il étoit endurci 
au travail , aux veilles , au froid , à la feim. 11 
failbit la guerre avec avantage contre une armée 
fupérieure , commandée par le duc de Bavière 
& le comte de Tilly. Mais les villes ayant prêté 
ferment de fidélité à l’empereur , il fc vit làns 
fecours , fans vivres , làns retraite , dans un pays 
devenu tout-à-coup ennemi. Il feignit de vouloir 
traiter ^ & il donna une fi grande fecurité aux 
Impériaux , qu’il en obtint de l’argent & des vi- 
vres , & il leur échappa. Il porta fes armes dans 
le bas Palatinat , mettant à contribution & pil- 
lant tous les lieux par où il paflbit : car il n’avoit 
pas d’autre paye à donner à lès troupes. Spinola 
étoit alors eu Flandre , où la guerre venoit de 
recommencer entre l’ElI’agne & les Provinces- 
, Unies. 
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Frédéric , qui s ’étoit retiré à la Haye , repa- 
roît Sc vient joindre Maiisfeld. Chriltian , duc 
de Brunswick & le marquis de Bade-Durlach ar- 
ment pour fa défenfe , & font défaits l’un après 
l’aulre par Tilly : mais Mansfeld , met en dc- 
rotïte l’armée de l’archiduc Léopold. Cependant 
1^'réderic , forcé de céder , fe retire dans la baffe 
Alfoce avec Mansfeld & le duc Chriftian j &. les 
Impériaux achèvent la conquête du Palatinat. 

Alors les rois d’Angleterre & de Danemarck , 
qui négocioient pour l’éleifeur , lui confèillerent 
de congédier ces deux généraux , fur la promeffe 
que Ferdinand leur avoir faite , de le rétablir à 
cette condition ; Frédéric , trop crédule , fut fans 
armées comme fans états. 

Vous verrez dans l’hifloire les ravages que fai- 
foient cinq ou fix armées , mal payées , qui par- 
couroient l’Allemagne pour s’enlever tour-à-tour 
les mêmes provinces. On n’imagine pas les hor- 
reurs que commettoient les troupes du duc de 
Brunswick , enhardies par l’impunité & par l’ex- 
emple de leur chef. 

Il prit fa route par la Lorraine avec Mansfeld. 
Ces deux capitaines avoient alors dix mille hom- 
mes de pied , huit mille chevaux , quatorze pièces 
d’artillerie , & point d’argent. Ils marchoient fans 
trop lavoir où ils alloicnt , paroilfant n’avoir d’au- 
tre deffein que de changer de lieu pour fubfifter 
par le pillage. Cette horde , conduite par un 
grand capitaine & par un brigand , car Brunswick 
Il ’étoit rieu autre , répandoit au loin une épou- 
vante générale. Elle menaçoit la Champagne , 
elle pouvoit errer librement dans la France qui 
lui étoit ouverte , & le duc de Bouillon invitoit 
Mansfeld à marcher au fècours des Huguenots , 
qui occupoient alors dans le bas Languedoc, Louis 
XIII avec toutes fes forces. 
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Toutes les puifTances vouloient acquérir un 
îjénéral aufli habile que Mansfeld. L’empereur , 
J’Efpagne & la république de Venife lui faifoicnt 
des offres à l’envi , pendant que la cour de France 
négocioit pour le gagner , ou pour Féloigner de 
fes frontières. Ainli ce capitaine , qui n’avoit ni 
feu ni lieu, fè faifbit tout-à la-fois redouter & 
rechercher. Au refte , il paroît que fou deifciti 
étoit d’entrer au fcrvice des Etats-Généraux ^ & 
il feignoit de goûter les propofitions du maréchal 
de Bouillon, afin de forcer Louis XIII à lui 
donner de quoi payer fes troupes & les mener en 
Hollande. 

Le duc de Nevers , qui s’étoit rendu dans fon 
gouvernement de Champagne , lui envoya un 
gentilhomme nommé Montereau , fSc lui fit offrir 
cle fervir dans les armées du roi , ou de fe conten- 
ter de l’argent dont il pouvoit avoir befbin pour 
fe rendre dans les Provinces- Unies. Mansfeld 
flifpendit fli marche : mais pemlant que la négo- 
ciation traînoit , on fortifioit les garnifons , on 
ramalfoit des troupes , & fon armée diminuoit de 
jour en jour par les maladies & par la défertion. 
Il fut donc obligé de fe retirer après avoir reçu 
beaucoup moins d’argent qu’on ne lui en avoit 
promis , fi même on lui en donna. Il fit une 
longue marche au travers d’un pays ennemi : il 
s’ouvrit un palfage en livrant bataille à D. Gon- 
zales , qui vint au devant de lui à Fleurus dans 
le comté de Namur : & ayant joint fes forces à 
celles du prince d’Orange , il fit lever le fiège 
de Bergopzoom , que Spinola poulfoit vivement. 
Cependant les Hollawdois ne s’accommodant point 
de la licence de fes troupes , il repaffa bientôt 
en Allemagne. 

L’union évangélique ne fùbfiftoit plus. Cette 


Digitized by Google 


39Î5 Histoire 

ligue, qui avoit paru formidable , s’étoit diflîpée 
par la inéfîntclligence des chefs. Mansfeld & 
Chriftiaii de Brunfwick coutinuoieiit Ibuls la 
guerre, pour le Palatin ; ou plutôt ils la conti- 
nuoient, parce qu’ils ii’avoient pas d’autres moyens 
de faire fubfifter leurs troupes. Ils ravageoient 
enfembJe la Fri(è & la Weftphalie , lorfijue les 
états de la bafle Saxe , ayant pris les armes , 
invitèrent Chriftian à prendre le commandement 
de leurs troupes. Mais bientôt intimidés à l’ap- 
proche de l’armée impériale , ils cougédierent ce 
général. Forcé à fe retirer, il travcrlà la Weft- 
phalie , où il fut entièrement défait par Tilly, 
& il perdît plus de huit mille hommes. Alors 
n’étant plus en état de tenir la campagne , il 
s’enfuit dans les Provinces-Unies avec le refte de 
lès troupes. Cette perte réduifit Mansfeld à fè 
cantonner dans la Frife, & peu après à fe retirer 
îuilîî en Hollande. 

L’empereur ne trouvoit donc plus d’oppofîtion 
à fes ordres ablblus. Il venoit de tenir la diète 
tie Ratisbonne , où il avoit déclaré qu’étant maître 
de difpolèr des états & des dignités de Frédéric , 
il les tranfportoit à Maximilien duc de Bavière. 
Cette diète n’étoit pas générale. Ferdinand n’y 
avoit appellé que les éleéfeurs & quelques princes 
dévoués à fes volontés. Les éleèleurs de Saxe & 
de Brandebourg qui commençoient à être mécon- 
tens , refuferent même de s’y rendre. Cependant 
Maximilien fut fblemnellement invefti de la di-' 
gnité éleélorale , malgré les vaines repréfeuta- 
tions des princes proteftans. 

Ferdinand s’applaudilToit d’avoir mis un fujet 
éternel de divifion dans la mailbn Palatine , dont 
celle de Bavière étoit une branche. Il regardoit 
ce coup comme un rafinement de politique , lUr 
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le grand principe , qu’il faut divifèr pour com- 
mander. Cepcudaiit s’il eût réfléchi fur les cir- 
conltances où il fe trouvoit , il auroit pu voir 
que ce n’étoit pas le principe qu’il devoit {Livre. 
Il n’étoit point prudent de femer de nouveaux 
fujets de divilion dans un tems où les principales 
puiffances de l’Europe prenoient part à tous les 
inouvemens de l’empire : car c’étoit les inviter à 
prendre la défenfe du parti qu’il vouloir op- 
primer. 

Ferdinand , ainfi que Charles-quint , fe hâta • 
trop de montrer fa toute- pu ilfance. Q’avoit-il 
befoin d’agir en maître , puifqu’il l’étoit ? Il de- 
voit , au contraire , paroître ignorer l’autorité 
qu’il avoir acquife , & penfcr qu’elle n’étoit pas 
encore alTez affermie pour braver des princes , 
qui pouvoient former une nouvelle ligue. L’exem- 
ple de Charles-quint eût été une leçon pour lui, 
s’il eût étudié l’hiftoirc pour prendre des leçons. 

Plus les princes de l’empire paroilToient alfer- 
vis , plus la puilfance de Ferdinand donnoit d’om- 
brage à toute l’Europe. Le Danemarck, les Pro- 
vinces-Unies , la France , l’Angleterre , la Savoie 
& la république de V'enife connurent qu’il étoit 
tems de le réunir , ti ou forma le projet d’une 
ligue générale , dont l’objet étoit l’abailfement dc 
la maifon d’Autriche , le rétabliffementdu Palatin 
& la reftitution de la Valtcline. Si vous vous rap 
peliez quel étoit alors l’état de l’Europe , vous 
jugerez que cette union n’étoit pas encore bien 
redoutable. 

Le cardinal de Richelieu venoit d’entrer dans 
le minittère. L’épuifement de la France , les fac- 
tions des grands & les guerres des Huguenots ne 
lui permettoient pas de faire encore de grandes 
entreprifes au dehors. Il borna fes vues à la leT- 
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titiitioii de la Valteline. C’ctoit un objet impor- 
tant , qui préparoit à de nouveaux fuccès , & qui 
étoit plus proportionné aux eflbrts qu’il pouvoit 
faire. 

En 1620, les Valtelins s’étoient révoltés contre 
les Grifons , dont ils étoient les lîijets ; & le duc 
de l’éria , gouverneur de Milan , feignant de leur 
donner des fecours , les avoit fait palFcr Ibus la 
domination efpagnole: divers forts ’qu’il avoit fait 
conftruire, le rendoient maître du pays. La maifbn 
d’Autriche s’alFuroit par-là une: communication 
libre entre l’Italie & les pays héréditaires , & 
les deux branches pouvoient facilement réunir 
leurs forces pour alfujettir l’Allemagne & l’Italie. 

Cette ufurpation fur les Grifons alarma la répu- 
blique de V'enife , la Savoie & la France. Louis 
Xni négocia. En 1621, le maréchal de Baflbm- 
pierre conclut à Madrid un traité par lequel Phi- 
lippe IV, fils Si fuccelTeur de Philippe III qui 
venoit de mourir , promit de retirer toutes les 
troupes qu’il avoit dans la Valteline , 8c de rafbr 
tous les forts que Férir, avoit fait conftruire. Il 
n’eu fit rien. Cette conduite devoit certainement 
dégoûter de négocier avec l’Elpagne. On entama 
néanmoins une nouvelle négociation à Rome , 
-croyant que le pape pourroit porter Philippe à 
remplir fes engagemens : mais après être convenu 
que les forts feroient remis à fa Sainteté pour 
être .-afés , & après qu’elle eut envoyé fur les 
lieux un commilfaire , auquel elle parut donner 
des ordres à cet effet , on fut fort étonné de voir 
qu'elle confèrvoit la Valteline pour les Efpagnols. 

Richelieu qui n’approuvoit pas qu’on employât 
les négociations , lorfqu’on pouvoit agir par la 
voie des armes , fît une ligue avec la république 
de Vciiifè & le duc de Savoie. Le marquis de 
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Couvres leva des troupes eu SuilFe , entra dans 
la Valtcline à la tête de dix mille hommes & s’eu 
rendit maître. Cette affaire fut enfin terminée en 
i6z6 par un traité qui contenta les Valtclins & 
les Grifons. Mais les Hollandais , qui venoient 
de perdre Bréda , auroient voulu qué la France, 
eût continué de faire une diverlion en Italie: les 
troubles que caufoient les Huguenots , ne le per- 
mettoient pas. 

Une nouvelle ligue le forme contre l’empereur. 
Dès l’année 1613 , lorlque le Palatiiiat fut con- 
féré au duc de Bavière , Cliriftian IV, roi de 
Danemarck , qui avoit des griefs particuliers , 
forma le delFein de prendre les armes pour la 
défenfe de la religion proteftante & pour le ré- 
tabliircment de l’éledfeur Palatin. Il étoit brave , 
adlif , entreprenant : mais plus foldat que capi- 
taine , il ne favoit pas profiter de fes avantages , 
ni des fautes de lès ennemis. C’ell ce dont on 
avoit déjà pu s’appercevoir dans une guerre qu’il 
avoit fait à la Suède , & dans laquelle il avoit 
eu contre Charles IX , des fuccès qu’il ne foutint 
pas contre Guftave-Adolphe. 

Trop foible par lui - n^me , il fit naître des 
troubles dans la bafle-Saxe j & comme il étoit 
membre de ce cercle , en qualité du duc de HoIF 
tein , il fut déclaré général de toutes les troupes. 
Il s’allia encore de la Hollande , de l’Angleterre 
& de la France qui lui promirent des fecours 
d’hommes Sc d’argent. Pour peu qu’il eût pris la 
précaution d’étudier l’état de ces puiffances , il 
auroit vu qu’il hafardoit beaucoup de compter 
alors fur tout ce qu’elles lui promettoient. Vous 
voyez qu’il n’étoit pas grand politique. Il avoit 
cependant de l’efprit , des coiinpilfauces , des dif- 
pofitions heureufès pour tout , & cultivées de 
Tome X. Hiji. mod.' C c 
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bonne heure par des hommes célébrés , qu’on 
avoir fait venir de France , d’Angleterre & das 
Pays-Bas. Mais , Monfeigneur , il faut tant de 
choies pour faire un grand prince. Ce fut à l’oc- 
cafion de cette guerre , que Jacques I fit embar- 
quer ces quinze mille hommes , qui virent lë port 
de Calais 6c les côtes de Zélande. 

Mansfeld fut un des généraux du roi de Dane- 
marck: mais ce prince eut toujours à^combattre 
contre des forces fupérieures , & contre Tilly & 
Walfiein, deux grands capitaines. Après beaucoup 
de mauvais fuccès &c bien des pertes , il ie crut 
encore heureux de trouver fes ennemis diipofcs 
à un accommodement. La paix étoit à defirer 
pour l’empereur , qui vouloir employer fes forces 
en Italie , où commençoit une nouvelle guerre j 
pour toute l’Allemagne , qui fbuffroit impatiem- 
ment les défordres des troupes impériales j pour 
Walfiein qui ne favoit plus comment contenir dans 
la difeipline des foldats , à qui la licence lèrvoit 
fouvent de paie , & qui d’ailleurs croyoit que le 
roi de Dauemarck pouvoir contribuer à le main- 
tenir dans le duché de Mecklembourg , que l’em- 
pereur lui avoit donn% Toutes ces circonftances 
procurèrent à ce prince des conditions plus avan- 
tageufes , qu’il ne devoir elpérer dans le mauvais 
état de fcs affaires. Mansfeld & le duc de Brunf- 
wick moururent la fécondé année de cette guerre. 

La fucceffion de Vincent II, dernier duc de 
Mantoue , étoit la caufè de la guerre d’Italie. 
Le duc de Nevers , que Vincent avoit déclaré fbn 
héritier , & dont le fils avoit époufe fà nièce , 
joignoit à ces titres celui d’être encore le plus 
proche parent; & il avoit pris poflefîîonde Man- 
toue au commencement de i6zH. La maifoa 
d’Autriche, ne voulant point en Italie d’un prince 
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dévoué à la cour de France , Ibutenoit les droits 
•du duc de Guallalle , qui étoit audî de la inaifoa 
de Gonzague , & les prétentions que le duc de 
Savoie fornioit fur le Montfcrrat. 

La guerre des Huguenots n’avoit pas permis à 
la France de donner des fècours au duc de Ne- 
vers : mais audi-tôt après la prife de la Rochelle, 
le cardinal tourna fcs foins de ce côté-là. Ce fut 
. à cette occalion qu’il aliéna la reine mere , avec 
laquelle il avoit paru vivre juiqu’alors dans la plus 
grande intelligence. Cette princede. ne pouvoit 
approuver une guerre , qui rompoit l’alliance qu’- 
elle s’applaudilfoit d’avoir faite avec l’Elpagne; 
& d’ailleurs elle croyoit qu’on devoit facrifier 
toute raifon d’état à la haine qu’elle portoit au 
duc de Nevers. 

Richelieu n’étoit plus cet évêque de Luçon , 
qui avoit donné des louanges au double mariage ; 
c’étoit un miniftre éclairé & affermi par fts der-* 
niers liiccès. 11 ne penfoit pas qu’il fallût aban- 
donner le duc de Nevers , pour contribuer à l’a- 
grandiflement du roi d’Efpagne. Il réfolut donc 
la guerre. A la fin de Février 1629 , Louis XIII 

S artit de Grenoble avec lui pour palTer les Alpes. 

1 força le pas de Sufo , fit lever aux Efpagnols 
le fiège de Cafàl , & obligea le duc de Savoie à 
/entrer dans une ligue , qui s’engageoit à mainte- 
jiir le duc de Mantoue dans la pofleffion de fes 
états. Les autres puiflânces étoient la république 
de Venife & le pape. Dès le mois de Mai , le 
roi reparut dans le Languedoc à la tête de lfe$ 
troupes , & acheva de dompter les Huguenots* 
11 faut convenir que s’il n’étoit pas capabl^ de 
prendre des réfolutions par lui- même , fon cou^ 
fage fecondoit au befoin l’aâivité du cardinal, t 
> Cepepdant on apprit que Ven^reur 
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marcher une armée en Italie , que les Èfpagnols 
avoient repris les armes , &c que le duc de Savoie 
étoit d’intelligence avec eux. 11 fallut donc repaie 
1èr les Âlpes. Le cardinal , chargé du foin de cette 
guerre , partit de Paris au mois de Décembre f 
avec le titre efe lieuttnant-général repréfentant la 
perfonne du roi. Louis Xlll retarda fon départ , 
parce qu’il travailloit à faire revenir le duc 
d’Orléans , qui s’étoit retiré en Lorraine , mécon- 
tent de ce qu’on ne lui donnoit pas tous les gou- 
vernemens qu’il demandoit. Il partit aufli-tôt que 
ce prince fiit de retouj. 

Cette campagne mit fin à la guerre. Le duc 
de Mantoue fiit reconnu , les Efpagnols & les 
Impériaux évacuèrent toutes les places , & Fer- 
dinand promit de donner l’inveftiture. Le traité 
qui fut conclu , fut fyr-tout l’ouvrage de l’adrefle 
de Mazarini , que le pape avoit chargé de cette 
négociation. 

Le roi ne put pas palTer en Italie , parce qu’une 
maladie dangereufe dont il fut attaqué , lorfqu’il 
faifoit la conquête de la Savoie , l’obligea de fe 
faire tranfporter à Lyon. Les deux reines , qui 
étoient auprès de lui , fàifirent les momens où il 
s’attendrilToit pour elles , & lui firent promettre 
de renvoyer le cardinal , aulîî-tôt que l’affaire de 
Mantoue fèroit finie. Mais dès que ce miniftre 
eut vu le roi , . il recouvra tout fon crédit , & 
n’-eu fut même que plus puiiiknt. Marie de Médicis 
arrêtée à Compiègne pour avoir confpiré contre 
le cardinal , entraîna dans fa difgrace . tous ceux 
qui lui étoient attachés. Le maréchal de Marillac 
eut la tête tranchée , le duc de Guifè fut obligé 
de fortir du royaume , & le maréchal de Baffom' 
pierre fut mis à la Baftille. On prétend qu’ils lù- 
birent chacun la peine, qu’ils avoient projeté de 
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feire (buffrîr au cardinal. Quelque tems après , la 
reine mere s’échappa de fa prifbn , pour fe reti- 
rer à Bruxelles. Elle n’eut plus la permiflion de 
revenir en France. Elle manqua Ibuvent du né- 
ceflaire , & mourut dans l'indigence en 1641. 

Louis XIII n’aimoit pas le cardinal. Il lui avoit 
à la vérité de grandçs obligations , il le fentoit: 
mais ce motif eût peut-être été foible contre le» 
cris d’une mere , s’il n’eût pas connu l’impuiflance 
où il étoit de remplacer ce miniftre. Il ne pouvoit 
pas prendre flir lui de s’en rapporter au choix de 
Marie de Médicis : l’expérience du pafle ne lui 
permettoit pas d’avoir tant de confiance pour elle: 
& il ne voyoit que de l’incapacité dans ceux qu’- 
elle lui propofoit , quand il les comparoit à Ri- 
chelieu toujours plein de reirources. Cependant 
la France venoit de s’engager dans une ligue con- 
tre Ferdinand. Une pareille entreprifè contre un 
prince devenu li puiffant , pouvoit avoir les fuites 
les plus fimeftes , fi elle n’étoit pas conduite par 
celui qui avoit le fecret de la négociation j & qui 
ayant médité les avantages & les inconvéniens , 
rconnoiflbit feul les moyens de réuflir , on pouvoit 
fêul par fbn génie parer aux accidens qu’on n’a- 
voit pas prévus. Ainfi le cardinal alTuroit fon au- 
torité fur le befbin qu’on avoit de lui : les grands 
reftoient abattus , quand ils penfbient à la reine 
mere , qui étoit bannie , à qui on refufoit le né- 
ceflaire , & dont les partifàns étoient traités en 
criminels d’état ^ & le roi , lui - même dans la 
dépendance , s’y trouvait tous les jours engagé 
de plus en plus par la fiiite des événemens. 

Depuis la paix feite avec le Danemarck y Fer- 
dinand, plus puifTantque n’.avoit jamais été Char- 
les-quint , ne trouvoit plus à fes ordres abfolus 
que de foibles oppofitions qu’il méprifoit. La paÎR 
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fe négocioit encore, & le traité n’étoit pas* fîgnéj 
lorfqu'il publia un édit , par lequel il ordonnbit 
aux Proteftans de reftituer tous les biens eccléliaf 
tiques, qu’ils s’étoient appropriés depuis la tram 
làétion de PalTaw en IS 52 > $ condamnant au ban 
de l’empire ceux qui déïbbéiroient , & permet- 
tant aux princes catholiques, de chalTcr de leurs 
terres tous les Protellans. Il fondoit la juftice de 
cet édit fur ce que plu/ieurs laïques avoient ufurpé 
des évêchés , des abbayes , des monaftères ^ & fur 
ce que , contre un article que j’ai rapporté du 
traité de PalTaw , les Catholiques , qui avoient 
embralTé le luthéranifîne , n’avoient pas aban- 
donné les biens eccléfiafliques qu’ils polTédoient. 

Cependant l’empereur ne pouvoir pas de fà 
lèule autorité dépofféder des princes. Une pareille 
lèntence devoit être portée par une diète géné- 
rale ^ & on lui reprochoit encore qu’en prenant 
le prétexte de la religion , il n’oublioit pas les 
intérêts de là famille : en effet , il avoir fait nom- 
mer Ibn fils l’archiduc Léopold à l’archevêché de 
Magdebourg , au préjudice du fils de l’éleéieur de 
Saxe , qui étoit pourvu du titre de coadjuteur. 
Mais ce n’étoient-là que des plaintes. Des com-^ 
miffaires portèrent les ordres impériaux y & tous 
les Proteftans obéirent, excepté les éleôeurs de 
Saxe & de Brandebourg. 

• Ferdinand impofoit des taxes à volonté fur les 
états de l’empire. En moins de quatre ans , le 
ieul margraviat de Brandebourg avoit payé plus 
de fbixante millions. Ses troupes , qui montoient 
à plus de cent fbixante mille hommes , étoient 
difperfees dans toute l’Allemagne. Elles l’épui- 
fbient par des exaélions infinies : 6c Walftein , qui 
en autorifoit la licence , difoit hautement qu’il 
^lloit mettre les élefteurs fur le pied des graitds 
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d'Espagne , & réduire les évêques à n'êtrc que 
les chapelains de la cour impériale. 

Ce defpoti{ine ouvroit les yeux aux Catholiques 
même. On murmuroit j & les plaintes , qui n’a- 
fbient encore s’élever contre l’empereur, tom- 
boient /ans" ménagement fur les troupes & fur 
Walftein. Telle étoit la fituation des choies, lofT- 
que la diète fut alTemblée à Ratisbonne. Avant 
de répondre aux demandes de Ferdinand, on exi- 
gea de lui le licenciement d’une partie des armées, 
& fur- tout la dépofition de Walltein. Il fe fournit 
à ces conditions , dans l’efpérance d’obtenir plus 
facilement ce qu’il demandoit. Il fe trompa. Le 
iàcrihce de Walftein rendit la diète plus hardie. 
Elle commençoit d’ailleurs à voir des mouvemens 
qui pouvoient amener une révolution j & les am- 
balTadeurs de France l’invitoient à des refus. L’em- 
pereur ne put ni faire élire roi des Romains Ibn 
fils Ferdinand , ni obtenir des fecours contre le 
duc de Mantoue , contre les HoUandois & contre 
le roi de Suède , qui venoit de commencer la 
guerre. Cependant fi ces alTemblées paroilToient 
mettre quelques limites à fon pouvoir , il pouvoit 
tout , lorfqu’elles s’étoient féparées. 

L’éleèfeur de Saxe , à qui les Proteftans repro- 
choient depuis long-tems de trahir la caufè com- 
mune , fentit qu’il devenoit eu effet la viâime 
du parti qu’il avoit fùivi. L’édit de reftitution ten- 
doit à le dépouiller lui-même de plufieurs terres, 
& il le voyoit déjà exécuté lùr fbn fils , auquel on 
enlevoit l’archevêché de Magdebourg. Il convoqua 
donc en 1631 , une aifemblée générale àLeipfick, 
où tous les Proteftans convinrent de demander, 
les armes à la main, l’abolition de l’édit & la 
liberté des princes de l’empire. 

Cette nouvelle ligue ne paroiflbit pas bien ef- 
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frayante. 'L’éleâeur , qui en étoit le chef, poti- 
voit difficilement gagner la confiance d’un parti , 
qu’il avoit jufqu’alors facrifié à lès intérêts , & 
qu’il poiivoit facrifier encore ^ & l’empereur , qui 
fe flatta de lèmer la divifibn parmi des chefs mé- 
fians & 'jaloux , s’applaudit d’avoir un prétexte 
pour achever d’abattre les Proteftans. L’empire 
paroilFoit donc fubjugué , mais Richelieu gouver- 
noit la France , qui commençoit à pouvoir agir 
au dehors ^ & nous avons lailTé un héros en Suède. 
' Après avoir fait la paix avec le Danemarck , 
Guftave- Adolphe voulant remédier aux délbrdrei 
qu’une longue fuite de troubles avoit caules , con- 
voqua les états , & fit des loix pour aflûrer la 
tranquillité publique , pour protéger le commerce, 
& pour faire fleurir tout ce qui contribue à la 
prolpérité d’un royaume. La Suède lui doit en 
partie les meilleurs réglemens. 

Dans le mêitie tems qu’il montroit à lès lujets 
les talens d’un roi pacifique , les ennemis éprou- 
voient ce que peut le courage d’un général éclairé. 
Il étoit alors en guerre avec les Molcovites. Ce- 
pendant l’épuilèment de fes finances lui failànt 
defirer la paix , il la négocioit à la tête de lès 
armées. Ses fuccès la lui procurèrent en 1617 , 
& elle fut glorieufe. La Ruffie ne conferva rien 
fur la mer Baltique. 

Sigifinond , roi de Pologne , ne pouvoit renon- 
cer à la couronne de Suède. Il y avoit alors une 
trêve entre les deux royaumes : elle étoit prête 
d’expirer j & Gultave demandoit qu’elle fut re- 
nouvellée. Ce fut inutilement. Il eut donc recours 
aux armes. La guerre recommença en i6zo, & 
la même année le roi ,de Pologne fut obligé de 
demander lui- même une nouvelle trêve de deux 
ans. Œlle lui fut accordée , & on convint que 
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peildant cet intervalle on travailleroit à la paix. 

Sigifmond ayant rejeté tout accommodement , 
Guftave porta fes armes dans la Livonie , dans la 
Lithuanie & dans la PrulFe , par- tout vainqueur 
lans celTer néanmoins de négocier & d’olfrir la 
paix. Le roi de Pologne la refufoit , parce qu’il 
comptoit fur des (ècours que Ferdinand lui pro- 
mettoit , & qui n’arrivoient pas. Il en reçut enfin 
en i6zç f 6c la guerre continuoit depuis 162.5. 
Son année alors bien fupérieure , fut battue près 
de Stum, 6c il fallut accepter une trêve de lix 
ans. • 

Cette trêve avoit été l’ouvrage des minillres 
de France , d’Angleterre , de Hollande 8c de 
Brandebourg. Toutes ces puifTances , qui fon- 
doient fur Gnftave rabailTement de la maifbn 
d’Autriche , vouloient l’engager à déclarer la 
guerre à l’empereur. Il en avoit déjà fans doute 
formé le projet : car il ne voyoit pas fans in- 
quiétude ou fans jaloufie , que la domination de 
Ferdinand cornmençoit à menacer la mer Bal- 
tique. Il avoit plufieurs griefs , qui pouvoient 
lui fervir de prétexte : d’ailleurs la gloire de ren- 
dre la liberté à l’empire , ou peut-être l’ambition 
de/ le conquérir étoient des motifs alTez puilTans. 
pour le déterminer. 

A l’intrépidité avec laquelle Guftavc-Adolphe 
cherchoit le danger , on eût cru qu’il n’étoit 
que foldat ; mais fi fa valeur l’expofoit trop lui- 
même , fa prudence veilloit toujours pour fès 
troupes. Rien u’étoit hazardé , tous les mouve- 
mens étoient médités , toutes les mefures étoient 
prifès d’avance , 8c jufqu’aux accidens tout pa- 
roiffbit prévu. Il femble que cette fageffe auroit 
dû ralentir fès opérations ÿ 8c cependant elle doii- 
noit plus d’elfor à l’aéfivité qu’elle régloit. Au 
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génie , ce héros joignoit toutes les qualités du 
corps. Infatigable dans les travaux ) il les parta- 
gcoit avec le foldat ^ ainli que les dangers. II 
commandoit à la tête de fes armées , comme il 
donnoit des loix à Ibn peuple aflêmbié ) c’eft-à- 
dire , en inlpirant la . confiance ^ l’amour & le 
relpedt. Audi fes troupes affrontoient les périls 
avec l’intrépidité de leur chef : oblèrvant cepen- 
dant une exaâe dilcipline , & ne commettant 
jamais de violence. Les Allemands étoient tout 
étonnés , en voyant Guftave conduire lès armées 
dans l’empire , comme un roi qui ménage lès 
provinces & lès fujets , tandis que les armées im- 
périales paroilfoient toujours marcher dans les 
pays ennemis. Tel eft le héros qui menaçoit Fer- 
dinand , & que cet empereur , dans la prolpérité 
qui l’aveugloit , olbit méprifer. 

Le roi de Suède comioiflbit toute la difficulté 
de fon entreprilè. II làvoit qu’il alloit combattre 
des troupes aguerries , enhardies par une longue 
fuite de fuccès , & commandées par de grands 
généraux. Elles étoient encore bien liipérieures en 
nombre à toutes celles qu’il pouvoit armer : mais 
un grand capitaine compte toujours le nombre 
pour peu de chofè. Les autres conlidérations 
étoient celles qui demandoient lùr-tout de la 
prudence ; & il ne négligea aucune des mefures 
qui lui pouvoient alTurer des fuccès. Il prit à Ibn 
lèrvice les troupes que les rois de Dancmarck & 
de Pologne venoient de licentier ; il en fit lever 
d’autres en Angleterre , en Hollande & dans 
l’empire ^ & il négocia avec toutes les puiflances , 
qui s’intéreflbient à la liberté germanique. ' 

ConnoilTant le vœu général de l’Europe , il ne 
douta pas qu’il ne fît bientôt des alliés : il favoit 
aulfi que la crainte , qu’infpiroit la maifon d’Au- 
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tfiche ) pouvoit empêcher plufieurs princes de iê 
déclarer pour lui. Ahti doue de hâter lès négo- 
ciations , il jugea devoir le rendre formidable 
lui-même ; & il commença la guerre , quoiqu’il 
n’eût encore que quinze mille hommes. 

Au moins de Juin 1630 il s’alTura de l’île de 
Kuden ^ lorsqu’un de Tes lieutenans venoit de 
s’emparer de celle de Rugen. Il entra dans l’em- 
bouchure de l’Oder , il débarqua dans l’île d’U- 
fedom ) & fe làilit enfuite de celle de Wollin 8 c 
de la ville de Gamin , que les Impériaux lui aban- 
donnèrent. Comme il avoit déjà la ville de Stral- 
fund , il fe trouvoit maître de l’embouchure de 
l’Oder J & ilcommençoit à s’ouvrir l’Allemagne y 
en le conlèrvant une communication avec la Suè- 
de. Alors il fit alliance avec le duc de Pomé- 
ranie , qui reçut garnifon dans Stetin , place im- 
portante , qui étant plus avancée dans les ter- 
res , facilitoit de nouvelles conquêtes. 

Au bruit de ces premiers fuccès y la ville de 
Magdebourg , qui ne vouloir point pour arche- 
vêque l’archiduc Léopold , fe mit fous la pro- 
teâion du roi de Suède. Bientôt après Guftave 
rétablit dans Mecklembourg les princes que l’em- 
pereur avoit dépouillés , lorfqu’il donna ce duché 
à Walficin ÿ & il les mit en état de chalTer en- 
tièrement les Impériaux l’année fuivante. Vouant 
attirer les Proteftans dans fon parti , il n’oublia 
pas de publier qu’il n’àvoit pris les armes que 
pour la défenfe de la religion & de l’empire j & 
Il fe conduifit comme s’ils étoient lès alliés , 
quoiqu’ils ne lè fuflent pas encore déclarés pour 
lui. Enfin il pouffa les armées de l’empereur 
julqu’à Francfort lîir l’Oder , & lè rendit maître 
•de la Poméranie. Tels furent les lùccès de là pre- 
mière campagne , pendant que Ferdinand effuyoit 
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des refus à la diète de Ratilbonne , & ft voyoît 
contraint de donner la paix à l’Italie pour rallem- 
bler toutes lès forces en Allemagne. 

Guftave jugeoit bien qu’il ne pourroit pas por- 
ter Icul le poids de la guerre contre tout l’em- 
pire. Il s’agilloit d’armer les uns contre les au- 
tres les membres déjà divifés. Il avoit compté 
fur les princes mécontens , mais li tous faifoient 
des vœux pour lui , la plupart n’olbient fe dé- 
clarer encore. L’incertitude des événemens les 
arrêtoit. Un- député , qu’il avoit envoyé à l’af- 
blée de Leipfic ponr conclure une alliance avec les 
Proteftans , ne lui avoit rapporté que les répon-’ 
fes vagues de gens qui flottent entre le deur & 
la crainte. D’ailleurs l’éleéteur de Saxe conlèilloit 
aux Proteftans de refter neutres , dans l’elpérance 
de donner la loi , lorfque les deux partis fè fe- 
roieiit ruinés. Guftave fentit donc qu’il avoit be- 
foin de quelque aôion d’éclat pour forcer de 
s’unir à lui , ceux-mêmes qui defiroient l’humilia- 
tion de Ferdinand. Sa fttuation vous rappelle 
celle d’Annibal après le paffage des Alpes. 

Richelifeu jugeant que le moment étoit venu , 
d’abattre la puilfance de la maifon d’Autriche , 
fit alliance avec le roi de Suède. Le traité fut 
conclu au mois de Janvier 1531. On s’y propo- 
fbit de faire cefler l’oppreftion des états de l’em- 
pire , de rendre aux Proteftans leurs anciens pri- 
' vilèges , & de rétablir la liberté du commerce 
dans l’Océan & dans la mer Baltique. Pour cela 
Louis XIII promit de payer tous les ans douze 
cents mille livres à Guftave , qui s’engageoit à 
entretenir en Allemagne une armée de trente-fîx 
mille hommes. 

L.e cardinal regardoit avec raifbn cette guerre 
comme purement politique. Le préjugé général 
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ne l’enviiàgeoit pas de même , & la religion fem- 
bloit faire un reproche à la France de s’allier 
avec un prince proteftaut contre l’empereur. Afin 
d’écarter de pareils fcrupules , il fut arrêté que 
GuAave accorderoit la neutralité aux princes ca- 
tholiques , pourvu qu’ils vouluffent aufli la garder 
eux- mêmes j & qu’il ne feroit aucgii changement 
à la religion dans les villes dont il le rendroit 
maître. Cet article étoit d’autant plus adroit , 
qu’il pouvoit enlever à l’empereur les fècours des 
princes qui craindroient pour leurs états j ou du 
moins fi les Catholiques s’obUinoicnt à le défen- 
dre , on ne pouvoit pas reprocher au cardinal de 
les avoir voulu facritier aux Proteftans. Voilà la 
négociation qui rendit Richelieu iiécefTaire , dans 
le tems que Marie de Médicis fe flattoit de le 
perdre. 

L’empereur s’étoit imaginé que le défaut d’ar- 
gent feroit repalTer la mer aux Suédois : cette 
alliance lui donna d’autres penfees. En effet , Gus- 
tave paya fes troupes , en leva de nouvelles , & 
ouvrit la campagne p^r la prife de- pluheurs 
places. 

Il étoit tems d’oppofer à ce prince un des meil- 
leurs généraux. Tilly , qui prit alors le comman- 
dement de l’arméç , comn^ença par le fiège de 
Neu-Brandebourg , ou la fortune le fervit fi bien, 
qu’il s’en rendit maître , lorfqu’il fongeoit à fè 
retirer. Guftave emporta d’alîaut Francfort fur 
l’Oder , quoique la ganiifon fût de fept mille 
hommes j , & bientôt après Landfberg capitula. 
Cependant il avoit marché avec moins de troupes , 
qu’il n’y en avoit dans la place. Alors la Siléfie 
lui étoit ouverte. 

Pour empêcher, par une diverfioii les Suédois 
'd’entrer dans cette province , Tilly mit le fièg© 
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devant Magdcbourg. II importoit à l’éleéleiir de 
Saxe de conferver à fou fils cet archevêché ^ & 
néanmoins il n’oibit encore fe déclarer ouverte- 
ment. Cependant Guftave ne pouvoit fans impru- 
dence marcher contre Tilly , & lailTer derrière 
lui l’éleéteur de Brandebourg , qui pouvoit lui 
couper la retraite. Il négocia avec ce prince , 8e 
ayant chafTé tous les Impériaux de fès états , il 
l’obligea de recevoir garnilbn fuédoife : mais pen- 
dant cette négociation , Magdebourg fuccomba. 
Cette ville , une des plus belles d’Allemagne , 
fut ruinée par le fier 8c par le feu. Il n’en refta 
prefque que les cendres. Trente mille habitans 
de tout fexe 8c de tout âge y perdirent la vie j 
& TUIy en devint odieux aux Catholiques mê- 
mes. Cette perte pouvoit faire tort à la réputa- 
tion de Guftave. Il fè juftifia en rejetant la faute 
fiir les élefteurs de Saxe 8c de Brandebourg : bien- 
tôt fès armes le juftifieront encore mieux. 

Les princes de la ligue de Leipfick. , toujours 
irréfolus , obfervoient encore , fans ofer fe dé- 
clarer. Le cercle de Franconie , les villes de 
Souabe 5c le duc de Wirtemberg s’étoient fournis 
aux armées de l’empereur , parce que l’éloigne- 
ment où ils étoient des Suédois ne permettoit 
pas d’en recevoir des fecours. Mais Ferdinand n’é- 
toit pas fans inquiétude , lorfqu’il confidéroit que 
cette foumiflion n’êtoit pas volontaire y 8c que 
les chefs de la confédération alFeâoient ' toujours 
la neutralité. Il craignoit qu’ils ne prilfent ouver- 
tement le parti du roi de Suède , ou qu’ils ne s’y 
laiiraftênt engager y en apparence malgré eux y 
comme l’éleéleur de Brandebourg. Il voulut donc 
les forcer à renoncer à leur union , 8c à prendre 
les armes pour lui. Or , le moyen qu’il employa 
eft tou^à•&i^ extraordinaire. : car il ordonna k 


Digitized by Google 



MODERNE. 41$ 

Tilly de porter la guerre dans leurs états. Il étoit 
cependant &cile de prévoir qu’il les forçoit à de- 
venir fès ennemis , dès que lui-mcine il dédaroit 
être le leur. 

Le landgrave de HelFe le joignit le premier au 
roi de Suède , à qui le duc de Saxe demanda bien- 
tôt des recours. Tilly s’étoit emparé de Leipfick, 
& faifoit le dégât dans les campagnes. C’étoit la 
lin de lès exploits , &(. l’abailTement de la mailba 
d’Autriche alloit commencer. 

Jufqu’alors , Guftave s’étoit conduit avec beau- 
coup de circonfpeâion. Sa prudence inodéroit 
fon courage , & malgré les progrès qu’il avoit 
fait , Ibuvcnt il paroilFoit n’être que lur la dé- 
fenfivc. Alors maître en quelque îbrte du Bran- 
debourg, comme il l’étoit déjà de la Poméranie, 
appellé dans la Saxe , & fortifié des troupes de 
pluficurs alliés , il ne regardoit plus, l’armée im- 
périale que comme une foible digue , qu’il alloit 
rompre pour le répandre dans le cœur de l’Alle- 
magne , julques dans les états héréditaires. II 
marcha contre Tilly. 

Ce général pouvoir attendre rennemi dans lès 
retranchemens. Il balança d’abord : enfin entraî- 
né , comme malgré lui , par Pappenheim & 
d’autres ofiieiers pleins de confiance , il avança 
dans une grande plaine , à un mille de Leipfick. 
Arrivé le premier , il lè ménagea les avantages 
du lieu , du foleil , du vent , de la pouflière. 11 
pâlit cependant à l’approche des troupes fuédoi- 
lès , qui s’avançoient avec l’intrépidité de Guf- 
tave. 

Les deux armées étoient chacune à-peu-près 
quarante mille hommes de troupes toutes aguer- 
ries , excepte celles de l’éleéfeut de Saxe , qui 
n’étoit pas trop aguerri lui-même. Le roi de Sue- 
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de commandolt fon aîle droite avec Banier , Guf- 
tave Horn cominandoit le corps de bataille ^ & 
réleâeur , l’aîle gauche , compofée de fes trou- 
j)es. Tilly qui étoit au centre de fon armée , 
avoit donné fes deux ailes aux comtes de Furf- 
teinberg & de Pappenheim. 

Le roi de Suède ayuit fait un mouvement vers 
fa gauche , pour n’avoir pas la poulîière & la 
fumée dans les yeux , 'Filly , qui vouloir confèr- 
ver fon avantage , s’étendit fur la droite , & fe 
fépara de fà gauche , qui refta dégarnie. Gufta- 
ve , fàififfant ce moment , tomba fur cette aîle , 
& la diiîîpa. C’eft Pappenheim qui la commandoit. 

Dans le même teins Tilly , paroilliuit d’abord ; 
marcher au corps de bataille des Suédois, tourna 
jout-à-coup 8c tomba fiir les Saxons qui ne rélif- 
terent pas. L’éleâeur s’enfuit , jugeant que tout 
étoit perdu , parce que l’aile qu’il commandoit , 
avoit été def^aite. Tilly, qui en jugea de même, 
avoit déjà dépêché des couriers , pour porter à 
l’empereur la nouvelle d’une viéioire. Cette erreur 
parut même gagner généralement toute l’armée 
impériale; car au lieu de tomber fur le corps de 
bataille des Suédois , qui fe trouvoit dégarni de 
iès ailes , la cavalerie fe débanda , croyant n’avoir 
plus qu'à pourfuivre les fuyards & qu’à piller les 
bagages. Cependant Guftave , alors vainqueur de 
Pappenheim , ayant joint fou aîle vidtorieufe au 
corps de bataille , qui n’avoit pas encore donné , 
chargea les Impériaux , & les défit entièrement. 
La réliftance fut grande. Ce dernier combat dura 
cinq heures. Lilly, blefle , fut fur le point d’être 
feit prifbnnier. Les Impériaux perdirent huit mille 
hommes , avec leur artillerie j l’éleèleur de Saxe 
trois mille ^ les Suédois deux mille , Sc plufieurs 
officiers de marque. ^ 

La 
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La renommée porte cette viftoire & la terreur 
jufqu’aux extrémités de l’Allemagne , & Guftave, 
qu’elle dévance à peine , eft déjà maître de la 
France , du Palatinat , de tout le pays , en un 
mot , depuis l’Elbe jufqu’au Rhin , qu’il palFe , à 
la vue^ des troupes efpagnoles , pour pouffer fes 
conquêtes dans 1 Allàce. Cependant ces provinces 
étoient remplies de places fortes : mais Guftave 
acquiert des forces en avançant , les Proteftans 
fc joignent à lui , & fes armées font accrues du 
double. 

D’un autre côté , l’éledeur de Saxe avoit con- 
quis la Luface J, & ayant pénétré dans la Bohème , 
pris Prague ^ Egra ^ il pouvoir achever d’envahir 
ce royaume dénué de troupes , & marcher jufqu’à 
Vienne , lorfquïl s’arrêta. On ne fait s’il commen- 
çoit à craindre la trop grande puiffance de Guf- 
tave , ou s’il étoit trahi par fon général Arnhcim , 
qu’on d ifoit être d’intelligence avec l’empereur. 
Tel étoât l’état des chofes, trois mois après la 
bataille de Leipfick. 

Les Suédois menaçoient la Bavière 5 Tilly, qui 
appartenoit à Maximilien , alloit être occupé à 
la défendre , & ne pouvoir plus fe porter ailleurs. 
Walfteiu devenoit donc l’unique reffource de Fer- 
dinand.. Ce général, retiré dans la Moravie , voyoit 
avec quelque plaifir des revers qui le vengeoient 
de fa dilgrace. Il ne répondit que par des repro- 
ches aux premières propofitions qu’on lui fit, 
L’empefeur réitéra , s’humilia , reçut la loi ; & 
Walftein accepta le commandement des armées , 
à condition qu’ayant feul la direttion de la guerre, 
il formeroit les entreprifes qu’il jugeroit à pro- 
pos 5 qu’il pourroit établir • par -tout des contri- 
butions à fonchoixj qu’on lui garantiroit leMeck- 
lenlwurg, ou qu’on lui dofraeroît un établiffement 
Tome Xt Hifl, mod* D d 
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lêmblable dans les états héréditaires. ' II obtint 
tout ce qu’il exigeoit , & il leva quarante mille 
hommes. 

Pendant cette campagne du roi de Suède , la 
cour de France étoit troublée par les faisions , 
qui c.onfpiroient la ruine du cardinal , & qui au- 
roient pu caufer une guerre civile , h ce minillre 
eût été moins habile , ou moins ferme. Les deux 
reines , comme je l’ai dit , s’étoient vainement 
flattées fur la promelTe que Louis XIll avoir faite 
de le renvoyer. Marie de Médicis ne dillimula 
plus. Quoique pût faire fbn fils pour la reconci- 
lier avec Richelieu , elle voulut abfolument qu’il 
fut facrifié à fa haine. Elle forma des liaifons 
fècrettes avec rambaffadeur d’Efpagne , avec GaF 
ton duc d’Orléans , & avec tous ceux qui parta- 
geoient fès relTentimens , ou qui croyoient trou- 
ver quelque avantage dans un changement de 
minillre. Le réfultat de toutes ces intrigues fut 
que Gallon fe retira dans fon apanage. On lui 
faifbit croire qu’étant l’héritier prélbmptif de la 
couronne , les peuples prendroient les armes pour 
fà defenfè ; & que pour • prévenir une guerre 
civile , le roi lèroit forcé d’abandonner le car- 
dinal. L’ambaflàdeur d’Elpagne offroit de l’argent 
pour lever des troupes. Ce fut à cette occafion 
' que Marie de Médicis fut arrêtée ; le roi qu’elle 
avoir fuivi à Compiègne en partit tqut-à-coup , 
& lailTa une garde pour l’y retenir. Ces chofès 
fe paflerent dans les mois de Janvier & de Février 
1631 , lorlqu’on venoit de conclure, une ligue 
avec le roi de Suède. 

Cependant Gallon invitoit les fèigneurS’ mécon- 
tens à fè joindre à lui , refufànt de revenir à la 
cour , tant que fa mere feroit prifonnière & que 
le cardinal ferqit mioUlre. Mais à l’approche cUi 
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roi , qui marchoit à la tcte de fes troupes , il fe 
retira en Lorraine. Tous ceux de fon parti fu- 
rent déclarés criminels de lèze-majefté , & de ce 
nombre ctoit le comte de Moret, fils naturel de 
Henri 1\'^. Peu de teins après , le cardinal facilita 
lui-même l’évafion de la reine mere. Le royaume, 
comme il le difoit , s’étoit purgé par la fortie de 
cette princefTe & de Gallon. Le duc de Lorraine, 
à qui le roi déclara la guerre , parce qu’il avoir 
donné retraite au duc d’Orléans , négocia bientôt 
pour avoir la paix : 6c par le traité qui fut conclu 
au mois de Janvier de l’année fuivante , Gallon 
fut obligé d’aller chercher un afyle dans les Pays- 
Bas auprès de fa mere. Comme ils entretcnoient 
l’un & l’autre des intelligences avec l’Efpagne , 
qui leur faifoit efpérer des fecours , le cardinal 
fit fes préparatifs pour faire échouer leurs entre- 
prilès , & publia qu’il armoit contre les Protef- 
tans. Il faifoit courir ce bruit , parcé qu’on ne 
ceflbit de dire qu’il confpiroit avec Guftave la 
ruine de la religion catholique en Allemagne j & 
parce qu’un pareil artifice ne pouvoir pas trom- 
per long-teins , il ne celToit d’offrir la neutralité 
aux princes catholiques. S’il réuffîffbit à la leur 
faire accepter , il avançoit l’abaiffement de la 
maifon d’Autriche ; & cependant les amb^adeurs 
faifoient valoir dans toutes les cours le zèle de 
la France pour la religion. 

Lorfque les Suédois menaçoient la Bavière , 
Maximilien parut vouloir le prêter à la neutralité. 
Les éledleurs de Mayence, de Cologne , de Trê- 
ves & le duc de Neubourg la demandèrent auffî. 
C’étoit un peu tard , puifque l’ennemi étoit déjà 
dans leurs états ; cependant la France follicita 
pour la leur obtenir. Elle ne fut accordée qu’à 
l’éledleur de Trêves , qui feul la demandoit lîn- 
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cérement. Les autres ne vouloient qu’avoir du 
tems devant eux pour être plus en état de fe 
défendre. Ces petits artifices ne pouvoient pas 
tromper Guftave : car fa manière de traiter ne 
pcrmettoit pas aux négociations de tirer en lon- 
gucur. 

Quoiqu’on fut encore au milieu de l’hiver , il 
tnarcha pour entrer dans la Bavière. Le Lech , 
rivière large , profonde, & défendue par une 
armée retranchée à l’autre bord & par Tilly , 
ne l’arrêta pas. Ce générakbavarois fut blelTé & 
mourut peu de jours après à Ingolftadt. Rien ne 
réfifta plus. La Bavière , jufqu’alors en paix , fut 
conquife & Guftave vengea les Proteftans des 
maux que Maximilifen leur avoir faits. Pendant 
ce tems - là , Banier , Horn , Bernard duc de 
Saxe-Weimar, & le landgrave de Hefle , faifoient 
la guerre dans d’autres provinces. Mais Walftein 
chaflbit de la Bohème les Saxons , qui fe jeterent 
fur la Siléfie , Pappenheim faifbit des progrès 
dans la balfe-Saxe. Ainfi les armées fe répan- 
doient de toutes parts , & fe poulfoient comme 
des vagues. 

Walftein marchoit au fecours de Maximilien, 
Guftave n’ayant pu empêcher la jondtion de leurs 
armées ^ fe retrancha fous le canon de Nurem- 
bourg , où fon armée foufFrit une grande difètte. 
Lorlqu’elle eut été renforcée par l’arrivée de Ba- 
nier , du landgrave & de Bernard , il préfenta la 
bataille aux Impériaux , qui fe trouvèrent alors 
trop foibles pour l’accepter. Il tenta de les forcer 
dans leur camp : mais n’ayant fait que de vains 
efforts , il fè retira , honteux de n’avoir pu vaincre. 
Walftein s’applaudit comme d’une vidoire , & 
n’ofa cependant le fuivre. 

La guerxe fe &ifoit dans pluiieurs provinces , 
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Ior{que 1 ele£leur de Saxe appella le roi de Suède 
à fou fecours. Guftave quitte la Bavière , joint 
Walftein dans la haute-Saxe , Ht. l’attaque le i 6 
Novembre près de Lutzcn. Il eft tué dès 
le commencement du combat. On ne fait fi ce 
fiit en trahifon ; il eft certain qu’il s’expcfa trop. 
Si cette mort répandit la confternation parmi les 
Suédois , elle ne les découragea pas ; elle les 
anima au contraire à la vengeance , & ils vain- 
quirent. Bernard de Saxe -Weimar, lieutenant 
général du roi de Suède , eut tout l’honneur de 
cette viâoire. Il fallut vaincre deux fois : car 
lorique les Impériaux plioient de toutes parts y 
& commençoient à fuir , le comte de Pappenheim 
ifiirvint avec un renfort de cavalerie. Ce capi- 
taine, un des plus vaiilans hommes de Ion tems, ' 
rétablit le combat , & faifoit balancer la viétoire, 
lorfqu’une blelfiire mortelle l’arrêta tout-à-coup. 
Les Suédois reftercnt maîtres du champ de ba- 
taille , couvert de plus de neuf mille morts. La 
perte fut à-peu-près égale des deux côtés. Walf 
tein fe retira dans la Bohème ; Bernard chafia les 
Impériaux de toute la Saxe. D’ailleurs , 1 a fàifon 
trop avancée & raffbibliftbment où fe trouvoient 
les deux armées , fufpendirent quelque tems les 
opérations militaires. 

En France les troubles continuoient toujours. 
Le duc de Lorraine qui ifavoit point délàrmé, 
Ibutenoit le duc d’Orléans , qui fe préparoit à 
rentrer dans le royaume avec un petit corps de 
troupes. Mais après avoir perdu Pont-à-MoulFon, 
Bar-le-Duc"& St. Michel , il fiit obligé de fe 
ibumettre une fécondé fois^ & il conclut le traité 
de Liverdun , le i 6 Juin 1631 , par lequel il 
remit en dépôt à Louis XIII Jamets & Stenay , 
céda en propriété la fortercITe de Clermont , âc 
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promit de rendre hommage pour le duché de Bar. 

Pendant que la guerre de Lorraine occupoit le 
roi , Gafton, qui traverfbit la France làns oblia- 
cles , pénétra jufqu’en Languedoc , où le duc de 
Montmcrenci , gouverneur de cette province , 
s’étoit déclaré pour lui. Il avoit d’abord publié 
un manifefte dans l’efpérance de foulever les 
peuples contre le gouvernement : il ne fcntoit 
pas combien il cft difficile d’exciter des révoltes , 
quand l’autorité fe fait refpeéhcr. Toutes les villes 
fermèrent leurs portes à Gafton 5 & dans fou paf- 
fage , il n’eut d’autre moyen de faire ftiblifter fa 
petite armée , qu’en pillant les campagnes d’im 
royaume , dont il étoit l’héritier prélbmptif. Il 
n’avoit pris aucune mefure. Il étoit même arrivé 
beaucoup plutôt qu’on ne l’avoit attendu : & 
Montmorenci , qui n’avoit pas eu le ( teins de 
former un parti , le repentit plus d’une fois de 
s’être engagé avec un prince auffi imprudent. 

Cette guerre ne fut pas longue. Gafton, obligé 
d’avoir recours à la clémence du roi , fit fon 
accommodement , & Montmorenci , qui avoit 
été fait prifonnier , perdit la tête fur un écha- 
faud. Le duc d’Orléans s’étoit flatté d’obtenir la 
grâce de ce duc : il ne devoit pas croire cepen- 
dant d’avoir , Ibus le cardinal , alfez de crédit , 
pour làuver la vie à un homme qui s’étoit révolté 
pour lui : mécontent , il fortit pour la troifième 
fois du royaume, & fe retira encore auprès de 
fa mere. 

La mort de Guftave fut une fourcc de divifions 
dans le parti , qu’il avoit fouteau par fes vidioires. 
Les Proteftans, qui prétendoient avoir déformais 
la diredlion des affaires , ne vouloient plus re- 
connoître les Suédois que comme alliés. Tous 
s’accordoient fur ce point: d’ailleurs peu d’acr 
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eord entr’eux , le duc de Branfwick commençoit 
à lever en fon nom des troupes dans le cercle 
de la baffc-Saxe , & l’cleiteur de Saxe afpiroit 
à fe rendre chef de la confédération , pendant 
que d’autres princes plus foibles demandoient la 
paix. 

Cependant les Suédois (bngeoient à garder la 
fupériorité qu’ils avoient eue iufqu’alors : projet 
qui paroilToit tout-à-fait impodlble. Abandonnés 
à leurs propres forces, comment pouvoient-ils 
conferver les conquêtes qu’ils avoient faites dans 
l’empire , & contraindre les Protcftans à relier 
dans leur dépendance ? N’étoit-il pas déjà alTez 
difficile d’empêcher les membres de la ligue de 
^ réparer ? Il y a plus : ils n’avoient alors pour 
fbuveraiti qu’un enfant de lix ans , Chrilline fille 
de.Guftave j & Ladilîas , fils de Sigifmond roi de 
Pologne , penfoit à faire valoir fes droits liir la 
Suède j il avoit des partilans dans ce royaume , 
il pouvoir au moins y fufciter des faélions. 

Toutes ces confidérations rendoient la confiance 
à l’empereur. Sa hauteur s’étoit accrue par lès 
humiliations : il méditoit les moyens de le venger: 
il en attendoit le moment avec impatience j & la 
mort de Guftave lui paroiflbit une viftoire , qui 
ne lui promettoit plus que d’heureux fuccès. On 
en fit des réjouillanccs à Vienne & à Madrid : 
jeux funèbres bien glorieux pour le roi de Suède. 

Si les Suédois n’avoient penfé qu’à faire une 
paix moins defavantageufe , pendant qu’ils con- 
lervoient la principale autorité , perlbnne n’ole- 
roit les blâmer. Ils oferent afpirer à donner en- 
core la loi à l’Allemagne , & ils la donnèrent. 
S’ils avoient échoué , nous ne làurions comment 
jullifier leur témérité : c’eft que nous jugeons fou- 
irent mal de la poffibilité des chofes. 
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Après avoir nommé des régens pour gouverner, 
pendant la minorité deChriftine,les états de Suède 
chargèrent le chancelier Oxenftiern des intérêts de 
la couronne en Allemagne , & le génie de ce grand 
homme maintint la fupériorité des Suédois. Son 
premier loin fut de rompre les mefures du duc 
de Brunlwick & de l’éleéteur dans les cercles de 
la haute & de la bafle-Saxc. 11 tint enfuite à 
Hailbron une alTcmblée des Proteftans des cercles 
de Souabe ,de Franconie, du haut & du bas- Rhin. 
11 rairura les plus timides , en failànt connoître 
toutes les forces de la ligue : il rapprocha le plus 
jaloux , en montrant le danger de fe défunir pour 
traiter féparément avec l’empereur ; il indiqua des 
expédions pour concilier les intérêts , & pour^ 
prévenir les défedlions : il applanit les difficultés 
qu’on avoit à traiter avec la Suède , & il ménagea 
cependant les avantages de cette couronne j en 
un mot , il refferra les nœuds qui fe relâchoient. 
On convint que la guerre fèroit continuée jufqu’à 
ce qu'on eût affuré la liberté du corps germani- 
que j que les confédérés fe donneroient tous les 
fècours nécelTaires j qu’aucun ne pourroit traiter 
de la paix , fans le confentement des autres , qne 
tout prince proteftant qui ne le joindroit pas à 
eux , feroit regardé comme ennemi j que la Suède 
conlerveroit les places qu’elle occupoit , jufqu’à ' 
ce qu’on lui eût accordé une lànftion fuffilànte ; 
& qu’Oxendiern auroit la direéfion générale des 
affaires. 

Dans le delfein de faire voir que la Suède s’in- 
téreffoit fîncérement au rétablilfement des princes 
de l’empire , & qu’elle préféroit la caulè com- 
mune à lès avantages particuliers , le chancelier 
reftitua aux enfans de Frédéric , mort depuis peu , 
tout ce que Guftave avoit conquis dans le Pala- 
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tiliat , & leur promit toutes les conquêtes qu’on 
y feroit encore. Ce procédé attachoit à la cou- ' 
ronne de Suède la maifon Palatine , le duc de 
Brandebourg , le roi d’Angleterre & les Etats- 
Généraux. 

On renouvella dans cette affemblée le traité 
avec la France , (ans oublier d’offrir la neutralité 
aux princes catholiques. Plufieurs des Proteftans , 
qui n’y vinrent pas , ratifièrent tout ce qui s’y 
étoit fait. L’élefteur de Saxe protefta feul contre 
l’autorité donnée à Oxenftiern , & contre la ref- 
titution faite aux enfans de Frédéric. Il promit 
cependant de ne pas abandonner la caufè com- 
mune : mais il négocioit fècrétement avec l’em- 
pereur. Il cil vrai qu’il lui faifoit des propo- 
fitions qu’on jugeoit bien ne devoir pas être ac- 
ceptées. 

Les fiiccès , à-peu-près égaux des deux côtés y 
rendirent la guerre encore plus ruineulè pour 
l’empire. Peu de provinces furent à l’abri des 
ravages , 8c elles achcvoient de s’épuifer par les 
contributions que levoient tour-à-tour les Impé- 
riaux 8c les Proteftans. 

Walftein balançoit les avantages des Suédois , 
8c paroiffoit le fèul boulevard de l’empire : mais 
la hauteur faifoit oublier fes lèrvices , ou les ren- 
doit même odieux au prince qu’ils humilioient. 

Il paroiffoit ignorer qu’il eût un maître , difpen- 
fant en fouverain les emplois , les grâces , les 
peines , 8c permettant tout au plus à l’empereur 
de lui donner des conlèik. Il les méprifbit quel- 
quefois : il dédaignoit de lui donner avis des pro- 
jets qu’il méditoit : 8c fans le confulter , il fai- 
Ibit des traités de lufpenfion d’armes avec les 
ennemis. 

Ferdinand , honteux de fa fervitude , cédoit 
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à la néceflîté: mais fou ame humiliée s’ouvroit 
aux foupçons , que foufïloit la jaloufie adroite 
des courtilans. Walftein voulut prévenir une fé- 
conde difgrace par une trahifbn. Il tenta de cor- 
rompre les troupes ; il négocia avec les Suédois : 
il vouloir , dit-on , mettre la couronne de Bohè- 
me fur la tête. L’empereur , averti de les com- 
plots , le fit affaflinpr dans Egra. 

Les Suédois fe foutenoient , & faifoîent même 
encore des conquêtes , lorfque l’armée impériale 
enleva Ratisbonne , chafla de la Bavière les gar- 
iiifons fuédoifes , & mit le liège devant Nordlin- 
guen. L’empereur en avoir donné le commande- 
ment à Ferdinand fon fils aîné , roi de Bohème 
& de Hongrie : compofée d’abord de vingt-cinq 
mille hommes , elle venoit d’être prefque doublée 
par la jondtion de vingt mille Efpagnols , qui 
alloient dans les Pays-Bas : enfin elle étoit con- 
duite par quatre habiles généraux , Picolomini , 
Légancz , Gallas & Jean de Werth. 

Les Suédois , quoiqu’inférieurs , tentèrent de 
faire lever le liège de Nordlinguen , & furent en- 
tièrement défaits. Ce fut la faute du duc Ber- 
nard , qui contre l’avis du maréchal Horn , enga- 
gea le combat dans un lieu défavantageux. Des 
accidens , qu’on ne pouvoir pas prévoir , con- 
tribuèrent encore à la perte de la bataille. Horn 
fut fait prifounier , & les Impériaux reprirent la 
plupart des villes de Souabe & de Franconie. De 
fi grandes pertes ne furent pas reparées par les 
avantages que les Suédois & leurs alliés rempor- 
tèrent prelque en même teins dans la Weftphalie 
& dans d’autres provinces. Elles eurent des fuites 
encore plus funeftes pour la Suède: car les forces 
de l’empereur commençant à paraître redouta- 
bles , on crut prévoir la ruine des Suédois , & on 
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la hâtoit par la crainte d’y être enveloppé. On 
ne les rcgardoit plus comme les vengeurs , mais 
plutôt comme les ennemis de l’empire : on lè 
reprochoit d’être entré dans leur alliance: plu- 
fieurs fongeoient à traiter féparément : l’élcéieiir 
* de Saxe négocioit lui môme j Sc les articles de 
fon traité préliminaire avec l’empereur furent li- 
gnés à Pirna le 13 Novembre 1635. Cependant 
Oxenftiern travailloit à relever fon parti. Il trai- 
toit avec la France 3 & pour s’attacher les Pro- 
teftans , il avoit nommé le duc Bernard général eu 
chef de toutes les troupes. Il ell vrai que ce choix 
aliénoit encore davantage l’cleéfeur de Saxe , qui 
ne voyoit pas fins inquiétude ce commandement 
dans un prince de lii maifon 8c de la branche 
dépouillée par Charles-quint. Mais il étoit inutile 
de ménager un homme , fur lequel on avoit ton 
jours peu compte , ëc qu’il n’étoit plus polîible 
de retenir. 

♦ > ■: -rr = __u=K » 

CHAPITRE IV. 

Depuis que la France prit les armes contre la mai^ 
fon d' Autriche ^ jufquà la mort du cardinal de 
Richelieu. 

Î.IOUIS XIII avoit donné des fublîdes aux Etats- 
Généraux & au roi de Suède. L’épuilement & 
les troubles de la France ne permettoient pas de 
faire davantage. C’étoit alTez dans cette litua- 
tion d’occuper la maifon d’Autriche , & de l’em- 
pêcher d’envoyer des fecours aux rebelles. On 
crut devoir faire encore moins d’efforts , pendant 
les conquêtes rapides de Gullave : car l’arabitiou 
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de ce prince commençoit à donner de l’ombrag» 
à iès alliés qu’il étonnoit ^ & on l’eût redouté 
plus que Ferdinand , s’il fût devenu chef de 
l’empire. 

Il importoit à la France que la Suède eût des 
luccès ; mais il n’étoit pas moins de fon intérêt , * 
qu’une nouvelle puilTance ne prît pas la place de 
la maifon d’Autriche. Elle parut donc plus ré- 
fêrvée , elle paya les fubfides avec moins d’exac- 
titude , & Gullave s’en plaignit plus d’une fois. 
En effet , trop de circonfpeétion de la part de 
la France pouvoir faire échouer le roi de Suède. 

Tout changea par la mort de ce conquérant. 
On devoir craindre alors pour les Suédois. S’ils 
fuccomboient , l’empereur pouvoir fe venger fur 
la France des fècours qu’elle avoir donnés. C’eft 
pourquoi l’alliance fut renouvellée à Hailbron. 
Louis , à la vérité , ne promettoit qu’un mil- 
lion par an , au lieu de douze cents mille livres : 
mais il paya plus exaéfement , & il entretint dans 
l’éleâorat de Trêves une armée , qui inquiétoit 
les Impériaux de ce côté là. 

Le cardinal ne vouloir s’engager qu’à propos. 

Il lui fuffifoit , pour affaiblir la maifon d’Autri- 
che de foutenir les Suédois & les Hollandois. 
Cependant la France prenoit des forces : il ne 
s’aifilfoit plus que d’obferver , & de faifîr le mo- 
ment d’agir. 

Un des objets de ce miniftre étoit de reculer 
lés frontières de la France. Il formoit des pro- 
jets de conquêtes fur les Pays-Bas : il penfbit à 
répoulfer les Efpagnols au de-là des Pyrénées , 
en leur enlevant le RoulTîllon: & il fe propofbit 
d’acquérir Philisbourg , l’AlIàce & toutes les pla- 
ces que les Suédois avoient fur lè Rhin. Il auroit 
élevé par-là une barrière contre l’empire , il 
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fc fcroit ouvert l’Allemagne : pofition d’autant 
plus avaiitageufè , que Pignerol , dont Loui^ XIII 
étoit*alors maître , donnoit une enfréc libre eu 
Italie. D’autant plus avantageufe , dis-je , li en 
effet , il eil avantageux pour un peuple , que Ton 
roi puilFe porter fecilement la guerre chez fes 
voilins. 

Dès les tems de l’alfemblée d’Hailbron , le car- 
dinal avoit fait propofbr à Oxenftiern de mettre 
les places du Rhin en dépôt entre les mains du 
roi , fous prétexte que la Suède n’ayant plus à 
les garder , pourroit agir ailleurs avec plus de 
forces. Le chancelier vit où tendoit cette propo- 
lition 5 & le cardinal attendit le moment où 
les Suédois , plus affoiblis , feroient moins diffi- 
ciles. Il ne vouloit pas les lailfer tomber : mais 
en les foutenant , il vouloit tout- à- la- fois élever 
la maifon de Bourbon , & abaiffer la maifbn 
d’Autriche. 11 s’y prenoit parfaitement bien pour 
parvenir à fes vues : mais en louant fà politique , 
il faut gémir fur le fàng qu’elle va faire couler , 
fur les malheurs des peuples , fur l’ambition des 
fouverains , & les projets mêmes des grands 
miniftres. 

Après la bataille de Nordiinguen , il étoit tems 
que la France donnât de plus grands fécours à la 
Suède , 6c que la Suède cédât davantage à la 
France, ün fè hâta de conclure. Les Suédois re- 
mirent Philifbourg & l’Alfàce , pour être occupés 
par des garnifbns ffançoifès jufiu’à la paix , & 
Louis promit de continuer les anciens lubfîdes , 
& d’envoyer une armée en Allemagne. 

Jugeant les conquêtes plus faciles dans les Pays- 
Bas , le cardinal en fit un traité de partage avec 
les Provinces-Unies , & la guerre fut déclarée à 
l’£fpagne. Cette diverfîoa fut utile aux Suédois , 
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parce qu’elle ne permit plus à Philippe IV de 
donner les mêmes fccours à Ferdinand. Cependant 
les Etats- Gfiiéraux n’entrerent pas dans ttfutes 
les vues de Richelieu : la feule idée d’être un 
jour frontière de la France , les fit renoncer au 
projet de conquérir 5 & ils ne regarderont l’al- 
liance de cette couronne , que comme un moyen 
de fe défendre avec plus de fucccs contre les £f- 
pagnols. Ils n’agiront donc pas de concert avec 
la France puifqu’ils ont des intérêts contraires. 
C’eft une occafion où le cardinal fe trompa. 

La France étoit alors dans un état alfez tran- 
quille. Elle s’étoit emparée de la Lorraine en 
1639 j & peu de tems après, le duc d’Orléans 
s’étoit réconcilié avec le roi. Il n’étoit donc plus 
aulîî facile à la cour de Madrid de eau 1 er des 
troubles dans le royaume. Cependant on blâmoit 
le cardinal d’avoir déclaré la guerre au roi d’Ef- 
pagne , & de l’avoir entreprife contre l’empe- 
reur , auquel il ne la déclaroit pas encore : on 
jugeoit qu’il ii’étoit pas pofiible de choifir une 
conjonéfurc moins favorable. Lorfque les Suéejois 
étoient puilTans , difoit-on, nous les avons à peine 
fécourns ; & nous avons attendu le moment de 
leur décadence pour nous joindre à eux. Eft-cc 
donc fur la foiblelfe de nos alliés , que nous comp- 
tons alfurer nos fuccès ? Ceux qui failbient ce 
raifbnnemcnt , eurent lieu de s’applaudir : car la 
Suède s’afîbiblit encore. L’éleéfeur de Saxe , qui 
'chanceloit depuis long- tems , fè déclara contre 
elle, & conclut à Prague le 30 Mai 1635 , le 
traité , dont les préliminaires avoit été lignés à 
Pirna. Cette défeéfion en entraîna d’autres. Il cfi: 
vrai que les Proteftans fe fouleverent d’abord 
contre les articles de cette pacification ; parce 
que , fans les confulter , on y décidoit de leurs 
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intérêts , de ceux de leurs alliés , de ceux de la 
religion & de ceux de l’empire : il n’y eut qu’un 
cri contre l’éleftcur de Saxe , qui prenant fur lui de* 
traiter au nom de tous les confédérés , difpofoit des 
biens ecclélialtiqucs , du Palatinat ^ dos enfans 
de Frédéric. Enfin on fut ofienfé du ton dcfpo- 
tique de l’empereur , qui parloit de pardonner , de 
châtier , & d’armer tout l’empire pour chaficr 
d’Allemagne les Suédois & les François. Mais 
quoique cet aéfe irrégulier parût un attentat con- 
tre la liberté du corps germanique , les ProteF 
tans , découragés , fe détachèrent de la confédé- 
ration les uns après les autres , & accédèrent fuc- 
cefllvement à ce traité , qu’on nomma la paix de 
Prague. Il n’y eut que le landgrave de Helfe- 
Calfel , qui refta conftarnment attaché à la Suède. 
Cette puilfance fc trouvoit donc afîbiblie double- 
ment j puifque les troupes , dont elle étoit aban- 
donnée , groflifibient les armées de l’empereur. 

Comme ceux qui blâmoient le cardinal ne man- 
quoient pas d’exagérer les fécours que la paix de 
Prague paroilFoit donner à Ferdinand , ils repré- 
lèntoient encore la puilfance de Philippe IV avec 
de femblables exagérations. L’Efpagne , dilbient- 
ils , eft la monarchie la plus florilfante. Elle pof 
fëde des terres immenfes & des tréfors inépuila- 
bles dans le Nouveau-Monde , & nulle autre do- 
niination n’eft aufli étendue en Europe. Les Py- 
rénées , l’Océan & la Méditerranée ne la bornent 
pas : elle compte parmi fes provinces le royaume 
de Naples , le Milanès , la Sicile ,<Ja Sardaigne : 
& maîtrelfe du Roulîillon , de la Franche-Comté 
& de la plus grande partie des Pays-Bas , elle 
prelfe la France de toutes parts , & femble à 
peine lui lailfer la liberté de quelques mouvemens. 
Voilà donc les ennemis que nous allons combat- 


DIgitized by Google 


43i Histoire 

tre ; & nous avons pour alliés , d’un côté , les 
Suédois , défaits à Nordiinguen , & abandonnés 
*des Proteftans j & de l’autre , une république 
éptttfëé par une longue guerre , & qui ne s’eft 
défendue jufqu’ici qu’avec les fécours de nos fub- 
fides. Cependant nous fèntons encore les plaies 
que les guerres civiles nous ont faites : l’héréfic , 
qui a caufé nos troubles , ii’eft pas éteinte : & les 
Méfions continuent à divifèr la cour. 

Philippe & Ferdinand penfoient comme les 
cenlèurs de Richelieu. La guerre avec la France 
ne leur ofFroit que de nouveaux triomphes. Ils 
faifbient avec confiance les derniers efforts pour 
accabler à la fois tous leurs ennemis j & ils s ’at- 
tendoient à voir arriver le moment , où ils les 
réduiroient à demander la paix à telles conditions 
qu’ils voudroient impofèr. 

Cependant , à confidérer les chofes de plus près, 
les avantages dévoient être pour la France. Ce 
royaume , il eft vrai , n’étoit pas aufli floriflant 
qu’à la mort de Henri IV : mais , depuis le mini- 
nillère du cardinal , l’autorité étoit refpeéfée j & 
fi l’efprit de feéHon fiibfiftoit encore , il ne pou- 
voit plus canfer de grands troubles. La France 
commençoit à fe rétablir , peu par rapport à elle- 
même , mais beaucoup par rapport aux autres 
puiffances qui s’affoibliflbient continuellement. Si 
vous confidérez l’état où vous avez vu l’Efpagne 
eu lôzp , & les guerres difpendieufes quelle a 
Ibutenues depuis cette époque , vous ne jugerez 
pas de fà puillance par le nombre de fès provin- 
ces , ni par les tréfors de l’Amérique. 

Quant à l’Allemagne , elle eft épuifée', & les 
forces de l’empereur ne fe font pas accrues , com- 
me le nombre de fès alliés. Il ne faut pas crain- 
dre que les princes , qui u’ont cédé qu’à la nécef 
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fité ) combattent pour lui , comme ils combat- 
toient pour les Suédois j ils craiiidroient de fe 
donner un maître , & auparavant ils défeudoieiit 
leur liberté. Cette ligue n’clè donc pas ce quelle 
paroît : elle eft peut-être m .ins forte , depuis 
qu’elle eft compolee de Proteftans & de Catho- 
liques ^ car les membres agiront avec des intérêts 
contraires. 

La force d’un état eft , lîir-tout, dans ceux qui 
le gouvernent : point de vue fous lequel il nous 
refte à confidérer les piiilfances belligérantes. 

Philippe IV, qui n’étoit rien par lui -même , 
abaïuionnoit toute l’autorité au comte duc d’Oli- 
varez , homme plein de confiance & dépourvu 
de talens. P'erdiiiand II avoit de grandes qualités, 
mais il étoit peu propre à faire un feul corps de 
toutes les puiffances dont il croyoit devoir difpo- 
fer : Ibn ambition , qu’il ne cachoit pas , faifoit 
redouter fon defpotifme aux Catholiques mêmes. 

La France , au contraire , étoit gouvernée par 
Richelieu , & Louis XIII avoit aftez de fermeté 
pour foutenir un miniftre , dont il fèntoit le be- 
fbin. Oxenftiern dirigeoit les affaires des Suédois 
en Allemagne j & les Provinces-Unies avoient uu 
grand homme dans Frédéric- Henri , qui avoit 
fuccédé à Maurice fbn ffere en i6i6. Ces 
trois puiffances peuvent donc compter fur des 
liiccès i autant du moins que la prudence humai- 
ne , qui ne prévoit pas tout , permet de juger de 
l’avenir. Mais parce qu’elles fe trouvent affoiblies 
par des troubles antérieurs , les progrès feront 
lents , & la guerre fera longue. 

Cependant la trêve , que Guftave avoit laite 
avec la Pologne , alloit expirer ^ & la Suède , 
menacée d’un nouvel ennemi , fe voyoit dans la 
nécefîîté d’abandonner l’Allemagne. Dans cette 
'l’ome X. Hiji. mod, £ e 
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conjonélure , la nouvelle confédération auroît été 
rompue aulîitôt que formée , ik. tout le poids de 
la guerre feroit retombé fur la France, ün eût 
été fondé à taxer d’imprudence la conduite de 
Richelieu : il fut prévenir ce contrctcms. 11 s’a- 
giffoit de ménager, une continuation de trêve en- 
tre la Suède & la Pologne : négociation d’autant 
plus difficile , que les Polonois , qui avoient bien 
des raifons pour prendre les armes , y étoicnt 
vivement Ibllicités par le pape & par l’empereur, 
qui leur feifoient les offres les plus fpécieulès. Mais 
üxenftiern , foute nu par l’habileté du comte 
d’Avaux , miniftre de France , ffirmonta toutes 
les difficultés , & la trêve fut conclue pour vingt- 
lix ans. La confédération relia donc dans toute 
fa force : cependant les fuccès ne répondirent pas 
d’abord aux elpérances qu’elle paroiffoit donner : 
car les deux premières campagnes furent mal- 
hcureules , llir-tout pour la Ftance. 

Le cardinal avoit fait les plus grands prépara- 
tifs. Pendant qu’il le tenoit fur la défenfive du 
côté des Pyrénées , & que deux flottes croilbient 
fur les deux mers , une armée , commandée par 
les maréchaux de Châtillon & de Brezé , mar- 
choit dans les Pays-Bas. Deux autres paffoient 
les Alpes : l’une , fous le maréchal de Créqui , 
portoit la guerre dans le Milanès ^ & l’autre , 
îbus le duc de Rohan , la portoit dans la Valte- 
line , afin d’empêcher la communication de l’Al- 
lemagne avec l'Italie. Enfin le cardinal de la 
Valette , fils du duc d’Épernon , en conduifoit 
une quatrième llir les bords du Rhin. Alors les 
Impériaux s’étoient rçndus maîtres de Philisbouig, 
& les Efpagnols avoient lurpris Treves , & em- 
mené l’élefteur prilbnnier. Comme cet éledforat 
qui avoit accepté la neutralité , étoit ibus k 
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protccïîon de la France , cet adc d’hoftilité fut 
le prétexte quelle prit jîoiir déclarer à l’Efpagiie 
la ;?uerrc qu’elle avoit déjà réfolue. 

Dans les Pays-Bas , les François comtrence- 
rciit la campagne par la vidfoire <i’AIvein. Ayant 
enfuitc réuni leurs forces à celles des Etats-Géné- 
raux , les deux armées , qui faifoient plus de cin- 
quante mille hommes , paroHroient pouvoir le 
promettre les plus grands fuccès. Elles mirent le 
liège devant Louvain. Mais bientôt le prince d’O- 
range fut obligé de fe retirer , pour aller repren- 
dre le fort de Skench, que les Efpagnols avoient 
furpris ; & les François en proie à la famine & 
aux maladies , furent réduits en li petit nombre , 
qu’ils n’olèrcnt revenir par terre. Après s’être 
embarqués dans un port de Hollande , ils débar- 
quèrent à Calais , d’où ils revinrent en deman- 
dant l’aum.ône. 

' Le cardinal de la V’^alette & le duc Bernard , 
s’étant réunis , firent lever le fiège des Deux- 
Ponts & celui de Mayence , paflerent le Rhin , 
s’avancèrent jufqu’à Francfort , & parurent maî- 
tres de la campagne. Gallas , qui ne vouloit pas 
hafarder une bataille , leur coupa les vivres pour 
les forcer à fe retirer. Harcelés dans leur retraite 
par ce général habile , qui le campoit toujours 
avantageulement , ils furent réduits à luie difètte, 
qui failbit périr l’armée lans combattre. Ils n’eu- 
rent plus d’autres rcffources pour échapper à la 
faim & à l’ennemi , que de laifler tout ce qui 
retardoit leur marche. Ils brûlèrent donc leurs 
équipages , & enterrèrent leur canon. Cette ré- 
fblution fauva l’armée. Après treize jours d’une 
marche forcée , fans vivres & fans bagages , elle 
arriva en lieu de fureté , avec la gloire d’avoir 
battu deux fois la cavalerie ennemie , qui la pour- 
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fijivoit. Cette retraite fit honneur au duc Bernard. 
Les François en furent pour les frais de cette 
expédition j & les Impériaux prirent Franckendal 
& Mayence. 

Le maréchal de Créqui , Ibutenu du duc de 
Savoie & du duc de Parme , alors alliés de la 
France , ne réullit pas mieux en Italie , parce que 
la méfintelligence des chefs nuilit à toutes les 
opérations. 

Enfin le duc de Rohan eut feul des fuccès. 
Avec un petit corps de troupes , il fè maintint 
dans la Valteline , & fit face tout*à-la-fois aux 
armées qu’on envoyoit contre lui d’Italie & d’Al- 
lemagne. Cette feule campagne le fit regarder 
comme un des plus grands capitaines de fon 
liècle. 

L.es Elpagnols fe rendirent maîtres des îles de 
Ste. Marguerite & de St. Honorât , & firent une 
defeente en Provence , d’où ils furent repoulTés. 
Mais ayant conlèrvé ces deux îles , ils fermoient 
prefqiie la Méditerranée aux François. 

Le pape Urbain VIII , qui prelfoit la France 
de fe réconcilier avec la maifon d’Autriche , of- 
frit fà médiation , & nomma Cologne pour le 
lieu du congrès. Philippè & Ferdinand fe hâtè- 
rent d’y envoyer leurs plénipotentiaires ÿ afin de 
faire voir que fi la paix ne ne fe faifoit pas , 
c’étoit uniquement la faute de la France. Voyant 
que les peuples étoient las de la guerre , ils met- 
troîent toute leur politique à perfuader qu’il ne 
tenoit pas à eux de la faire celfer : la Hollande 
cependant & la Suède ne vouloient ni de la m^ 
diation du pape , ni de la ville de Cologne , qui 
étoit ennemie déclarée des Proteftans. En accep- 
tant l’une & l’autre , Louis XIII fe fût donc 
féparé de fes alliés, & les eût mis dans la néceF 
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Cté de traiter auflî féparément. C’eft ce que de- 
inandoit la maifou d’Autriche , bien affurce qu’elle 
iiégocicroit avec plus d’avantages , fi elle réulîif- 
foit à divifer fes ennemis. Aufli l’empereur elFaycit- 
il de détacher la Suède de la France , tandis que 
le roi d’Eïpagne failbit dans la même vue des 
tentatives auprès des Etats-Généraux. Vous voyez 
qu’ils avoicnt le même principe que Henri IV : 
mais il falloir favoir employer les mêmes moyens, 
& avoir comme lui la réputation de traiter de 
bonne foi. Cette politique ne leur réulîira pas , 
parce que les Hollandois & les Suédois ont une 
méfiance dont Richelieu faura profiter. 

Ce miniftre ne montroit pas d’éloignement 
pour la paix. Il paroiflbit la defirer : mais il vou- 
loir qu’elle fe fît par un traité général. Tous fes 
elfbrts tendoient à faire adopter ce plan aux alliés 
de la France. AlTuré des Etats-Généraux , il ne 
l’étoit pas de même de la Suède. Cette couronne, 
craignant que les François ne devinlFent trop 
puilfans dans l’empire , négocloit fecrétement avec 
l’empereur , & fongeoit à faire la paix , fi elle 
y trouvoit fon avantage ; ou à s’unir plus étroi- 
tement avec la France , fi la négociation ne réuF 
filToit pas. Elle étoit donc incertaine fur le parti 
qu’elle devoir prendre. Quelquefois elle fè flat- 
toit de la paix , parce qu’elle la defiroit , & 
bientôt elle ne trouvoit pas de fureté à traiter 
féparément avec la maifon d’Autriche. Cette in- 
certitude la conduifit jufqu’à l’ouverture de la 
campagne , & la guerre recommença en Allema- 
gne , en Italie & en France. 

A la fin de l’année précédente , Louis XIII , 
voulant s’attacher le duc Bernard , qui fe plai- 
gnoit des Suédois , & qui anreit pu le joindre à 
l’empire, lui avoit cédé l’Alfac* , & s’étoit engagé 
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par un traité à lui payer une penfion de quinze 
cents mille livres , & quatre millions par an pour 
l’entretien d’une armée de dix-huit mille hommes. 
C’ctoit un moyeu de plus de faire la guerre à 
Ferdinand , à qui on ne l’avoit pas encore dé- 
clarée. 

Le cardinal , croyant pouvoir fé rendre faci- 
lement maître de la Franche-Comté , voulut que 
l’armée , deltinée pour l’Italie , prît Dole en paF 
fânt. Il ne comptoit pas que cette place tînt plus 
de huit jours j & il n’avoit fait des provifions que 
pour quinze , le mauvais état des finances n’ayant 
pas permis de faire des dépenlès fuperflues. Cette 
entreprifè échoua , parce que les Comtois , qui 
eu avoient eu quelque fbupçon , fe préparèrent 
à une vigoureufè réfillance ÿ pendant que d’un au- 
tre côté les ennemis fe difpofoient à pénétrer dans 
le royaume. Le prince de Coudé afîîégeoit Dole 
depuis quinze jours , &c la poudre commençoit 
à lui manquer , lorfiju’il fallut lever le liège , pour 
voler à la défenfe de Paris. 

Les Efpaguolà , fous les ordres du prince Tho- 
mas de Savoie , de Jean de Werth & de Picolo- 
miiii , avoient fait une irruption en Picardie -, c’eft- 
à-dire, dans une province, dont les places, n’ayant 
que des gouverneurs fans expérience , étoient en- 
core dépourvues de troupes & dè munitions. On 
peut conjedurer quelles étoient fi dégarnies , 
moins par l’imprudence du cardinal , que par 
rimpuiffance où il ctoit de foire mieux. Quoi- 
qu’il en fbit , les ennemis prirent la Capelle , le 
Catelet , palFercnt la Somme , enlevèrent Roye > 
enfiiite Corbie , & firent des courfes jufqu’à Pon- 
toife. Dans le même teins, Galias entroit dans 
la Bourgogne. 

L’alarme ctoit dans la capitale. Une partie 
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des habitans fuyoit , pour fe réfugier dans les 
provinces j l’autre partie s’agitoit en tumulte Sc 
au hafàrd , & tous maudilToient le cardinal. On 
s’attendoit à un foulèveineut contre lui , s’il ofoit 
y paroître. Il y vint. Sa fermeté le fit relpeéfer , 
ïà prélence ralfura le peuple ; il fit travaillei aux 
fortifications : il appella toute la nobleile du 
royaume ^ il arma les bourgeois , qui oubliant 
leur mécontentement & leur terreur , s’ornèrent 
de plumes & de rubans, & le roi s’avança julqu’à 
Compiègne à la tête d’une armée de cinquante 
mille hommes. Les ennemis le retirèrent , & on 
reprit Roye & Corbie. 

St. Jean-de-Lône , petite place mal fortifiée, 
arrêta Gallas , qui comptoit venir à Paris partager 
le pillage de cette capitale avec les Etpagnols. 
Une tempête furieulè , fuivie du débordement de 
la Saône , le força de lever le fiège , en aban- 
donnant fon artillerie & une partie de fes baga- 
ges. Quantité de foldats fe noyèrent dans les 
chemins : quantité furent aflbmmés par les pay- 
lans : l’arrièrc-garde fut défaite par le comte de 
Rantzau : de trente mille hommes qu’étoit com- 
pofée fon armée , il en ramena douze mille aux 
environs de Bcfançon ^ & le duc Bernard le re- 
poufTa au-delà du Rhin. Pendant ce tems-là , l’em- 
pereur faifoit de grandes pertes en Allemagne , 
& le parti des Suédois fe relevoit. Leurs armes 
reprirent leur premier éclat par une viâoire cé- 
lébré , que Banier , leur général , remporta dans 
la haute-Saxe à Wiftock. 

L’empereur mourut au mois de Février de l’an- 
née fuivante , & laifla l’empire à Ferdinand , fon 
fils , qui avoit été élu roi des Romains quelques 
mois auparavant. Cependant rélcéleur Palatin & 
l’éieéleur de Trêves proteftoient contre une élec- 
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tion , à laquelle ils n’avoient pas été appelîés ^ 
& qui étoit encore irrégulière pour plulieurs au- 
tres raifons. C’eft pourquoi la France refufa de 
rcconnoître Ferdinand III. 

L’hiver fut encore un tems de négociation. 
Mais la Suède montroit toujours la même incer- 
titude , & la France qui ne vouloit s’engager que 
de concert avec fes alliés , prenoit fes mefiires 
afin qu’ils ne conclullent rien fans elle. Alors la 
principale difficulté étoit de choifir pour le con- 
grès , un lieu qui convint également à toutes les 
puifTances ; & cette difficulté faifoit prefque une 
néceffité de traiter féparément. La maifon d’Au- 
triche , qui s’en prévaloit ne ceffoit de folliciter 
la France d’envoyer des plénipotentiaires à Co- 
logne. 

Se refuler à ces follicitations , c’étoit s’expofèr 
aux reproches de toute l’Europe qui demandoit 
la paix: y céder , c’étoit donner dans un piège j 
puifque la France , en traitant fans fes alliés , 
les eût invités à traiter fans elle , à quoi la Suède 
ïiè paroilFoit que trop portée. Il importoit donc 
tout-à-la-fois à Louis XIII de paroître vouloir la 
paix ) & néanmoins de ne pas faire partir fes 
plénipotentiaires. Cette polition étoit alfez em- 
barrafl'antc. 

Dès le mois de Mars de l’année précédente 
16 ^ 6 , le marquis de St. Chaumont & le chan- 
celier üxenllicrn avoient fait un traité , par le- 
quel les deux couronnes s’engageoient à ne traiter 
que conjointement -, & parce que la ville propo- 
fée n’agréoit pas à la Suède , on lui offroit d’en 
choifir une autre , où fes plénipotentiaires agi- 
roient de concert avec ceux q:ie la France enver- 
T»it à Cologne. Mais comme l’empereur fiiifoit 
efpérer de meilleures conditions aux Suédois , s’ils 
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traitoient fcparcment , la régence du çoyaumc 
n'avoit pas encore ratifié le traité j & ce retar- 
dement qui empêchoit Louis XIII de prendre un 
parti , lui faifoit chercher des prétextes pour ga- 
gner du teins. Néanmoins comme il importoit de 
feindre au moins de l’empreirement pour la paix , 
le cardinal fit demander des fàuf- conduits pour 
les plénipotentiaires de France , de Suède , des 
états d’Allemagne & des Provinces-Unies. 

Tout paroilibit donc d’accord entre les prin- 
cipales puilfauces j puifque , fi la cour de Vienne 
invitoit les plénipotentiaires à fè rendre à Colo- 
gne , la cour de Paris y confentoit , & n’atten- 
doit plus que les fauf-conduits. Le public , qui 
juge toujours fur les apparences , crut toucher au 
moment de la paix. Il femble en effet que l’é- 
puifbment général , où fc trouvoit l’Europe , ne 
permettoit pas de douter que ces premières dé- 
marches ne fulfent fincères. Les rcffources com- 
mençoient à manquer en France , où il y en 
avoir plus que par-tout ailleurs ; on avoit créé de 
nouveaux offices j on avoit fait de l’argent par 
toutes fortes de moyens , & cejiendant les trou- 
pes étoient mal jiayées. Comment donc conti- 
nuer la guerre , fur - tout dans la nécellité où 
étoit Louis XIII de donner des fubfides à fes 
alliés ? 

Mais, fi chaque puilTance .connoilToit fa foi- 
bleife , elle s'exagéroit celle de les ennemis j 8c 
parce qu’aucune n’avoit alors des avantages aflez 
marqués pour fe promettre des conditions avan- 
tageufes , aucune auffi ne vouloir fincérement la 
paix. Richelieu , qui n’ignoroit pas le peu de fin- 
cérité des avances de la cour de Vienne , pré- 
voyoit fans doute qu’elle u’accorderoit pas les 
jâuf-conduits , làus faire quelques difficultés j 8c 
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au pis-aller , il étoit toujours le maître d’en faire 
lui-même fur la forme qu’il conviendroit de don- 
ner àf ces adtes. 

La chofe arriva , comme il l’avoit prévu. Le 
roi d’Elpaçne , qui ofîroit un làuf-conduit aux 
Suédois , refufoit d’en donner aux Hollandois j 
l’empereur , au contraire , en ofFroit aux Hollan- 
dois , & en refufoit aux Suédois , & fur-tout, 
aux alliés que la France avoît en Allemagne. Il 
n’étoit donc plus poflîble de réunir les plénipo- 
tentiaires de toutes les puiflances belligérantes , 
& c’étoit une néceflité de traiter féparément , ou 
de renoncer à la paix. 

Richelieu fut charmé de ce refos , foit parce 
qu’il lui permettoit d’attendre la ratihcation du 
traité avec la Suède , foit parce qu’il faifoit re- 
tomber fur la maifon d’Autriche les reproches 
qu’elle fàifoit à la France de mettre oblèacle à la 
paix. 11 s’cn prévalut d’autant plus que les motifs 
de Ferdinand & de Philippe n’étoient que des 
prétextes frivoles. Il les réfuta folidemeiit , bien 
alTurc qu’il ne perfoaderoit ni à l’un ni à l’autre 
de donner des fauf-conduits , tels qu’on les de- 
mandoit. Ces difficultés durèrent plufi-’urs années. 
Dans l’efpérance de fufpendre au moins les hof- 
tilités , le pape propola une trêve , en attendant 
qu’on terminât ces conteftations : les conditions 
de cette trêve ne furent pas plus faciles que celles 
d’une paix , & la guerre continua. 

Cette campagne fut heureufo pour la France. 
Elle fit des conquêtes dans les Pays-Bas , enleva 
quelques places dans la Franche-Comté , reprit 
les îles de Sainte Marguerite 8c de Saint Hono- 
rât , défit les Efpagnols en Languedoc , 8c les 
chaffa de cette province , où ils avoient porté 
leurs armes. Mais elle perdit la Valteline , parce 
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que le cardinal celfa de payer aux Grîfons les 
fubfides qui leur avoicnt été promis ; t-: cepen- 
dant il n’étoit pas pofTiblc au duc de Rchaii de 
s’y maintenir fans leur fecours. 

Les Efpagnols perdirent Bréda , qu’ils avoient 
enlevé au prince Maurice : ils fe dédommagèrent 
par la prife de Ruremonde & de Venîo. Banier, 
forcé de lever le liège de Lciplick , fit à la vue 
de plus de quarante mille Impériaux, une retraite 
admirable , n’ayant que quatorze mille hommes. 

Le duc Bernard ne fe fignala pas cette année : 
il commença même l’année fuivante par être dé- 
fait J ou du moins par une aétion où les Impé- 
riaux curent quelque avantage : mais enfiiite il 
les vainquit huit fois. II le rendit maître des 
villes forellières dans la Souabc , & de Brilàch , 
qui afiuroit la polfcllion de l’ Al lace, & qui don- 
noit un palfage fur le Rhin. Ce que la fécondé 
viftoire eut de liiigulier , c’eft qu’il fit prilbn- 
nicr , non-lèulemcnt un grand nombre d’officiers 
de marque , mais encore quatre généraux , du 
nombre delcpiels étoit le fameux Jean de Werth. 
Tant de fuccès étoient néccffiiires : car par-tout 
ailleurs , les ennemis de la maifon d’Autriche 
échouèrent dans leurs entreprifes. 

Au mois de Mars de cette année , le comte 
d’Avaux , miniftre de France , & Adler Salvius, 
miniftre de Suède , conclurent à Hambourg une .• 
nouvelle alliance par laquelle les deux couronnes 
s’engagèrent à ne traiter avec l’empereur que d’im 
commun confèntement j & on prit toutes les 
mefures nécclTaires pour maintenir cette union , 

Ib it que les deux puilfances traitaflent avec la 
maifon d’Autriche dans un même lieu , Ibit comme 
‘OU le préfumoit , qu’elles dulFcnt traiter dans des 
. lieux différeiis. 
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Voilà ce que le cardinal defiroit depuis long- 
tems : mais les Suédois , qui comptoient obtenir 
leparéinent des conditions avantageufes , aiim- 
foient la France , pendant qu’ils négocioient lè- 
crétement avec la cour de Vienne. Ils trompoient, 
& ils étoient trompes : car l’empereur , qui les 
amufoit aufîî par des propofitions frivoles , raf- 
fembloit toutes fes forces ^ & ils auroient été 
chalTés d’Allemagne , fi Banier eût été moins ha- 
bile. Cependant en agilTant plus fincérement avec 
eux , la maifon d’Autriche les eût détachés de 
leurs alliés. Elle devoir leur accorder quelque 
avantage , afin de pouvoir tourner toutes fes for- 
ces contre la France & la Hollande ; elle devoir, 
en un mot , favoir perdre d’un côté , pour ne 
pas fe mettre au hafard de perdre des deux. C’eft 
une politique qu’elle ne connoiflbit pas. Si elle a 
fènti le befoin de divifèr fes ennemis , elle en a 
Il peu connu les moyens , qu’elle paroît n’avoir 
négocié , que pour les unir davantage. Les Sué- 
dois , après avoir été trompés pendant deux ans , 
ouvrirent enfin les yeux j & ne pouvant plus 
compter fur les promefles de la cour de Vienne , 
ils s’unirent fincérement avec la France. Pour 
contraindre l’empereur à une paix générale, ces 
deux puilfances réfolurcnt de porter leurs armes 
dans les états héréditaires ^ & la France déclara 
nommément la guerre à Ferdinand , formalité 
lùperflue que la Suède exigea. 

Charles I , roi d’Angleterre , voulut prendre 
part aux grands intérêts qui remuoient l’Europe , 
& les deux partis parurent d’abord rechercher 
Ibn alliance à l’envi. Son objet étoit de rétablir 
Féleâeur Palatin. Sans argent , fans troupes , fans 
autorité dans fes états , & menacé d’une guerre 
civile , il fe flatta de réuflîr par la voie des né- 
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çocîatîons. Il rcchcrchoit à la fois toutes les puif^ 
fànces, la France, l’Elpagne , la cour de Vienne , 
la Suède , le Danemarck & les Etats-Généraux. 
Par cette conduite , il ne gagna la confianco 
d’aucune , il fit feulement connoître toute fbn 
impuiirance. On le méprifk , & le cardinal de 
Richelieu , qui vouloit l’éloigner tout-à-fait des 
affaires d’Allemagne , fomenta fècrétement les 
troubles qui commençoient en Écofle. 

Dans le même tems , Ragotski , prince de 
Traiilîlvanie , offrit de s’unir avec les deux cou- 
ronnes. Cette alliance leur étoit avantageufe par 
la diverfion que ce prince pouvoit faire dans la 
Hongrie. Mais elles vouloient que les Etats-Gé- 
néraux entraflent dans le traité , & payafFent une 
partie des fnbfides. Richelieu le defîroit fur-tout 5 
parce que la Hollande , par une pareille démar- 
che , auroit rompu la neutralité qu’elle obfèrvoit 
avec l’empereur ^ & qu’en s’uniffant par un traité 
à là France & à la Suède , elle auroit fèrvi de 
lien à ces deux puiflances. Cette république fb 
refufà à toutes les follicitations , parce qu’elle 
n’avoit befoin ni de déclarer la guerre à Ferdi- 
nand , ni de payer des fubfides au prince de Tran- 
filvanie. Cette négociation demeura donc fans 
effet. On fut plus heureux dans une autre négo- 
ciation : car les ducs de Brunfwick & de Lune- 
bourg avec les états de la baife-Saxe, quiavoient 
tous accédé à la paix de Prague , prirent le parti 
de la neutralité , malgré les menaces de l’empe- 
reur. 

La perte de ces alliés inquiéta moins Ferdi- 
nand 1, que la nouvelle alliance entre la France 
& la Suède. Comme il avoit tout tenté pour la 
faire échouer , il tenta tout pour la rompre : fês 
ininiffrcs firent des propofitions féduifantes aux 
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Suédois : ils cffayerent de leur donner de la mé- 
fiance , en répandant que Louis XIII négocioit 
en fecret pour traiter féparément : & ils leur 
reprochèrent d’avoir mis un obftacle à la paix , 
au moment que l’empereur étoit prêt à les làtis- 
faire. Tous ces artifices furent inutiles. 

Cependant les miniltres , qui étoient à Ham- 
bourg , travailloient aux préliminaires d’un traité 
de paix. Leur objet étoit de nommer le lieu où 
il s’ouvriroit , &. de convenir de la forme des 
iàuf-conduits. Ce dernier article fuffifbit fèul pour 
fufpenclrc un événement que toute l’Europe atten- 
doit avec impatience. La mailbn d’Autriche con- 
tinuoit de faire des dilliculîés , & le cardinal , 
qui les combattoit , eût été fâché qu’elle ne les 
eût pas faites , car aucun des deux partis ne vou- 
lait encore fincérement la paix. Si l’un fe relâ- 
choit fur quelque point , l'autre en devenoit plus 
difficile. Ils ne fongeoient qu’à le reprocher mu- 
tuellement Icur^ obftination , & à rejeter l’un fur 
l’autre la continuation de la guerre. Mais la France 
le conduifit avec plus d’adrefiè : elle fit des pro- 
pofitions fi raifonnables , que le pape , le roi de 
Pologne , la république de Venifè & le grand duc 
de Tolcane joignirent leurs inftances, pour enga- 
ger la mailbii d’Autriche à les accepter. Ce fut 
inutilement. On ne le prêta pas davantage à une 
nouvelle trêve , que le pape propolà. Ferdinand 
& Philippe la refolèrent abfolument. Le cardinal 
y coiifentoit , parce qu’elle le rendoit prefque 
auffi nécelfaire que la guerre ; & que , par conle- 
quent , elle le défendoit contre les intrigues d’une 
cour, où l’on travailloit continuellement à le per-, 
dre. Il étoit d’ailleurs preffé par les befoins de 
l’état , par les murmures du peuple & par les cris 
du clergé. Enfin il y trouvoit un avantage pour 
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la France , parce que pendant la trêve , le roi 
auroit joui de la Lorraine , de l’Alface & de tou- 
tes les places conquilès. 

Pendant ces négociations , la guerre continuoit. 
La France avoit fix armées lùr pied. Celle du 
marquis de Feuquieres , qui £ii(bit le liège de 
Thionville , fut entièrement défaite par Picolo- 
mini. D’ailleurs le roi eut des iuccès dans les Pays- 
Bas & en Italie. Banier reprit la Poméranie , ra- 
vagea la Mifnie , conquit une partie de la Bohê- 
me , & porta fes armes dans la Siléfie , battant 
par- tout les Saxons & les Impériaux. Une grande 
flotte efpagnole fut défaite dans la Manche par 
Martin Tromp , célébré amiral hollandois. Une 
partie fè réfugia dans les ports d’Angleterre , une 
autre échoua fur les côtes de France , & le relie 
fut pris, brûlé, ou coulé à fond. Le comte-duc d^O- 
livarez l’avoit équipée , comptant porter la guerre 
dans la Suède , & s’emparer de tout le commerce 
des mers du Nord. 

La mort du duc Bernard donna lieu à une né- 
gociation , qui valut à la France des viéloires & 
des conquêtes : car elle traita avec les troupes , 
qui entrèrent à Ibn lèrvice , & qui lui remirent 
toutes les places. Elle eut cependant pour con- 
currens les ducs de Bavière , de Lawembourg , 8c 
de Lunebourg 5 le duc de Saxe , frere de Ber- 
nard , le prince Palatin Sc l’empereur : mais elle 
étoit lèule en état d’acheter. 

La campagne fuivante fut plus heureulè pour 
la France , qu’aucune autre n’avoit encore été. 
Le duc d’Harcourt fit dos prodiges en Italie , pen- 
dant qu’Arras , ville imprenable & fecourue par 
des armées , auxquelles il falloit continuellement 
livrer des combats . fuccomboit fous les efforts 
des maréchaux de Châtillon , de Chaulnes & de 
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la Meilleraie. Le premier de ces généraux étort 
un élève de Maurice & de Fréderic-Henri. En 
Allemagne , les armées furent toujours en mouve- 
ment. Cependant il ne fè fit rien de confidérable 
de part ni d’autre , & les Suédois fb maintinrent 
dans les provinces , où ils avoient pénétré l’année 
précédente. Enfin le roi d’Efpagne , qui s’affoi- 
bliflbit par les troubles qu’il entretenoit au dehors 
de fou royaume , s’alFoiblît encore par ceux qu’il 
fit naître au dedans. 

Le comte-duc d’Olivarez gouvernoit l’Elpagnc 
en defpote qui peufe que l’autorité du fouverain 
croît à proportion de la foibleflé des provinces, 
jugeant que la misère rend les peuples iinpuiflans, 
& que l’impuiflance les foumct. Comme il n’étoit 
pas l’auteur de ces grands principes , il n’eft pns 
non plus le feul qui les ait fùivis. On voit encore 
des reftes de cette cruelle politique dans plufieurs 
états de l’Europe. Si on a dit fi fouvent , divift[ 
d’ commandei^ ; il fbmblc qu’on ait dit auflî , exier- 
mine[ , faites des déjerts , d» commande'^. 

Les Catalans avoient porté plufieurs fois leurs 
plaintes à la cour : c’étoit iè plaindre à l’auteur 
des maux qu’ils fouffroient impatiemment. D’O- 
livarez les opprima davantage. Il leur retrancha 
leurs privilèges : il envoya chez eux des troupes : 
le pays fut livré à la licence des foldats : on ne 
vit que meurtres , que violences , que (àcrilèges : 
& on eût dit que l’impunité avoit été aflùrée à qui 
commettroit ces horreurs. 

L’évêque de Gironne excommunia les miniftres 
de la politique d’Olivarez : ce fut le fignal de la 
révolte. Barcelone fb fbuleva la première : toutes 
les autres villes fuivirent cet exemple : les foldats 
cafiillans furent affommés , & ce qui put échap- 
per fe retira dans le Rouflillon. 

Peu 
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Peu après, le Portugal fut le théâtre d’une au- 
tre révolution. Philippe II , après avoir ufurpé 
ce royaume fur la mailbn de Bragance en 1580 
tenta d’y alfurer fou autorité par la douceur de fou 
gouvernement. Comme il connoilloit la haine 
des Portugais pour les Caftillans , il fentit la né- 
celhté de les ménager j & cette conduite lui réuf- 
lir. Ses fuccelfeurs , qui paroifloicnt l’avoir pris 
pour modèle en tout , ne l’imiterent pas dans la 
feule chofe où il étoit à imiter. Ils virent avec 
jaloufie que les privilèges de la nation mettoient 
des bornes a leur piiiÎTance. Ils entreprirent de 
les abolir , & afin d’écarter tout obltacle ils 
imaginèrent d’epuifer peu-à-peu le royaume d’hom- 
mes & d’argent , c’eli-à-dire , d’exterminer pour 
commander. D’Olivarez , qui connoilfoit tous 
les rellorts ufes de la politique , adopta ce pro- 

rendre encore l’exécution 
plus facile y en Icmant la divifion parmi les grands 
Uu plan , fi bien conçu , produifit l’effet qu’oii 
en devoit attendre. En 1640 , les Portugais fe fou- 
leverent , & mirent le duc de Bragance fur le trône. 
Cette conjuration , méditée depuis long-tems fut 
conduite avec tant d’art & de fecret , qu’en huit 
jours tous les Caftillans furent chaffés du Portu- 
gal , & cependant on ne fît périr que deux ou 
trois perfonnes. Le nouveau roi, nommé Jean 
IV , envoya des ambaffadeurs en France , en An- 
gleterre , en Hollande, cn'Suède, & s’allia l’an- 
née fuivante avec toutes ces puiffances , qui 
avoient un intérêt fenfible à le foutenir. Le 
Janvier de la meme année , les Catalans s’étoient 
donnés a Louis XIII. Jean ne pouvoit donc pas 
delirer des circonftances plus favorables , puifque 
les ennemis de la maifon d’Autriche en occupoient 
alon toutes les forces dans les Pays-Bas en AJ- 
Tome X. Hiyf. mod. F f 
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Icmagne , en Itaüe , & en CataIog:ne. Ce fut ui 
royaume perdu pour la monarchie d’Efpagne. 

Tels ont été les principaux événemens de la 
guerre pendant l’année 1640, lorlque l’on conti- 
nuoit de négocier à Hambourg. Le tems marqué 
pour la durée du dernier traité entre la France 
& la Suède, devoit expirer le 15 Mars 1641. 
Une alliance qu’il falloit renouveller G Ibuvent , 
laiflbit toujours aux Impériaux l’elpérance de di- 
vilèr les alliés , & c’étoit chaque fois les mêmes 
difficultés à vaincre. Il eût été plus avantageux 
de n’y mettre d’autre terme que la paix générale: 
car alors , làns craindre d’être abandonnée de la 
Suède ; la France pouvoir prolonger les négocia- 
tions avec la maifba d’Autriche , jufqu’à ce qu’elle 
eût obtenu tout ce qu’elle fouhaitoit. 

Les inftruéfions , envoyées au comte d’Avaux, 
furent faites dans cet efprit. Mais de peur que 
les Suédois ne fe prévalulTent de l’empreffement 
de Louis XIII , ce miuiftre avoit ordre de paroî- 
tre indifférent à renouveller le dernier traité 5 & 
néanmoins on vouloir qu’il fît les premières avan- 
ces , parce qu’on étoit preffé de fe ralTurer de ce 
côté-là. Il falloit négocier de maniéré que la 
Suède n’eût pas occafion d’infiftcr de nouvelles 
demandes , ou que du moins la France pût s’y 
refufcr, fans nuire au projet de prolonger l’al- 
liance jufqu’à la paix générale. 

Le comte d’Avaux devoit donc être cmprefle , 
fans le paroître. Salvius avoit un rôle plus facile 
à jouer. La régeuce de Suède lui recommandoit 
de traîner la négociation, afin que fe faifant recher- 
cher pendant l’intervalle par la cour de France 
& par la cour de Vienne , il les mît dans la né- 
ccfllté d’offrir à l’envi de meilleures conditions , 
& qu’on pût fe décider pour celle des deux , qui 
feroit des of&es plus avantageufes. Il avoit ordre 
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d’obliger la France à porter les armes dans la 
Souabe , la Bavière j êi l’Autriche j de fe plain- 
dre qu’elle ne l’eût pas encore fait , quoiqu'elle 
l’eût promis j d’exiger de plus grands fubfides, ♦ 

parce que la guerre devenoit tous les jours plus 
dilpendieufe dans des pays ruinés , qui ne pou- 
voient plus payer les mêmes contributions j de 
demander une fatisfadlion au fujet des conquêtes 
& des troupes du duc Bernard , que la France 
s’etoit appropriées , fans aucun égard pour les in- 
térêts de la Suède ; d’obtenir d’elle qu’elle dccla- 
reroit , fous le fecret , les demandes qu’elle fc 
propolbit de faire dans le traité de la paix géné- 
rale 9 enfin de lui faire prosnettre qu’elle ne fc- 
roit aucune trêve ni avec l’empereur , ni avec le roi 
d’Efpagne , foit eu Italie , foit en Flandre , ainli 
qu’en Allemagne. 

' La Suède vouloit donc faire la loi. Quoiqu’elle 
eût dans le fond le même intérêt que la France 
à renouveller le traité , elle exigeoit de nouvelles 
conditions ^ & cependant elle ne prétendoit s’en- 
gager à rien de plus qu’à ce qu’elle avoit fait juf 
qu’alors. Elle étoit jaloufe de la fupériorité que 
prenoieiit les François , & elle fongeoit à trouver 
de nouveaux dédommagemens dans une , guerre 
qui l’épuifoit ; ou à faire une paix particulière , 
fi l’empereur lui offroit des avantages folides. 

Telles étoient les difpofitions de la Suède. 

Si la cour de Vienne en eût fu profiter , elle eût 
divifé Tes ennemis. Elle feifoit des propofitions 
dans cette vue , elle les renouvelloit fans ceffe : 
mais fes négociations échouoient toujours , par 
le peu de fureté que la Suède trouvoit à traiter 
fëparément. Ne pouvant compter fur la foi d’un 
traité particulier , les Suédois avoient befbin de 
l^ garantie de la France 6c de celle des états 
protellans d’AUemagne j ce qu’ils ne pouroicat 
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obtenir que par un traité général. Ils le recon- 
noiffoient eux-mêmes. Cependant ils étoient tou- 
jours prêts à écouter les propolitions de la mai- 
fon d’Autriche , dont tout l’artifice confiftoit à 
leur donner de l’inquiétude , en leur perluadant 
que la France les trahüroit. Ce font- là les caufes 
qui fufpcndoient la négociation dont étoient char- 
gés Salvius & le comte d’ Avaux. 

Pendant que ces chofès fe paflbient à Ham- 
bourg , tout parut promettre la paix à l’Europe : 
on eût dit qu’elle alloit fe faire , Il on en eût jugé 
par les apparences. Il fembloit que Ferdinand ne 
put plus s’y refufer : car dans tout l’empire , les 
princes & les états la demandoient avec des cris 
redoublés. Forcé à céder, il avoit confenti à ré- 
former les faufs-conduits , qui étoient le plus 
grand obftacle aux négociations ; & il avoit con- 
voqué une diète générale à Ratisbonne , afin d’y 
délibérer fur les moyens de mettre fin à la guerre. 
Par cette conduite , il fbngeoit moins à faire la 
paix , qu’à rendre la France feule coupable des 
troubles de l’Europe ; & il fe flattoit de foulever 
tous les peuples contre elle. 

A ces artifices le cardinal en oppofoit de fem- 
blables. On louoit des maifons à Cologne pour 
les plénipotentiaires ^ leurs équipages fé prépa- 
roient à Paris j on marquoit le jour de leur dé- 
part 5 enfin on ne favoit point encore que l’em- 
pereur avoit réfolu de changer les fauf-conduits , , 

& le comte d’Avaux avoit ordre d’accepter ceux 
qui avoient été offerts , en fè contentant de pro- 
tefter pour mettre à couvert les droits des puif^ 
fanccs intéreffées. 

Les démarches des principales pullfances paroiF 
fbient donc s’accorder avec les vœux de l’Europe. 
On'n’ignoroit pas que Louis XIII defiroit fiir- 
tout la paix , parce que la guerre le mettoit dans 
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la dépendance d’un miniftre , dont Ibn amour 
propre & les courtifans le désoûtoient. Par ces 
mêmes raifbns , Richelieu vouloir la guerre. S’il 
faifoit voir de l’empreiretnent pour la paix , c’étoit 
afin que la cour de Vienne ne pût pas le prévaloir 
des difpofitions qu’elle affeéloit de montrer ^ c’eft 
qu’il penfoit à rendre les Suédois moins difficiles, 
en leur perfuadant qu’on pourroit fè pafTer d’eux ; 
enfin c’eft que la paix , dont il flattoit la France , 
faifoit prévoir le moment où il deviendroit moins 
néceffaire , & pouvoir , par couféquent , fufpen- 
dre les cabales qui fe faifbient contre lui. Or, 
dès que Ferdinand & Richelieu vouloicnt vérita- 
blement la guerre , ils ne couroient aucun rifque 
à faire des avances pour la paix ; car ils étoient 
toujours aflurés de trouver des prétextes pour 
mettre des obftaclcs aux négociations : le public 
fèul étoit trompé. En effet , la diète de Ratis- 
bonne ne régla rien. Elle parut entrer dans les 
vues de l’empereur , parce que la plupart des 
membres lui étoient dévoués. Ceux qui lui étoient 
oppofës , protefterent inutilement. Tout fc paffa 
dans la plus grande confiifionj & l’unique démar- 
che que cette aflemblée fît pour la paix , fxjt d’é- 
crire au roi de France , au roi d’Efjjagne , à la 
reine Chriftine , & de les inviter à envoyer au 
plutôt leurs plénipotentiaires à Cologne. Elle 
parut , fur-tout , fbiliciter un accommodement 
entre la Suède & l’empereur , ce qui retarda la 
négociation du comte d’Avaux. 

Cependant Banier , qui n’étoit pas loin de Ra- 
tisbonne , forma en 1641 , le projet de flirprendre 
cette place. Le comte de Guébriant, qui com- 
mandoit l’armée françoifè , fè joignit à lui. Ils 
s’approchèrent de la ville jufqu’à la portée du 
canon. Un corps de troupes paffa le Danube fur 
la glace. Il enleva l’équipage de chaife de l’em- 
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pereur y qui eût été pris lui-même y s’il fût Ibrtî 
«n peu plutôt. D’autres troupes pafferent encore. 
Les confédérés étoient maîtres de la campagne. 
JRatisbonne fe trouvoit fans défenfe , fans provi- 
iions y remplie d’étrangers , de gens flifpe^s ou 
mécontens. Les confédérés croyoient voir le mo- 
ment , où ils alloient s’en rendre maîtres , & 
avoir pour prifonniers la diète & l’empereur. La 
guerre eût été finie : mais comme le tems com- 
inençoit à le radoucir y les généraux furent obli- 
gés de repalTer le Danube, avant qu’il fût dégelé: 
& ils fe retirèrent , après avoir falué Ferdinand 
de cinq cents volées de canon, qu’ils firent tirer 
contre la ville. Le comte de Guébriant fe fépara 
des Suédois , pour fe rapprocher du Rhinj & 
Banier mourut peu de tems après. Ce général 
paroît avoir égalé Guftave dont il étoit l’élève. 
Une choie lùffit à fon éloge : c’eft que par la mort 
la Suède devint plus traitable , parce qu’elle fentit 
mieux que jamais combien elle avoit befoin des 
fecours de la France. Elle fut cependant alTez 
heureulè pour trouver bientôt un capitaine , digne 
de luccéder à Banier. Mais dans l’intervalle , elle 
le vit au moment de n’avoir plus d’armée en Al- 
lemagne. Les troupes , làns lùbordination , fai- 
foient éclater leur mécontentement 5 les officiers , 
comme les foldats , fongeoient à changer de, parti : 
ils ne s’en cachoient pas , & la France eût pu 
facilement les débaucher , comme le comte d’A- 
vaux en fit la peur à Salvius. 

Une pareille conjonéiure mettoit les Suédois 
dans la néceffité de conclure : ils ne pouvoient 
plus attendre l’effet des difpofitions que l’empe- 
Tcur affeftoit de montrer j ni compter fur les 
propofitions qu’il leur avoit faites , tant de fois 
& fi inutilement. Ils confentirent donc au renou- 
vellement du traité , & cette affaire fut enfin ter- 
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minée à Hambourg, le 30 Juin 1641, un mois 
après la mort de Banicr. Ce traité n’eut d'autre 
terme que la conclufion de la paix générale : 
Louis XIII promit douze cents mille livres , au 
lieu d’un million : on nomma les villes où le tien- 
droit le congrès 3 & il fut réglé que la France 
cnverroit lès plénipotentiaires à Munfter , & que 
la Suède enverroit les fiens à OCiabruck. 

George-Guiliaume , éleéleur de Brandebourg, 
étoit mort l’année précédente. Entre les Suédois 
& les Impériaux, qui dévaftoient tour-à-tour lès 
états , il s’étoit vu dans une pofition d’autant plus 
embarralFante , qu’il ne lui avoit pas été poflible 
de lè déclarer pour l’un des deux partis , 'làiis 
agir contre lui-même. Quoiqu’il eût quitté l’al- 
liance de la Suède pour accéder à la paix de 
Prague , il ne pouvoir pas s’intérelTer vivement 
aux lùccès de l’empereur , dont il connoiflbit 
l’ambition ; & il ne pouvoir pas non plus renouer 
avec la Suède , parce qu’elle formoit des préten- 
tions fur la Poméranie , à laquelle il avoit lui- 
même des droits. Sa foiblelfe ne lui permettoit 
pas même de délibérer fur le choix de fès alliés , 
& la fortune l’entraînoit , fuivant qu’elle fc.dé- 
claroit pour les Suédois ou pour les Impériaux. 
Vous pouvez juger par cet exemple quelle étoit 
la fituation malheurenlè de tous les princes , qui 
fe tronvoient trop foibles pour faire pencher la 
balance. L’éleéforat de Brandebourg n’étoit qu’un 
défert , dont les Suédois occupoient une partie , 
lorfque Frédéric - Guillîxime fijccéda à George- 
Guillaume fon pere. Ce nouvel cledfeur parut 
vouloir fe rapprocher des alliés. Il chaflà le comte 
de Schwartzemberg , qui étoit vendu à la cour 
de Vienne , & auquel George-Guillaume avoit 
donné toute fa conhance. Il conclut une trêve 
avec les Suédois , qui évacuèrent la plus grande 
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partie des Marches de Brandebourg. Il defira 
même que cette trêve fût changée en une paix 
folide. Outre les avantages préfens qu’il retifoit 
de cette conduite , il fe flattoit d’époufer la jeune 
Chriftine , & de monter fur le trône de Suède : 
mais ce projet devoir trouver bien des obftacles. 
Pendant que l’éleêleur de Brandebourg abandon- 
noit l’empereur , les ducs de Lunebourg cher- 
choient à s’en rapprocher^ & quelque tems après, 
jls firent une paix particulière avec lui. C’eft ainfi 
que les deux partis s’afFciblilfoient &c fe forti- 
fîoieut tour-à-toiir pour faire durer la guerre. 

La maifon d’Autriche comptoir alors fiir une 
guerre civile qui menaçoit la France & le cardi- 
nal de Richelieu. J -e comte de SoilFons , ennemi 
déclaré de ce miniftre , étoit le chef de la révolte. 
II avoir fait un traité avec l’Efpagne j le duc de 
Bouillon s’étoit joint à lui : Lamboi , général de 
l’empereur , lui avoir amené des fècours ^ enfin 
il avoir défait près de Sedan le maréchal de Châ- 
tillon : mais ayant été tué fans qu’on ait fu com- 
ment , Ibn parti fut bientôt diffipé. Le duc de 
Bouillon , aflîégé par le roi en perfbnne , fut 
contraint de fe fonmettre , & de renoncer à toute 
intelligence, avec la maifon d’Autriche. 

La France avoir eu afTez de fuccès pour fe 
promettre une paix gloricufè ^ & la maifon d’Au- 
triche , epuifée par tant de pertes , devoir crain- 
dre d’en faire encore : car le traité renouvelle 
entre la France & la Suède , la menaçoit de tou- 
tes les forces de fes ennemis. A ces difpofitions 
qui promettoient la paix , fe joignoient les cris 
de l’Europe qui la demandoit , & les infiances 
des alliés mêmes , qui fe plaignoient de la lenteur 
des négociations. Aucune puilfance n’ofoit donc 
s’y refufer ouvertement. 

Les obftacles , qui avoieut jufqu’alors retardé 
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la conclufion du traité préliminaire , fc rédul- 
ibient aux fauf-conduits , au lieu du congres , &c 
au jour où les conférences dévoient commencer. 
Les deux premiers avoient été levés ; car l’em- 
pereur acceptoit Mimlter & Ofnabruck^ il olFroit 
des fauf - conduits tels qu’on les demandoit ; 6c 
il en promettoit de fcmblables au roi d’Erpagne. 
11 ne s’agilFoit donc plus que de fixer un jour pour 
commencer le traité. C’étoit alors l’objet des 
conférences que tenoient à Hambourg le comte 
d’Avaux , Salvius Sc Lutzau , miniftre de l’em- 
pereur. Un fi foible obftacle ne paroilFoit [)as 
devoir apporter du retardement. 

Mais la cour de France ne vouloit pas s’arrêter 
au milieu de fes conquêtes : le roi d’Efj)agne fe 
flattoit toujours de recouvrer au moins une partie 
de ce qu’il avoit perdu ^ & le cardinal iè croyoit 
mieux alîiiré , fi la guerre continuoit. Elle paroifi 
foit même lui promettre la régence du royaume : 
car il portoit fes vues jufqucs-Ià; & la lànté du 
roi , qui s’alFoibliiroit de plus en plus , devoir 
hâter ce moment, que fon ambition attendoit. 

Philippe & Ferdinand jugeoient aufli devoir 
fufpendre les négociations, parce qu’une minorité 
préfàgeoit des troubles dont ils pouvoient profiter. 
Ainfi , quoique de part & d’autre ou voulût pa- 
roître vouloir la paix , on ne la vouloit point eu 
erT'et. C’eft dans cet efprit que Lutzau 6c le comte 
d’Avaux traitoient. Ils fe propofoient , non de 
conclure , mais de retarder la conclufion ^ 6c 
chacun des deux mettoit toute fon habileté à ne 
pas paroître coupable des retardemens , & à re- 
jeter au contraire toute la faute fur l’autre. 

Dans une pofition aufiî délicate , les négocia- 
teurs, qui fe j)énétroicnt mutuellement, ne cher- 
chèrent qu’à s’cmbarralfcr. L’un pour montrer là 
lincérité , faiibit des offres plaufibles , parce qu’il 
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comptoit qu’elles ne feroient pas acceptées : l’au- 
tre , qui ne vouloir pas paroître moins fincère , 
les acceptoit ^ on en faifoit de plus plaufibles 
encore , afin de forcer à un refus. C’étoit un 
combat plein d’artifices , où des deux côtés on 
le montroit fans défenle , où chacun portoit 
des coups fans pouvoir fe garantir. Il arriva qu’ils 
tombèrent enfemble dans les pièges qu’ils fe ten- 
doient mutuellement. Ils s’avancèrent inlcnfible- 
ment , ils s’engagèrent, ils ne purent plus recu- 
ler , & ils conclurent malgré eux. 

On convint que les alliés de la France & de la 
Suède enverroient leurs députés au congrès , ainli 
que les alliés de l’empereur & du roi d’Elpagne: 
que deux mois après la fignature du traité , on 
cchangeroit à Hambourg les làuf- conduits , qui 
dévoient être livrés de part & d’autre j qu’un 
mois après cet échange , les conférences commen- 
ceroient a Munlter & à Ofnabnick j que les deux 
congrès lèroient rega»dés comme un îèul , parce 
qu’on ne régleroit rien dans l’un , que de concert 
avec l’autre. Le traité préliminaire ayant été li- 
gné le Z5 Décembre 1Ô41 , le congrès devoit , 
par conféquent , s’ouvrir le 25 Mars 1642. 

La France approuva la conduite du comte d’A- 
vaux , & fe hâta d’envoyer la ratification du traité. 
L’empereur , au contraire , refulà de le ratifier 
fous des prétextes , dont ou montra le peu de 
folidité. Il blâma hautement Lutzau , il le rap- 
pella , & le remplaça par le comte d’Aversberg , 
qui fit de vains efforts pour détacher les Suédois 
de la France. Il fut donc prouvé que la maifon d’Au- 
triche ne vouloir pas la paix , reproche qu’on ne 
pouvoir plus faire à la France. C’eft tout le fruit que 
le cardinal avoir prétendu retirer de cette négocia- 
tion. 

La paix ue dépendoit plus que du fort det 
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«rmes. Il falloit , comme Guftave , vaincre pour 
hâter les négociations. Or , la France & la Suède 
vainquirent. Torftenlbn , alors général des Sué- 
dois , lignala là première campagne par la con- 
<iuête d’une partie de la Silciie & de la Moravie, 
par la prife de Lciplick , & par deux vidtoires. 
J! remporta la première auprès de Schweidnitz , 
fur le duc de Lawembourg , qui ayant été fait 
priibnnier , mourut peu de tems après de lès bief 
îlires. Le théâtre de la fécondé fiit cette plaine 
de Leiplick , déjà célébré par les armes de Guf 
tave. L’archiduc Léopold & Picolomini , qui 
cominandoient les Impériaux , perdirent plus de 
dix mille hommes. D’un autre côté le comte de 
Guébriant vainquit les Impériaux à Kempten , fit 
prifonniers les généraux Lamboi , Merci & Lau- 
dron , fe rendit maître de tout le haut- Rhin , & 
alla fe joindre à Torftenfon pour hâter la prife de 
Lcipfick. A ces fuccès , joignons la conquête de 
Rôufllllon , pluficurs places prilès en Italie , & 
la vidioire de Lérida , remportée par le maréchal 
de la Mothe-Houdancourt fur le marquis de Lé- 
ganez , dont l’armée étoit bien fupérieure. Les 
François ne reçurent d’échec que dans les Pays-Bas. 
Le maréchal de laGuiche fut défait à Honnecourt. 
les Efpagnols le rendirent maîtres de Lens & de 
la Baflee j & fi Francifeo de Mello , leur général , 
avoit fu profiter de la viftoire , elle auroit encore 
eu d’autres fuites. Ces avantages néanmoins ne 
balançoient pas les pertes que la mailbn d’Autriche 
avoit feites : elle n’en étoit même que plus afîbiblie. 
Epuifée par fes fuccès comme par fes revers , il 
fembledonc qu’elle auroit dûpenlèr à la paix: mais 
elle croyoit prévoir une révolution en France. 

Il falloit un favori à Louis XIII. Si ce prince 
fe repofoit fur Ibn miniftre des foins du gouver- 
nement, c’eil qu’il y étoit forcé j fou inclination 
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ne l’y portoit pas. Incapable de les partager , il 
étoit humilié de la dépendance où ilfevoyoit; 
cette humiliation ne lui permettoit pas de vivre 
familièrement avec Richelieu , comme Henri IV 
vivoit avec Sully. Il n’auroit pas même trouvé le 
même agrément dans le carailère imp'érieux du 
cardinal , dont l’ambition étoit de conquérir , pour 
ainfi dire , le royaume , 8c de faire du roi fon 
premier fujet. Louis avoir donc befoin d’un con- 
fident , qui lui dît du mal de Richelieu , 8c avec 
lequel il pût s’eu plaindre. Cet épanchement fai- 
foit une diverfion à lès chagrins : c’étoit quelque 
choie pour lui de parler en lecret 8c en liberté 
d’un maître , qu’il n’auroit pas voulu , 8c dont il 
ne pouvoir le palier. 

Il importoit au cardinal que le favori fût un 
homme à lui. Il jeta les yeux fur Cinqmars, fé- 
cond fils du maréchal d’Effiat , furintendant des 
finances. L’amitié qu’il avoir eue pour le pere y 
l’attachoit aux enfans ^ 8c il comptoir fur la re- 
connoillance d’un homme dont il auroit fait la 
fortune. Il lui traça lui-même la conduite qu’il 
devoir tenir pour plaire. 

Un favori , donné par le miuiftre , n’étoit pas 
fait pour gagner la confiance. Le roi parut 
froid , 8c perfifta dans là froideur pendant une 
année entière , donnant pour prétexte de Ion éloi- 
gnement le goût que Cinqmars montroit pour la 
dépenfe. Cependant il lailla peu-à-peu vaincre fa 
répugnance. Le jeune courtilàn réuflit , moins fans 
doute par les éloges que Richelieu ne ceflbit d’en 
faire , que par l’adrelle avec laquelle il fut le con- 
duire. À la fin de 1639 il étoit eu faveur , au 
point qu’il donnoit de l’ombrage au cardinal. II 
obtint la charge de grand-écuyer malgré ce inini- 
fire , qui délàpproiivant intérieurement une élé- 
vation li fubite , n’ofa s’y oppofer ouvertenaent- 
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L’ambition de Cinqmars croiflbit avec fa fa- 
veur. La reconnoiirancc fit place à l’ingratitu- 
de : & bientôt il voulut perdre le cardinal , qui 
étoit un oblèacle à fès projets. Il jetoit fiir lui 
des ridicules par des plaifanteries , que le roi 
écoutoit, ou repétoit même avec complaifancc. 
Il en critiquoit la conduite : il le rendoit odieux 
par les impôts dont il fouloit le peuple , par la 
guerre qu’il entretenoit pour fe rendre néceiruirc, 
& par la fervitude dans laquelle il tenoit le roi. 
Cependant, lorlqu’il parloit de le renvoyer, Louis 
prenoit fou air froid & réfervé. Il l’avertifibit 
quelquefois de ne pas fe déclarer ouvertement 
l’ennemi du cardinal : car , ajoutoit-il , je ne pour- 
rois m’empêcher de vous abandonner. 

Dans le cas où la difgrace du cardinal fèroit 
impofîible , Cinqmars avoit réfblu de l’afTaffiner, 
mais il vouloir auparavant former un parti , & 
s’afTurer une retraite. Il fuivoit ces trois projets à 
la fois, fè perfuadant que fi. deux venoient à 
manquer, le troifième , au moins réufîîroit. Le 
duc d’Épernon , qui mourut pendant ces intrigues, 
n’attendoit rien de l’imprudence de ce jeune hom- 
me , & plaignoit ceux qui avoient la témérité de 
s’engagcr.dans une pareille entreprifb. 

Le duc d’Orléans & le duc de Bouillon entre- 
ront dans les deffeins de Cinqmars, & F entrailles, 
fe rendit à la cour de Madrid pour en obtenir des 
fècours. Le 13 Mars 164Z , il conclut, au nom 
du duc d’Orléans , un traité par lequel le comte- 
duc promit douze mille hommes de pied , cinq 
mille chevaux , de l’artillerie , des munitions , 
de l’argent, en un mot, tout ce qu’on lui de- 
mandoit , ou à-peu-pres. Mais il ne comptoit pas 
remplir ces engagemens . puifqu’i! n’étoit pas eu 
état dp défendre le KouflilJon & la Catalogne. II 
Youloit feulement ne pas lailFer échapper l’occa'; 
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fîon de fufciter des fa£Hoiis en France. Comme 
le roi & le cardinal étoient alors mourans, la mai-- 
fon d’Autriche pouvoir tirer avanta-je d’une guerre 
civile , qui s’allumoit à la veille d’une minorité & 
d’un changement de miniftre. Cependant les fac- 
tieux étoient bien imprudens de compter fur l’Ef 
pagne. 

Richelieu , alors malade à Narbonne , éprouvoit 
les plus vives inquiétudes^ pendant que Cinqmars, 
qui avoit fuivi le roi au fiège de Perpignan , jouif 
Ibit de toute la faveur. Il triomphoit : il ne ca- 
choit plus fès delFeins : toute l’armée fe divifoit 
même ; & il fe formoit deux partis fous les noms 
de cardinaliltes & de royaliftes. Le roi fomeiitoit 
cet efprit de faélion j car non- feulement il mon- 
troit combien il étoit dégoûté du cardinal , il té- 
moignoit encore de l’averfion ou de la froideur à 
ceux qu’il favoit lui être attachés. 

La perte de la bataille d’Honnecourt changea 
toutes ces difpofîtions. Louis fe reprocha fa foi- 
bleflê pour un favori, dont il fentoit toute l’incapa- 
cité ; il s’en éloigna , il le traita durement ^ 8f con- 
noilTantcombien il avoit befoin des confeilsde Ri- 
chelieu, il lui écrivit qu’il l’aimoit plus que jamais, 
quels que fuflent les faux bruits qui avoient couru. 

Le cardinal , ralTuré par cette lettre , n’étoit 
pas tout-à-fait fans inquiétude. 11 penfoit que fes 
dégoûts du roi pour Cinqmars pourroient n’être 
que paffa-Ters ^ & il fongeoit aux moyens de s’af- 
fermir, lorfqu’il fit la découverte du traité de 
Madrid. Le roi, auquel il fe bâta d’en donner 
connoiflance , crut d’abord voir dans cette occa- 
fion un artifice pour perdre un homme qu’il ne 
vouloir pas facrifier. On eut bien de la peine à 
lui donner des foupçons : il fallut faire agir fon, 
confelTeiir pour le convaincre que cette affaire 
çtoit de nature à deyeir être éclaircie j fit il mon- 
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tra bien de la répugnance , avant de donner des 
ordres pour arrêter Cinqmars , le duc de Bouil- 
lon, & de Thou qui avoir été le confident de 
toute cette intrigue. Il rendit enfuite une vifite 
au cardinal , qui s’étoit retiré à Taralcon , foit 
pour cliangcr d’air , Ibit pour montrer fbn mé- 
contentement en s’éloignant de la cour, foit pour 
être plus à l’abri desi embûches du grand-écuyer. 

Cependant le cardinal auroit eu de la peine k 
trouver des preuves fuffifantes , fi le duc d’Orléans, 
qui vouloir rentrer en grâce , n’eût tout révélé. 
Cinqmars eut la tête tranchée le 12, Septembre 
1641 : de Thou , fils de l’hiftorien , fubit la mê- 
me peine : le duc de Bouillon perdit la fouverai- ' 
neté de Sedan , pour laquelle on lui donna un dé- 
dommagement quelques années après. Foiitrailles 
& les'autres complices fe retirèrent en pays étran- 
ger. Le cardinal furvécut peu au grand-écuyer j il 
mourut le 4 Décembre de la même année , & 
le roi dit froidement : voilà un grand politique 
morr. Marie de Médicis étoit morte à Cologne 
dans le mois de Juillet. ~ 

A la première nouvelle de la mort du cardinal 
de Richelieu , toutes les puiflances de l’Europe 
furent agitées de nouveaux lèntimens de crainte “ 
ou d’efpérance. Cet événement paroiifoit devoir 
tout changer , ou du moins tout fufpendre. Les 
François ne pouvoient prévoir quelle feroit la 
conduite du miniflère , fous un roi foible , mou- 
rant , qui ne pouvoit agir par lui-même & qui 
ceflbit d’être mu par l’ame de Richelieu. La Suè- 
de ne (avoir fi déformais elle devoir compter (ùr 
la France j & la maifon d’Autriche , qui mettoit 
fes reHources dans la mort des hommes qu’elle 
redoutoit, (è livroit à la joie , & croyoit toucher 
à une révolution qui devoir ^vi&r fes enuemiSjp 
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CHAPITRE V. 

Jufquà C ouverture du congrès pour la paix générale. 

^EÎ^ichelieu , qui avolt gouverné le royaume 
pcüclant dix-huit ans , le gouverna encore après fa 
inort. Quoique Louis XIII ne parût pas fâché 
d’être délivre de ce miniftre impérieux, il en fuivit 
les confeils comme des ordres. Ces coulèils étoieiit 
principalement de ne point faire de changement 
dans le miniltcrc , de confier le foin des affaires au 
cardinal Mazarin , qui s'etoit attaché à la France, 
& de ne pas s’écarter du plan qu’on avoit fuivi jnf- 
qu’alors. Le roi ayant eu la fageife de fe confor- 
mer à ces taies , tout continua au dedans & au de- 
hors du royaume , comme fi Richelieu eût encore 
vécu. La maifon d’Autriche vit donc évanouir les 
cfpérances qu'elle avoit fondées fur cette mort j 
& il ne lui reffoit pins de reffburces que dans une 
minorité. Elle avoit fi bien compté fur une révo- 
lution , qu’elle celfa de folüciter la Suède : bien 
perfuadée que cette couronne (broit obligée de 
Ibllicitcr clic-meme pour obtenir la paix. Quand 
enfuite elle tenta de lui rendre la France fùlpedfc, 
& de l’engager à faire une paix particulière , elle 
reconnut qu’il n’étoit plus tems. Un des premiers 
foins de Louis XIII avoit été d’afflirer les Suédois, 
qu’il oblèrveroit fidellement les traités : ils fen- 
toienî eux-mêmes qu’ils dévoient la profpérité de 
leurs armes à leur union avec la France ^ & que 
cette union pouvoit feule leur alfurer de nouveaux 
fuccès & terminer la guerre par une paix avanta- 
geufè & folidc. 

Alors l’empereur, défefpérant de divifèr les al- 
liés , confentit à ratifier le dernier traité de Ham- 
bourg, & à donner des fauf-conduits dans la forme 
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dont on étoit convonu. !VIais les irrégularités qu’oa 
trouva dans la ratification , Sc dans les fauf-con- 
duits du roi d’Ef{)agne , auroient encore retardé la 
négociation , fi Louis XIII qui vouloit abfblument 
la paix , n’eût ordonné à fbii miniftre de négliger 
les formalités , & de fe contenter d’obtenir les 
points eflenticls. On fit donc l’échange des fàuf- 
conduits , Sc on fixa l’ouverture du congrès au 
mois de Juillet de la meme année 1643. 

Le 14 Mai 1644, peu après la conclufion de ce 
traité préliminaire , mourut Louis XIII , qui lan- 
guiffoit depuis long-tems. II n’avoit pu voir fans • 
beaucoup d’inquiétude , qu’il laiflbit le royaume 
fous une longue minorité. Son fils aîné n’avoit pas 
encore cinq ans accomplis. La reine qu’il jugeoit 
inéapable de gouverner , & qu’il croyoit attachée 
à l’Efpagne , & le duc d’Orléans qui s’étoit révolté “ 
tant de fois , Sc qui avoit toujours eu des liaifbiis 
avec les ennemis de l’état, pouvoient fèuls préten- 
dre à la régence , & Loujs XIII auroit voulu ne la 
confier ni à l’un ni à l’autre. Le cardinal Mazarin 
lui fit elpérer qu’il préviendroit les inconvéniens 
qu’on pouvoir craindre, fi, donnant à la reine le 
titre de régente , il créoit un confeil auquel il 
confieroit l’autorité. Il adopta ce projet, qui dif- 
fipoit au moins les inquiétudes , & il prit toutes 
les précautions poflibles , pour aflûrer l’exécution 
de les dernières volontés. La déclaration qu’il en 
fit , fut enregiftrée au parlement après avoir été 
fignée de la reine & du duc d’Orléans , avec fer- 
ment d’enoblèrver inviolablement tous les articles. 
Mais le roi n’étoit pas encore mort , êc on défàp- 
prouvoit déjà univerfellement lès difpofitions. Com- 
me il n’y a point de loi , qui fixe les prérogatives 
de la qualité de régent , chacun railbnna d’après 
lès pallions , 8c le fit des principes à Ibn gré. Le 
j8 Mai , leparlement, làns égard pour l’earcgil^ 
Tome X» Hijî, aod» G g 
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trement de la déclaration , défera la régence ^ 
la reine avec une autorité indépendante & abfo^ 
lue, & confirma à Gafton , duc d’Orléans, la 
qualité de lieu tenant- général du royaume. 

Le cardinal Mazarin , que la régciite choifit pour 
premier miniftre , avoit une grande connoilTance 
des affaires , beaucoup de reflburces dans l’cfprit , 
de la netteté , des vues fines , de l’adrclfe , de la 
diflimulation 8c de l’artifice : mais il n’étoit ni auflî 
ferme que Richelieu , ni aufli vindicatif , ni aufli 
profond. 

Un premier miniftre étranger & une régente de 
la maifbn d’Autriche donnoient autant d’inquiétude 
aux alliés de la France , que de confiante à fes en- 
nemis. Salvius prompt à s’alarmer, vouloir fè hâter 
de traiter avec l’empereur : heureufement les ré- 
gens de Suède jugèrent à propos de ne rien préci- 
piter. Ils eurent bientôt lieu de s’affermir dans cette 
réfblution : car les François ne tardèrent pas à 
prouver qu’ils continuoient d’être amis des Suédois 
& ennemis de la maifbn d’Autriche. Le 19 Mai , 
, cinq jours après la mort de Louis XIII , le duc 
d’Enguien , ce prince de Condé que vous avez vu 
dans les lettres de M®. de Sévigné, remporta une 
viéloirc célébré fur Francifeo de Mello ^ qui aftié- 

Î feoit Rocroi , 8c qui fe flattoit de pénétrer dans 
e cœur du royaume. Les Efpagnols perdirent 
quinze mille hoinmes , dont huit mille refterent fur 
la place , 8c fept mille furent faits prifonniers. Leur 
meilleure infanterie fut fi fort ruinée , qu’ils n’ont 
jamais pu réparer cette perte. Cette bataille ne 
coûta que deux mille hommes aux François. Elle 
fut fuivic de la prifè de Thionville 8c de plufieurs 
autres places. Lemoisfiiivant laFrance 8c la Suède 
confirmèrent leur alliance par un nouveau traité. 

Cependant on faifoit à MunfterSc àOfnabruck 
îcs préparatifs pour recevoir les plénipotentiaires 
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qui fe difpofoient à partir. Ceux de l’cmpefeHr arri- 
vèrent les premiers, un mois après le terme écoulé, 

& ceux du roi d’Elpa§;ne les fuivirent de près. Ces 
deux puiirances ne s’ctoient plus hâtées que les au- 
tres , que parce qu elles vouloient paroître plus 
difpolées à la paix; ce n’étoit qu’un jeu ; car leurfe ^ 
miniftres n’avoient encore ni inftruéiions , ni pou- 
voirs. Salvius , ayant appris que les plénipotentiai- 
res de France étoient partis de Paris , fç rendit à 
Ofnabruck , afin de fe mettre à l’abri des reproches 
des Impériaux: mais le baron üxenftiern , fils du 
chancelier , & nommé premier plénipotentiaire de 
Suède , ne devoit s’y rendre qu’avec les plénipo- 
tentiaires des autres princes. Si les Suédois , qui 
defiroient fincérement la paix , vouloient montrer 
leur emprelTement , ils ne vouloient pas donner 
occafion de pcnlcr , qu’ils fulTent capables de trai- 
ter fans la France. 

Les plénipotentiaires de Louis XIII ne pouvoient 
pas arriver fî-tôt. Avant de commencer le congrès, 
le cardinal Mazarin vouloir s’affurer que tous les 
-alliés de la France en fbutiendroient les prétentions, 
comme elle foutiendroit les leurs. Il comptoil fur 
la Suède , non-fènlement par les traités faits avec 
elle; mais encore parce qu’elle avoit befbin des 
François pour exécuter fès projets fiir la Poméra- 
nie ; comme les François avoient befoin d’elle , ^ 
pour enlever l’Alface à la maifon d’Autriche. Il ne 
pouvoir pas également compter fur les Etats-Gé- 
néraux , «quoique le traité d’alliance eût été renou- 
vellé en 1635, & confirmé depuis quelques mois; 
Car fi la Suède ne devoit pas craindre de contri- 
buer à l’agrandiflèmcnt de la maifon de Bourbon , 
il n’étoit pas naturel de porter le même juge- 
ment des Provinces-Unies. Le deffein de cette ré- 
publique , en s’alliant avec la France , avoit été 
de fe défendre contre l’Efpagne : cet objet «ne 
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fois rempli $ pouvoit-elle fermer les yeux lùr 1« 
danger d’accroître une puilTance voifine ? Il eft cer- 
tain que les conquêtes des François dans les Pays- 
Bas luidonnoient de la jaloulie & de l’inquiétude. 

Il y avoit donc de nouvelles précautions à pren- 
dre avec les Etats-Généraux. C’eft pourquoi le 
comte d’Avaux& Abel Servien, plénipotentiaires 
nommés pour Munfter , eurent ordre de palfer à la 
Haye , & de négocier uti nouveau traité , conjoin- 
tement avec Mr. de la Tliuillerie , miniftre de 
France auprès de la république de Hollande. La 
négociation fut longue ^ iouffrit bien des diffi- 
cultés j elle lie finit qu’au mois de Mars 1644. Mais 
enfin le traité d’alliance fut renouvellé dans la forme 
que le cardinal defiroit. Les deux puifiànces con- 
vinrent qu’elles foutiendroient également leurs in- 
térêts réciproques j qu’elles traiteroient enlèmble 
avec l’Efpagne , en forte que l’une ne fo hâteroit 
pas plus que l’autre ; qu’elles ne concluroient que 
d’un commun confontement; & qu’elles s’aideroient 
pour conferver chacune toutes les conquêtes qu’el les 
avoient faites.oès que ce traité eut été conclu, lesplé- 
nipotentiaires fo dilpoforent à fo rendre à Munfter. 

Pendant cette négociation , la France fit une 
perte par la mort du maréchal de Guébriant. Elle 
en relfentit même bientôt les effets : car le lende- 
main , 15 Novembre 1643 , l’armée fut entière- 
ment défaite à Dutlinguen par les Bavarois , qui 
refterent maîtres de la campagne. 

Un autre événement donna plus d’inquiétude en- 
core. Les Suédois déclarèrent la guerre au roi de Da- 
nemarck, qui avoit fait arrêter quelques-uns de leurs 
vaiffeaux , & qu’ils aceufoient depuis long-tems 
d’être leur ennemi focret, quoiqu’il eût été le mé- 
diateur du traité préliminaire. En effet, ce priiKe 
ne pouvoit pas s’intéreifer à leur agrandiffement. 

Les Impériaux faifîrent cette occafion d’aceufor 
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les alliés de mettre obftacle à la paix. Mais parce 
qu’ils ne la vouloient pas eux-mêmes , ils regar- 
doietit cette nouvelle guerre comme une divifion 
en leur faveur: la déroute de Dutlingen augmen- 
toit leurs elpérances : ils s’attendoient à voir naître 
quelques troubles pendant la minorité deLouisXIVj 
éc ils iè croyoient dans des circonilanccs li hcurcu- 
les , que le comte d’Aversberg conieilloit à 1 empe- 
reur de roqqire la négociation, en prenasit pour pré • 
texte le retardement des plénipotentiaires françois. 

Ces idées, qui flattoient Ferdinand, inquiétoient 
la reine & le cardinal Mazarin. Ils craignoient que 
la Suède , dans l’impuilTance de réfifter à tous iès 
ennemis , ne négligeât la guerre d’Allemagne , ou 
ne s’accommodât avec l’empereur. Le comte d’A- 
Vaux en jugea tout autrement. Il aflura que cette 
guerre ne feroit pas longue ; qu’elle n’auroit point 
de fuites fâcheuiès pour la France ^ qu’elle feroit 
au contraire avantageufe à la caufe communs, parce 
que les Suédois lèroient débarraiïcs d’un médiateur, 
auquel ils n’avoient point de confiance ; & que 
Torftenfbn , qui étoit entré dans le Holftein , y 
rétabliroit fon armée aux dépens de Chriftian IV , 
& leroit plus en état d’agir l’été fliivai't. Il ne le 
trompa point dans fès conjeélures. 

Cependant le roi de Danemarck follicitoit les 
Polonois de fe joindre à lui , preffoit l’empereur 
de lui envoyer des fecours , & promettoit de ne 
pas quitter les armes que les Suédois n’eulTent été 
chafles d’Allemagne. La France de fon côté ne 
négligeoit rien pour éteindre cette guerre dès les 
commencemens; Elle employoit fa médiation en- 
tre la Suède & le Danemarck : elle envoyoit un 
ambafTadeur à Ladiflas , roi de Polcçne , pour 
l’empêcher de fe rendre aux fbllicitations de Clirif 
tian : enfin elle faifoit de nouveaux efforts pour ré- 
parer l’échec reçu à Dutlingen. Tout lui réuffit. 
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Le roi de Danemarck ne trouva pas , dans les états 
de fou royaume , des difpofitions à faire la guerre 
à la Suède. Ferdinand lui donna peu de fecours. 
Il ne lui fut pas même poflîble de partager fes 
forces -, les fuccès des François & des Suédois en 
Allemagne ne le Ini permirent pas. 

Le vicomte de l'urenne , fécond fils du duc de 
Bouillon , fuccéda au maréchal de Guébriant ; il 
venoit d'êfre fait maréchal lui-même , quoiqu’il 
n’eût que trente- deux ans. Après avoir ralTemblé 
les débris de l’armée , & fait de nouvelles levées, 
il ouvrit la campagne par la défaite de deux régi- 
mens bavarois , qu’il furprit auprès de Hohentw'icl. 
D’ailleurs trop foible' contre les ennemis , il les 
laiffa maîtres de la campagne j fe propofànt de les 
obfèrver, & de chercher l’occafion de les attaquer 
avec avantage, lorfqu’ils auroient formé quelque 
entreprife. Elle ne fe préfènta pas : car Merci , qui 
les commandoit , joignoit l’habileté à la fupério- 
rité des forces. Ce général mit le fiège devant 
Fribourg , Ôc Turenne fit de vains efforts pour le 
faire lever. La place ouvrit fes portes. 

Alors le duc d’Enguien arrivoit au fecours du 
maréchal. Ces deux grands capitaines , liipérieurs 
en forces, auroient pu fè promettre “Une prompte 
viéfoire, 11 Merci eût été moins habile. Mais ce gé- 
néral avoit profité de tous les avantages du terrain^ 
il s’étoit fortifié avec toutes les relfources de l’art, 
& il paroilfoit impofiible de le forcer dans fes li- 
gnes. L’attaque fut cependant réfolue. Le 3 du 
mois d’Août 1644 , les François fe rendirent maî- 
tres d’une hauteur , & s’ouvrirent un paffage par 
un vallon , après un combat opiniâtre que la nuit 
feule termina. Le lendemain le duc vit que l’enne- 
mi lui étoit échappé , Merci s’étant retiré au de- 
I.à de Fribourg fur une montagne , où il avoit fait 
^ nouveaux rctrauchemens. Il commanda une 
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nouvelle attaque le 5. Cette adion plus longue, 
plus fànglante que la première , ne fut point dé- 
crive j 8c le prince voyant l’iinpoHibilité de for- 
cer les lignes de l’ennemi , forma le projet de l’af- 
famer. Merci décampa. On ne put le couper dans 
fa marche , 8c quoiqu’il eût perdu Ibn artillerie 
& fon bagage , ou admira fa retraite, i.cs Bavarois, 
quiavoient perdu neuf mille hommes, n’oferent plus 
paroître ^ 8c les François conquirent rapidement 
tout le cours du Rhin, depuis Bâle jufqu’à Cologne. 

Dans les Pays-Bas , le prince d’ürarige cnlcvoit 
le Sas-de-Gand aux Efpagnols ^ lorfque le duc 
d’Orléans, qui avoit fous lui les maréchaux de la 
Meilleraie 8c de Galfion , s’étoit rendu maître de 
Gravelines, place importante qui préparoit la con- 
quête de Dunkerque 8c de plulieurs autres villes 
maritimes. Pendant le cours de ces fuccès , on ap- 
prit que les Efpagnols avoient battu le maréchal de 
la Mothe , pris Lérida , 8c fait lever le liège de 
Tarragoiie. Mais les Portugais remportèrent une 
grande victoire fur les frontières de Caftille , 8c 
l’empereur avoit fait de grandes pertes. 

Gallas ayant marché contre les Suédois , qui 
étoient enc®re dans le Hoiftein , entreprit de les 
enfermer dans le Jutland , où il le propolbit de 
les affamer. 'l’orftenfon , plus habile , s<>uvrit un 
paffage , 8c rentra dans la Saxe , ne laiifant après 
lui que des pays qu’il avoit ruinés. Gailas , alors v 
abandonné par les Danois , fut hors d’état de le 
pourfuivre. Il fe vit au contraire obligé de fuir de- 
vant l’ennemi : fbn armée, après pluflcurs pertes, 
fut taillée en pièces à Niemech ^ & le peu de trou- 
pes , qu’il avoit confervees , périt par la famine. 

U’un autre côté llagotski, devenu allié de la France 
& de la Suède , avoit fait une irruption en Hon- 
grie ; 8c l’armée de l’empereur , commandée par 
^oetz J après s’être aifoibUe ù pourfuivre les Trait- 
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lîlvains dans un pays dépourvu de vivres, acheva de 
fè ruiner au fiè^e de 'Caflbvie , finis pouvoir pren- 
dre cette place. 

Plus Ferdinand faifoit de pertes, plus le corps 
de l’empire fè montroit contraire à fes vues. Alors 
fè tenoit à Francfort une dicte , qui s’étoit aflem- 
blée en 1643 , que les conteftations firent durer 
jufqu’en 1645. Sur ce qu’elle demanda qu’on déli- 
bérât d’abord fur les môyens de terminer la guerre, 
l’empereur propofà de commencer par rétablir la 
paix au dedans de l’empire: c’elt qu’il vouloir une 
paix, qui, comme celle de Prague , tendît à réunir 
tout le corps gennanique contre les ennemis de la 
maifon d’Autriche. Cette propofition fiit rejetée 
tout d’une voix. On reconnut que la paix au dedans 
de l’empire devoir être un effet de la paix affurée 
au dehors; & on conclut de délibérer fur la manière 
de traiter avec les puilfances étrangères. 

Le congrès pour la paix générale était une occa- 
fiüii que toutes les puilfances d’Allemagne vouloient 
fàifir pour recouvrer leurs privilèges , & faire va- 
loir leurs droits : c’eft pourquoi , malgré l’empe- 
reur , le collège des princes & celui des villes rélb- 
lurent d’y envoyer leurs députés. Le collège élec- 
toral tenta vainement de leur faire abandonner 
cette réfblution. On agita même , s’il ne convien- 
droit pas de tranfporter la diète entière au lieu du 
congrès. Enfin l’empereur eut encore la mortifica- 
tion de ne pas obtenir les contributions qu’il de- 
mandoit pour fbutenir la guerre. Ces contradic- 
tions , jointes aux mauvais fuccès des armes , for- 
cèrent la maifon d’Autriche à coufèntir que les plé- 
nipotentiaires , qui s’étoient rendus à Munfter & à 
Ofnabruck , commençalfent les conférences ; 8c 
le congrès s’puvrit le premier Décembre 1644. 


Fin. du Tome dixième* 
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